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PREMIERE    PARTIE. 


1  AHi-KiA,  premier  vifir  de  TongUick 
roi  de  Gannan  (i),  ayant  envoyé   en  Cir- 

(i)  Le  royaume  de  Gannan  contient  ceux  de  Laos, 

de  Tunquin  &  de  Cochinchine.  Hiaouus,  de  la  famille 

de  Hana ,  grand  conquérant ,  fe  rendit  maître  de  tous  ces 

pays  ;  &  y  ayant  conduit  des  colonies  ,  il  les  gouverna 

Tome  XIX,  A 
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caffie  (i),  un  de  {es  neveux  appelé  Holonja^ 
pour  y  acheter  les  plus  belles  filles  qu'il  pour- 
roit  trouver ,  ce  jeune  homme  s'acquitta  de  fa 
commifîîon  avec  une  extrême  exaûitude  ,  & 
i'on  pouvoit  dire  qu'aucun  férail  du  monde  ne 
fenfermoit  autant  de  beautés  que  le  vaiffeau 
dans  lequel  il  fit  embarquer  à  Balfora  (2)  les 
circaffiennes  que  fon  oncle  deftinoit  à  être  pré- 
fentées  au  fultan  de  la  Chine. 

Holonja  avoit  traverfé  une  partie  de  la  Perfe, 
accompagné  de  deux  derviches ,  avec  lefquels 
il  avoit  lié ,  en  chemin ,  une  amitié  fort  étroite. 
L'un ,  âgé  d'environ  foixante  ans ,  faifoit  voir 

y 

félon  k  police  &  les  loix  de  la  Chine ,  dont  ils  firent 
partie.  Tongluk  fut  un  des  defcendans  de  ce  conquérant , 
^  fit  fa  réfidence  à  Tunquin.  Ces  royaumes  peuvent 
avoir  cent  foixante  &  dix  lieues  d'orient  en  occident ,  & 
cent  vingt  du  midi  au  feptentrion. 

(i)  La  Circaflîe  a  au  midi  le  Pont-Euxin  &  le  mont 
Caucafe  qui  la  fépare  de  la  Géorgie  ;  &  la  rivière  de 
jDon ,  ou  de  Tanays  au  feptentrion  ;  au  levant ,  la  Mer 
Cafpienne  ;  &.  au  couchant ,  le  détroit  de  Caffa.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  au  monde  qui  foit  plus  beau  &  mieux 
fait  que  celui  qui  habite  la  Circaffie  j  l'on  y  fait  grand 
trafic  d'efclaves. 

(a)  Balfora  ,  grande  ville  fituée  à  l'extrémité  de  l'Ara- 
bie déferte ,  au  confluent  de  l'Euphrate  &  du  Tigre  ;  elle 
eft  à  douze  lieues  du  Golfe  Perfique ,  qui ,  povir  cet  effet , 
eft  appelé  le  golfe  de  Balfora, 
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fur  (on  vifage  une  maj^it,^  qui  donnait  à  con* 
noître  qu'avant  d'avoir  emb.olTi  ce  genre  de 
vie ,  il  étoit  d'une  condition  très-rcîevée  ;  & 
l'autre  ,  qui  paflblt  pour  être  fon  neveu  ,  & 
qui  n'avoit  pas  plus  de  feize  ans,  avoit  des 
traits  û  réguliers ,  qu'on  ne  pouvoit  le  comparer 
qu'aux  pages  qui,  félon  Mahomet,  prélentent 
le  poncire  (i)  aux  bons  murulmans  après  leur 
mort. 

Comme  ces  derviches  n'avoient  quitté  leur 
couvent  que  pour  parcourir  tout  l'orient ,  Ho- 
lonja  leur  ayant  propofé  de  les  conduire  à  la 
Chine ,  ils  acceptèrent  ces  offres  avec  plaifir ,  & 
le  vaiffeau  alloit  à  pleine  voile ,  lorfqu'auprès 
du  golfe  de  Cambaye  (2),  il  fut  attaqué  par 
deux  corfaires  d'Adel  (3).  Quoique  ces  deux 


(  i)  Ce  poncire  eil  une  efpèce  de  citron  que  des  pages ,' 
d'une  beauté  achevée,  préfenteront  dans  un  plat  d'or  aux 
mufulmans  qui  auront  exaftement  fuivi  la  loi  de  Maho- 
met ,  lorfqu'ils  feront  dans  le  paradis  qu'il  leur  promet. 
Aufli-tot  il  leur  apparoîtra  une  houri ,  c'eft-à-dire  ,  una 
jeune  fille  vierge  ,  dans  les  embraffemens  de  laquelle  ils 
feront  pendant  cinquante  ans. 

(2)  La  ville  de  Cambaye  eft  fituée  à  l'embouchure  da; 
l'Inde,  elle  eft  fort  peuplés  Si  de  grand  commerce,  avec 
un  golfe  du  même  nom. 

(3)  Adel  eft  un  royaume  dans  la  nouvelle  Arabie', 
(dont  la  capitale  porte  le  mcme  nom, 

Aij 
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vaiffeaux  fuffent  de  beaucoup  fupérieurs  à  celui 
d'Holonja ,  ce  brave  chinois  fit  de  fi  belles  ac- 
tions, &  fut  tellement  fécondé  par  les  liens, 
que  les  corfaires,  après  avoir  perdu  leurs  plus 
braves  foldats  ,  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite. 

Les  deux  derviches  ne  s'étoient  pas  épargnés 
dans  le  combat.  Le  vieux  principalement  y 
avoit  témoigné  tant  de  courage ,  qu'Holonja , 
qui  lui  avoit  en  quelque  façon  obligation  de  la 
vidoire ,  fe  félicitoit  d'avoir  reçu  dans  fon  bord 
un  aufli  brave  homme.  Il  lui  en  faifoit  compli- 
ment ,  lorfqu'il  apperçut  une  pâleur  extrême  fe 
répandre  fur  le  vifage  de  fon  neveu ,  &  fon 
habit  fe  teindre  de  fang.  Il  frémit  à  cette  vue  ; 
&  lui  déchirant  brufquement  la  robe  à  l'endroit 
de  l'ellomach ,  dans  l'intention  de  lui  porter  un 
prompt  fecours ,  il  fut  dans  une  furprife  extrême 
de  trouver  dans  ce  jeune  homme  une  fille  d'une 
beauté  fans  égale.  Heureufement  que  la  bleffure 
n'étoit  que  dans  les  <:hairs ,  un  peu  au-deffous 
de  la  gorge  ;  &  le  vieux  derviche  ne  pouvant 
plus  cacher  un  fecret  qu'il  n'avoit  jufqu'à  pré- 
sent confié  à  perfonne  ,  après  avoir  étanché  le 
fang  qui  couloit  aflez  légèrement ,  adrefla  ainfi 
la  parole  à  Holonja  :  Je  vous  crois ,  feigneur  , 
aflez  généreux  pour  ne  pas  méfufer  de  la  dé- 
couverte que  vous  venez  de  faire  ;  &  puifque 
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le  hafard  vous  a  fait  connoître  le  fexe  de  ce 
jeune  derviche ,  je  vais  vous  apprendre  qui 
nous  fommes,  perfuadé  d'ailleurs,  qu'un  cœur 
généreux  comme  le  vôtre  fera  charmé  de  rendre 
fervice  à  un  prince  qui,  du  haut  de  la  fuprême 
grandeur,  s'eft  vu  dans  un  inftant  précipité  dans 
Tabîme  du  néant. 


Hljloire  de  Malekalfalem ,  roi  de  Géorgie» 

Je  fuis  roi  de  Géorgie  (1)  ;  je  me  nomme 
Malekalfalem,  &  je  faifois  ordinairement  ma 
réfidence  dans  un  château  de  la  province  de 
Guriel ,  dont  les  vues  donnoient  fur  le  voifi- 
nage  de  la  Mer  Noire.  De  toutes  les  fultanes 
de  mon  férail,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  que  deux 
enfans  :  un  fils  &  une  fille  qui  dévoient  leur 
naiffance  à  la  même  mère  ;  mais  la  joie  que  je 
reflentis  de  cette  heureufe  fécondité  fut  bientôt 

(1)  La  Géorgie,  ou  le  Gurglftan  ,  eft  ainfi  appelée  à 
caufe  de  faint  George  qui  en  eft  le  patron.  Ce  pays  eft 
fitué  entre  la  Mer  Noire  ,  la  Circaflie  ,  la  Comanie  ,  la 
Mofcovie ,  les  Tartares  du  Dagheftan ,  la  province  de 
Scirvan  &  la  Turcomanie.  Les  provinces  de  Guriel , 
d'Immeretti  &:  de  Mengrelie  font  la  Colcide,  pays  natal 
de  Médée.  Dans  toute  la  Géorgie  ,  les  hommes  &  les 
femmes  y  font  d'une  rare  beauté. 

A  îij 
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dîfîîpée  par  la  perte  du  jeune  Alroamot  (c'étoit 
le  nom  de  mon  fils)  ,  qui,  à  l'âge  de  deux  ans, 
me  fut  enlevé  avec  fa  nourrice  par  des  corfaires. 
El  vain  ,  feigneur ,  je  donnai  mes  ordres  pour 
les  fuivre  ;  on  ne  put  jamais  les  joindre  ;  &  une 
tempête  effroyable  qui  furvint  quelques  heures 
après,  ayant  fubmergé  prefque  tous  les  vaifTeaux 
qte  j'avoiô  envoyé  à  la  pourfuite  de  ce  jeune 
prince  ,  cela  me  donna  lieu  de  croire  qu'il  avoit 
été  englouti  dans  .es  flots. 

A  ;res  avoir  donné  des  larmes  en  abondance 
à  la  perte  que  je  venois  de  faire,  je  réfolus  de 
me  retirer  avec  ma  fille  dans  la  ville  de  Tef- 
flis  (  1  ) ,  capitaie  de  mes  états. 

Cette  princeffe  que  vous  voyez  aujourd'hui 
fous  des  habits  de  derviche,  fut  nommée  Gul- 
chenraz  Gundogd;  (i)  ,  parce  qu'en  venant  au 
monde  ,  elle  donna  les  plus  grandes  efpérances 
qu'elle  feroit  un  jour  une  beauté  parfaite. 
Comme  je  commençois  à  être  vieux  ,  je  laifTois 
le  foin  de  mon  royaume  à  mes  vlfirs  ;  &  paffant 
la  plus  grande  partie  du  jour  auprès  de  ma  fille, 
je  voyois  avec  un  plaifir  extrême ,  qu'à  quinze 
ans  qu'elle  pouvoir  avoir ,  il  n'y  avoit  rien  de 

(t)  Tefflis  s'appeloit  autrefois  Artaxata. 
(2)  Gundogdi  en  perfan  fignifie  aurore  ou  jour  naii^ 
fant. 
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comparable  à  elle.  Enfin  je  fongeois  férieufe- 
ment  à  me  choifir  un  gendre  qui  fuCcédât  à  ma 
couronne,  lorfque  ,par  un  revers  de  fortune  au- 
quel je  ne  m'attendois  pas,  le  fultan  de Bitlis(i) 
fondit  dans  mes  états  avec  une  armée  des  plus 
nombreufes.  Ce  prince  appelé  Dilfenghin  , 
c'eft-à-dire,  cœur  de  pierre,  n'avoit  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ;  mais  comme  la 
renommée  avoit  publié  dans  tout  l'orient  les 
perfeftions  de  Gulchenraz ,  &  qu'il  étoit  bien 
perfuadé,  qu'informé  de  fes  cruautés  &  de  fon 
mauvais  caraâère ,  je  ne  la  lui  accorderois  pas 
pour  fon  époufe ,  il  prit  le  parti  le  plus  violent , 
conçut  laréfolution  de  s'emparer  de  mon  trône, 
&  de  m'enlever  Gulchenraz,  &  exécuta  comme 
un  foudre  de  guerre  une  partie  de  fes  deffeins. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  douleur  très-amère 
que  Je  vis  Dilfenghin  mettre  tout  à  feu  &  à 
fang  dans  mes  états.  Je  lui  oppofai  vainement 
le  peu  de  troupes  que  la  paix  dans  laquelle  je 
vivois  depuis  plus  de  dix  ans ,  pût  me  permettre 
de  lever.  Il  pafla  tout  au  fil  de  l'épée  ,  &  me-^ 
naça  de  me  faire  expirer  dans  les  fupplices  les 
plus  cruels ,  fi  je  ne  lui  livrois  Gulchenraz.  Je 
•1  il  I. 

(i)  Cette  ville  eft  l'ancienne  Tigranocerte.  Elle  efl 
fituée  dans  des  montagnes  entre  le  Diarbek,  la  Géorgie^ 
l'Afie  mineure  &  la  Perfe, 

Aiv; 
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vous  avoue ,  feigneur,  que  le  défefpoir  oi\  je 
vis  ma  fille ,  augmenta  ma  douleur  ;  je  ne  jugeai 
point  à  propos  d'attendre  cet  injufte  monarque 
dans  Telîlis  avec  des  forces  aufli  inégales  que 
celles  qui  me  reftoient  ;  j'emportai  le  plus  d'or 
&  de  pierreries  qu'il  me  fut  pofîible  ;  &  ayant, 
ainfi  que  Gulchenraz ,  pris  des  habits  de  der- 
viches ,  nous  fortîmes  pendant  la  nuit  de  mon 
palais  &  de  mes  états ,  &  après  avoir  traverfé 
une  partie  de  la  Perfe  en  votre  compagnie, 
nous  fommes  enfin  arrivés  au  golfe  de  Balfora , 
oh  nous  nous  fommes  embarqués  dans  votre  vaif- 
ieau.  Jugez ,  feigneur ,  fi  ayant  pris  la  réfolu- 
tion  d'aller  avec  vous  jufqu'à  la  Chine  ,  il  nous 
eft  refté  la  moindre  efpérance  de  retourner  ja- 
mais en  Géorgie ,  &  û  nos  malheurs  ne  font 
pas  d'une  nature  à  y  fuccomber,  fi  nous  n'a- 
vions fu  mettre  des  bornes  au  violent  défefpoir 
qui  nous  a  agité  les  premiers  jours  que  nous 
avons  éré  errans  &  fugitifs. 

Holonja  écoutoit  avec  étonnement  les  mal- 
heurs du  lultan  de  Géorgie  ;  &  après  avoir  de- 
mandé pardon  à  la  princeffe  de  fon  indifcrétion , 
il  lui  offrit ,  ainfi  qu'à  Malekalfalem ,  tout  ce 
qui  pouvoit  dépendre  de  lui,  &  affura  l'un  & 
l'autre  qu'il  ne  révéleroit  jamais  leur  fecret. 
Seigneur ,  ajouta-t-il ,  permettez ,  pour  foulager 
votre  chagrin,  que  je  vousrepréfente  que  les  plus 
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grands  maux  font  voifins  des  plus  grands  biens: 
c'eft  ce  que  notre  augufte  fultan  a  éprouvé  il  n*y 
a  que  quatre  ans  ;  de  l'état  le  plus  infortuné  , 
il  eft  monté  fur  le  trône  de  la  Chine ,  dont  il 
paroiffoit  ne  devoir  être  que  le  marchepied. Si  le 
récit  d'une  hiftoire  aufli  fingulière  peut  foulager 
votre  douleur ,  je  vous  la  raconterai  avec  plai- 
fir.  Ah  !  volontiers,  répondit  Gulchenraz;  vous 
ne  fauriez  nous  obliger  davantage.  Hé  bien, 
continua  Holonja ,  je  vais  vous  fatisfaire. 


Hifioire  du   Sultan    Tongluk. 

XjE  fultan  Eum-Vu,  qui  régnoit  à  Gannan; 
étant  mort  fans  aucuns  enfans  mâles ,  il  fe  pré- 
fenta  un  bonze  (i)  qui  ayant  fait  connoître  au 
peuple  qu'il  étoit  le  plus  proche  parent  du  roi 
défunt ,  demanda  que  la  couronne  lui  fût  dé- 
férée ,  quelque  oppofition  qu*il  y  eût  dans  le 
confeil,  &  malgré  les  fages  remontrances  de 
plufieurs  mandarins  qui  repréfentoient  qu'un 

(i)  Les  bonzes  font  les  minières  de  la  religion  des 
Chinois  ;  ils  afFeftent  une  grande  continence  &  une  ad" 
mirable  fobriété.  Ils  ont  diverfes  univerfités  où  ils  en- 
feignent  les  miftères  de  leurs  fefles ,  Se  vivent  en  com- 
munauté. 
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homme  qui ,  dès  fa  tendre  jeiinefle  ,  avoit  aban- 
donné le  foin  des  chofes  du  monde  ,  feroit  peu 
propre  à  gouverner  un  état  ;  que  la  tête  de 
celui  qui  a  accoutumé  d'êire  dans  la  pouiîière  , 
ne  peut  foutenir  dignement  le  poids  d'une  cou- 
ronne. Le  bonze  fut  choifi  pour  roi  de  Gannan 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  A  peine  ce 
monarque  avoit  pris  poffefîion  du  trône ,  que 
le  gouverneur  de  l'île  de  Kium-Cheu  fe  prépara 
à  lui  difputer  la  couronne.  Il  étoit  parent 
d'Eum-Vu  d'un  degré  plus  proche ,  &  le  prou- 
voit  clairement.  Mais  le  nouveau  roi ,  accou- 
tumé déjà  au  brillant  de  fon  état ,  ne  jugea  pas 
à  propos  d'abdiquer  le  trône  ;  au  contraire ,  il 
donna  des  ordres  û  précis ,  que  fon  concurrent 
ayant  été  arrêté  à  vingt  lieues  de  Tunquin  ,  oîi 
il  s'avançoit  avec  un  petit  corps  d'armée  pour 
foutenir  fes  droits  ,  il  réfolut  de  le  tenir  prifon- 
nier  en  la  manière  ufitée  parmi  les  Chinois  en 
pareil  cas. 

Lorsqu'un  rébelle  efl  arrêté ,  le  roi  va  au- 
devant  de  lui ,  lui  fait  préfenter  un  balîin  &  une 
éguière  d'or,  qu'il  eft  obligé  de  pckrter  fur  fa  tête, 
&  à  pied ,  jufqu'au  lieu  de  fa  prifon  ,  &  cette 
prifon  efl  une  grotte  creufée  fous  le  trône  même 
du  roi  régnant  ;  l'on  fait  tous  les  jours  une 
ouverture  à  cette  grotte  pour  donner  à  manger 
au  prifonnier  ,  6c  fans  que  l'on  fe  mette  en 
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peine  de  fa  voir  s'il  efl:  vi^^ant  ou  mort.  On  re- 
commence pendant  fix  mois  la  même  chofe  , 
après  quoi  la  grotte  eu  murée  pour  toujours. 

Notre  monarque  ,  fuivant  cet  ufage  ,  a'ioit 
au-devant  de  fon  concrrent  dans  le  deffein  de 
le  traiter  de  cette  manière ,  lorfqu'il  s'engagea 
à  la  chaflfe  ,  qu'il  co  itinua  jurques  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  La  chaleur  l'obligeant  de  chercher 
l'ombre  pour  fe  délaffer ,  il  fe  jeta  fur  le  gazon 
dans  un  endroit  où  il  y  avoit  un  petit  bois  ;  & 
voulant  fe  livrer  au  fommeil ,  il  fe  couvrit  le 
vifage  d'un  mouchoir  de  foie  rouge  pour  fe  ga- 
rantir des  infeftes.  Ses  principaux  ofEciers 
s'étoient ,  par  refpeft ,  éloignés  de  lui  de  vingt 
ou  trente  pas  ;  &  le  prince  jouiffoit  d'un  repos 
tranquille,  lorfqu'il  fut  interrompu  par  l'évé- 
nement le  plus  funefte.  Un  oifeau  de  proie  qui 
avoit  fon  nid  précifément  fur  l'arbre  au-de flous 
duquel  repofoit  notre  roi ,  prenant  le  mouchoir 
rouge  pour  quelque  morceau  de  viande  crue, 
fondit  deflVis  avec  une  telle  impétuofité  , 
qu'avec  fon  bec  &  (es  ferres  qui  étoient  ex- 
trêmement fortes  ôi  tranchantes ,  il  lui  creva 
les  deux  yeux. 

Aux  cris  du  fultan  de  Gannan  ,  fes  ofïïciers 
accoururent  fort  effrayés;  mais  cet  accident, 
qui  devoit  exciter  dans  leurs  cœurs  des  mou- 
yemens  de  compafTion,  y  caufa  dans  le  moment 


'12.  Contes  Chinois; 
même  un  effet  tout  contraire.  Jugeant  ce  prince 
hors  d'état  de  régner  à  caufe  de  la  perte  de  fa 
vue ,  ils  réfolurent  fur  le  champ  de  donner  la 
couronne  à  celui  qu'on  lui  amenoit  prifonnier , 
puifqu'il  étoit  du  fang  de  leurs  rois;  &  prennant 
le  baffin  &  l'éguière  d'or ,  il  les  mirent  fur  la 
tête  de  ce  miférable  prince,  &  le  conduifirent 
à  Tongluk  ;  c'eft  ainfi ,  feigneur ,  que  fe  nom- 
moit  fon  concurrent,  qu'ils  élevèrent  fur  le 
trône. 

Ce  nouveau  monarque ,  furpris  du  change- 
ment fi  fubit  de  fa  fortune  ,  &  du  péril  extrême 
où  il  étoit  il  n'y  avoit  qu'un  moment ,  fit  de 
fages  réflexions  humaines.  O  ciel  !  s'écria-t-il , 
cft-il  poffible  qu'en  fi  peu  de  tems  je  me  fois 
trouvé  dans  des  fituations  fi  différentes  !  Un  de 
nos  poètes  a  dit  bien  fagement ,  que  celui  qui 
creufe  un  pyits  pour  y  faire  tomber  fon  ennemi, 
s'ouvre  très-fouvent  à  foi-même  un  abîme  pour 
s'enfévelir.  Malheureux  bonze  ,  continua-t-il , 
votre  fort  me  touche  infiniment  :  ceffez  de 
craindre  pour  vos  jours  ;  vous  n'entrerez  point 
dans  l'affreux  cachot  que  vous  m'aviez  préparé; 
j'adoucirai ,  autant  qu'il  me  fera  pofiible ,  l'a- 
mertume de  vos  maux  ,  &  vous  pouvez  choifir 
de  reffer  à  ma  cour,  ou  de  vous  retirer  dans 
tel  endroit  de  mes  états  qu'il  vous  plaira ,  avec 
cent  mire  pièces  d'or  que  je  vous  ferai  compter 
tous  les  ans» 
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Ah  !  généreux  Tongluk,  s'écria  le  bonze  en 
fe  prollernant  au^  pieds  du  nouveau  fultan  , 
que  vous  faites  bien  connoître  que  vous  étiez 
plus  digne  du  trône  que  moi  !  Séduit  par  le 
brillant  d'une  couronne  dont  je  voulois  vous 
priver ,  je  vous  deflinois  à  la  mort  la  plus  in- 
jufte  &  la  plus  cruelle ,  &  vous  me  donnez  la 
vie  que  je  ne  mérite  pas!  Vous  faites  plus, 
vous  me  comblez  de  bienfaits.  Ah  !  feigneur  , 
Toilà  les  fentimens  d'un  vrai  monarque. 

Tongluk  en  ce  moment  embraffa  le  bonze, 
l'afTura  d'une  amitié  parfaite  ;  &  montant  fur 
un  trône  qui  lui  étoit  dû  légitimement ,  &  paf 
la  naiflance  &  par  l'exemple  de  modération 
qu'il  venoit  de  donner  ,  il  règne  depuis  près  de 
quatre  ans,  avec  une  fatisfadion  parfaite  de  la 
part  de  tous  les  Chinois. 


Que  ce  prince  efl:  heureux ,  s'écria  Malekal- 
falem  ,  &  que  fa  clémence  efl:  admirable  !  Il  eft 
aufli  l'objet  de  la  tendreffe  de  tout  fon  peuple, 
reprit  Ho'onja  ;  &  fi  quelque  chofe  peut  nous 
affliger,  c'efl  qu'entre  toutes  les  fultanes  que 
l'on  a  mifes  jufqn'à  préfent  dans  fon  férail , 
aucune  n'a  fu  toucher  fon  cœur;  5c  que ,  s'il  per- 
févère  dans  cette  in'enfibilité,  nous  ne  verrons 
jamais  fa  poflérité  régner  fur  nos  enfans.  C'eft 
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la  raifon  pour  laquelle  TahiKia  ,  frère  de  mon 
père  ,  &c  fon  premier  vifir ,  m'a  envoyé  en 
Circafîîe  ;  mais  quelque  mérite  qu'aient  les 
rares  beautés  que  je  conduis  à  la  Chine  ,  je 
crains  bien  de  n'avoir  pas  mieux  réuffi  que 
ceux  qui  ont  eu  de  pareilles  commiflîons. 

Cette  prédidlon  fe  trouva  vraie.  Holonja 
eut  beau  joindre  les  grâces  de  l'art  à  celles  de 
la  nature ,  &  parer  les  filles  qu'il  avoit  ame- 
nées à  Tunquin  ,  de  tout  ce  qui  peut  relever 
l'éclat  d'un  beau  vifage  ,  Tongluk  les  regarda 
toutes  avec  une  indifférence  qui  le  mit  au  dé- 
fefpoir. 

Malekalfalem  &  la  princeffe  de  Géorgie 
avoient  accepté  un  logement  à  Tunquin  chez 
Holonja  ;  &  oe  jeune  homme  tâchoit ,  par  toute 
forte  d'attention  ,  de  difliper  la  trifieffe  qui  les 
occupoit  fans  relâche  ;  mais  il  ne  pouvoit  lui- 
même  vaincre  la  fienne  de  n'avoir  pas  été  plus 
heureux  que  les  autres  ;  il  en  témoignoit  fon 
cha9;rin  au  roi  &  à  Gulchenraz  dans  des  termes 
touchans  ,  lorfque  cette  princeffe  prit  ainfi  la 
parole  :  Vous  ne  devez  point  vous  étonner  de 
la  froideur  du  fultan  votre  maître  ;  à  fa  place, 
j'agirois  de  même  ;  &  cette  indifférence  ne  part 
que  d'un  cœur  vraiment  noble,  &  nullement 
attaché  aux  plaifirs  des  fens.  Il  n'y  a  pas  une  de 
ces  belles  filles  qu'on  lui  préfente ,  qui  ne  fe 
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tienne  honorée  de  fes  faveurs  :  c'eft  le  monarque 
qu'elles  recherchent ,  &  non  pas  Tongluk.  Dé- 
pouillez pour  un  moment  ce  prince  de  toute 
fa  grandeur  ,  elles  n'auront  peut  -  être  que  du 
mépris  pour  fa  perfonne.  Il  connoît  le  fond  de 
leur  cœur,  6c  voit  que  la  feule  ^ambition  leur 
fait  fouhaiter  de  partager  fon  lit.  Mais  trouvez- 
lui  une  perfonne  qui,  faifant  peu  de  cas  du  trône 
qui  éblouit  les  autres ,  rejette  fmcérement  les 
hommages  d'un  monarque ,  &  ne  le  regarde  que 
comme  un  fimple  particulier ,  vous  exciterez 
alors  dans  ce  prince  tous  les  mouvemens  qui 
lui  font  inconnus.  Ah ,  madame ,  reprit  Ho- 
lonja ,  que  ces  réflexions  font  vraies  !  Où  trou- 
ver cette  rare  perfonne  ?  Vous  la  voyez  devant 
vos  yeux ,  pourfuivit  Gulchenraz  ;  le  trône  fur 
lequel  j'ai  été  élevée ,  m'a  accoutumée  aux  ref- 
pefts  &  aux  foumiffions  que  ne  connoiflent  pas 
les  filles  que  vous  avez  achetées  en  Circaffie  ;  &C 
fi  j'avois  affez  de  beauté  pour  que  votre  fultan 
jetât  les  yeux  fur  moi ,  quelque  mérite  qu'il 
puiffe  avoir  d'ailleurs ,  je  lui  ferois  bien  con- 
noître  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  princeffe 
comme  moi  &  une  efclave  ,  &  combien  les  fen- 
timens  de  l'une  font  élevés  au-deffus  de  ceux 
de  l'autre.  Une  noble  fierté  dans  notre  fexe  le 
fait  eflimer ,  Se  c'eft  la  facilité  &  l'empreflement 
de  prefque  toutes  les  femmes  de  l'orient ,  qui 
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les  font  tomber  dans  le  mépris  qu'elles  méritent; 
Je  vous  parois  peut-être  trop  favante  pour  mon 
âge  ;  mais  la  princefle  ma  mère  ,  dont  le  fang 
royal  élevoit  le  cœur  au-deffus  de  celles  de  foti 
fexe ,  m'a  imprimé  de  fi  bonne  heure  ces  leçons 
dans  la  mémoire ,  qu'elles  y  feront  éternelle- 
ment gravées. 

Malekalfalem  écoutoit  fa  fille  avec  admi- 
ration. En  effet ,  s'écria-t-il ,  de  toutes  les  fui- 
tanes  de  mon  férail ,  aucune  n'a  fu  trouver  le 
chemin  de  mon  cœur  comme  la  charmante 
AbddanSciroux ,  mère  d'Alroaniat  &  de  Gul- 
chenraz  ;  fa  retenue ,  fa  pudeur ,  tout  m'enchan- 
toit  dans  cette  adorable  princeffe^  &  la  vie 
m'a  toujours  été  à  charge  depuis  le  cruel  mo- 
ment que  je  l'ai  perdue  pour  jamais. 

Eloignons  ces  réflexions,  reprit  Holonja  ;  je 
comprends  fort ,  feigneur ,  la  folidité  du  rai- 
fonnement  de  Gulchenraz  ,  mais  l'exécution  en 
efl  fort  difficile.  Des  princefTes  ne  font  pas  tou- 
jours aufîi  belles  que  les  filles  de  Géorgie  ;  & 
comme  il  n'efl  pas  aifé  de  pénétrer  dans  leurs 
appartemens ,  nos  monarques  ne  voulant  point 
rifquer  d'époufer  une  femme  dont  le  mérite  ne 
répondroit  peut-être  pas  aux  idées  de  beauté 
qu'ils  fe  font  formées,  aiment  beaucoup  mieux 
s'en  tenir  à  des  efclaves ,  dans  lefquelles  ils 
trouvent  une   entière  foumiiîion  ,  &   dont 

l'amour 
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ramour  propre  leur  fait  croire  qu'ils  font  par- 
faitement aimés. 

Après  pkifieurs  autres  entretiens  fur  cette 
matière ,  Holonja  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment ;  &  û  quelque  chofe  put  le  confoler  de 
fon  peu  de  fuccès ,  c*eft  que  deux  marchands 
d'efclaves  ayant  préfenté  au  fultan  de  la  Chine 
un  très-grand  nombre  de  filles  d'une  extrême 
beauté ,  il  n'en  parut  pas  plus  ému  qu'il  l'avoit 
été  à  la  vue  des  Circafliennes  qu'il  lui  avoit  été 
chercher  avec  tant  de  fatigue  &  de  foin. 

Il  y  avoit  environ  un  mois  que  le  roi  de 
Géorgie  &  la  princeffe  étoient  chez  Holonja, 
qui  s'efforçoit  de  leur  plaire  par  toute  forte 
d'attention  &  de  refpeûs ,  lorfqu'il  les  pria  de 
trouver  bon  qu'il  leur  préfentât  un  frère  qu'il 
avoit ,  &  qui  revenoit  d'un  long  voyage  ,  d'où 
il  avoit  rapporté  des  richeffes  confidérables. 
Malekalfalem  avoit  trop  d'obligation  à  Holonfa 
pour  lui  refufer  cette  grâce ,  &  Gulchenraz  , 
quelque  répugnance  qu'elle  eût  à  fe  laiffer  voif 
foi\s  les  habits  de  fon  fexe  qu'elle  avoit  repris 
en  arrivant  à  la  Chine ,  confentit  à  le  recevoir. 
Après  les  premières  civilités  qui  fe  font  entre 
perfonnes  de  diftinftion  ,  on  fe  mit  à  table ,  & 
Uzum-quey ,  c''eft  ainfi  que  fe  nommoit  le  frère 
d'HoIonja  ,  y  fit  paroître  tant  d'efprit  &  de 
vivacité  ,  qu'il  attira  plus  d'une  fois  les  regards 
Tome  XIX.  B 
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de  la  princefle  ;  mais  fi  elle  le  vit  avec  quel- 
qu'attention  ,  il  fut  lui-même  tellement  tou- 
ché des  charmes  de  Gulchenraz ,  &  il  goûta 
fi  bien  la  délicateffe  de  fon  efprit ,  que  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  lui  déclarât  fa  paffion  fur 
le  champ.  Retenu  'cependant  par  la  préfence  de 
Malekalfalem ,  qui  avoit  quitté  l'habit  de  der- 
viche ,  &  que  Holonja  lui  avoit  dit  être  père  de 
cette  belle  fille ,  ainfi  que  par  une  noble  fierté 
qui  régloit  toutes  fes  aûions,  il  attendit  un 
tems  plus  favorable  ,  &  que  fes  refpe£ls  lui 
filTent  comprendre  ce  que  fon  cœur  reflentoit 
pour  elle.  Il  ne  jnanqua  pas  de  fe  rendre  affi- 
duement  chez  fon  frère  à  l'heure  des  repas  ;  & 
découvrant  à  tous  momens  de  nouvelles  grâces 
dans  l'objet  de  fes  vœux  :  Que  nous  fommes 
heureux,  mon  cher  frère,  s'écria-t-il  un  jour 
dans  un  tranfport  qu'il  ne  put  retenir ,  ,que  le 
fui  tan  de  la  Chine  ignore  le  tréfor  que  nous 
avons  dans  cette  maifon ,  la  glace  de  fon  cœur 
feroit  bientôt  fondue  aux  rayons  des  beaux 
yeux  de  votre  charmante  hôteffe ,  &  j'en 
mourrois  de  douleur.  Mais  je  m'égare ,  conti- 
nua-t-il  :  pardonnes  ,  belle  Gulchenraz,  ce 
mouvement  involontaire ,  &  ne  foyez  pas  of- 
fenfée  d'une  déclaration  auffi  impétueufe  ;  le 
refpeft  faura  toujours  mettre  des  bornes  à  ma 
paffion ,  quelque  vire  qu'elle  puiffe  être « 
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La  princefTe  rougit  en  ce  moment  ;  elle  fat 
combattue  pendant  quelque  tems  par  l'indina* 
tion  iecrette  qu'elle  reffentoit  pour  U/um-quey, 
&  par  la  fierté  qui  règlolt  toutes  (es  avions; 
mais  fe  levant  avec  précipitation:  Uzum-quey, 
lui  dit-elle  avec  des  yeux  irrités ,  vous  ignorez 
qui  je  fuis ,  &  il  eft  bon  de  vous  apprendre  la 
diftance  qu'il  y  a  de  vous  à  moi  ;  le  roi  de 
Géorgie  que  vous  voyez  devant  vos  yeux  efl 
mon  père  ;  jugez  fmos  conditions  font  égales; 
rentrez  en  vous-même  ,  Se  ne  fortez  pas  davan- 
tage du  refpeâ  que  vous  me  devez ,  fi  vous 
ne  voulez  pas  que  je  quitte  auffi-tôt  la  maifon 
de  votre  frère.  Vous  êtes  la  princeffe  de  Geor* 
gie  ,  s'écria  Uzum-quey  en  ce  moment  ?  O 
ciel!  que  viens-je  d'apprendre,  &  que  vais-je 
devenir  ?  Ah  I  belle  Gulchenraz ,  que  ne  fuis-je 
en  ce  moment  le  fultan  Tongluk ,  pour  vous 
offrir  un  cœur  digne  de  vous  ! 

Vous  n'en  feriez  pas  plus  aimable  à  mes 
yeux  ,  répliqua  modeilement  la  princeffe  ; 
l'éclat  du  trône  ne  m'éblouit  pas  ;  &  le  mo- 
narque de  la  Chine ,  tout  puiffant  qu'il  eu  , 
n'auroit  pas  plus  de  droit  qu'un  autre  fur  moa 
cœur ,  fî  je  ne  reifentois  pour  lui  cette  fecrette 
fympathie  ,  fans  laquelle  le  roi  mon  père  m'a 
promis  de  ne  point  difpofer  de  ma  main  ;  je 
vous  avouerai  même  quelquç  çhofe  de  plus 
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pour  foulager  la  douleur  que  je  vois  peinte 
dans  vos  yeux ,  &  je  l'avouerai  fans  rougir  :  dès 
le  preniier  jour  que  je  vous  ai  vu,  j'aireffenti 
plus  que  de  l'eftime  pour  vous  ;  j'ai  fouhaité 
que  vous  fufTiez  né  prince  ,  &  que  vous  euffiez 
aflez  de  courage  pour  remettre  mon  père  fur 
le  trône  de  Géorgie ,  dont  le  traître  Dilfen- 
ghin,  roi  de  Bitlls  ,  nous  a  privés  par  furprife  ; 
je  vous  aurois  préféré  à  tous  les  monarques  du 
monde,  &  l'aveu  de  mon  père  qui  vous  aime  , 
auroit  confirmé  mon  choix.  Mais  ces  difcours 
font  fuperflus  ;  je  fuis  élevée  fur  le  trône ,  & 
ce  n'efl  que  fur  le  trône  que  je  dois  difpofer 
de  mon  cœur. 

Uzum-quey  fe  jeta  en  ce  moment  aux  pieds 
de  Gulchenraz.  Madame,  lui  dit-il ,  je  connois 
la  témérité  de  mon  amour,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  le  vaincre  ,  &  je  ne  vous  parlerai 
jamais  d'une  paffion  qui  vous  offenfe.  Alors 
s'étant  retiré  rempli  de  confufion,  Holonja  de- 
manda mille  fois  pardon  à  Malekalfalem  &  à  la 
princelTe  de  l'indifcrétion  de  fon  frère.  Cet 
amant  affligé  fut  plus  de  huit  jours  fans  ofer 
fe  préfenter  devant  Gulchenraz  ;  mais  en  ayant 
reçu  un  ordre  exprès,  il  parut  à  (es  yeux  avec 
tant  de  timidité  &  de  marques  de  douleur, 
que  le  roi  en  ayant  pitié ,  ordonna  à  fa  fille 
de  le  raffurer  par  quelques  marques  de  bontés: 
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Uzum-quey ,  lui  dit-elle ,  reprenez  votre  pre« 
mièr€  gaîté ,  j'oublie  l'ofFenfe  que  vous  m'avez 
faite,  ôc  vivons,  ^e  vous  prie,  dans  la  fami- 
liarité oîi  nous  étions  avant  que  nos  plaifirs 
fuffent  troublés  par  l'aveu  d'une  paiîion  à  la- 
quelle je  ne  puis  &  ne  dois  point  répondre. 
Uzum-quey  obéit;  il  reprit  fon  ancienne  façon 
de  vivre,  &  s'apperçut,  avec  une  extrême  fatis- 
fadion  que  Gulchenraz  ne  paroifToit  pas  ^tn 
choquer.  Il  y  avoit  déjà  cinq  mois  qu'il  voyoit 
tous  lés  jours  la  princeffé ,  lorfqu'entrant  im 
jour  dans  fon  appartement  :  feigneur,  dit-il  à 
Malekalfalem ,  votis  êtes  vengé  ;  Dilfenghin  n'eft 
plus  ;  vos  fidelles  fujets  vous  attendent  avec  une 
extrême  impatience. Voici  la  lettre  que  vos  vifirs 
vous  adreffent  ;  6c  pour  vous  en  convaincre 
encore  mieux ,  regardez  la  tête  du  roi  de  Bitlis 
que  je  vous  apporte  dans  cette  corbeille.     . 

Quelle  fut  la  furpiffe  de  Malekalfalem  &  de 
Gulchenraz  à  cette  vue  1  La  tête  encore  fan- 
glante  de  leur  ennemi,  6v  la  lettre  fignée  par 
tous  les  vlfirs  de  Géorgie  ne  leur  permettoit 
pas  de  douter  de  ce  qu'ils  voyoient.  Par  quel 
enchantement,  s'écrièrent  -  ils ,  avez-vous  pu 
exécuter  des  chofes  qui  paroiflent  fi  impof- 
fibîes  ?  Rien  ne  l'ell:  à  l'extrême  défir  que  j'avo.is 
de  rendre  fervice  à  la  plus  belle  princeffe  de 
la  terre  ,  répondit  modérément  Uzum-quey  ; 
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vous  partirez  quand  il  vous  plaira ,  madame  ^ 
pour  la  Géorgie  avec  le  roi  votre  père ,  &  je 
vous  y  conduirai  en  moins  de  quatre  heures. 
En  moins  de  quatre  heures  !  reprit  la  princeffe. 
Ah  !  feigneur  ,  quelqu'envie  que  j'aie  de  retour- 
ner à  Tefflis,  je  ne  fuis  point  de  ce  voyage  ;  il 
me  paroît  trop  furnaturel  &  trop  périlleux ,  & 
j'aime  mieux  que  mon  père  &  moi  nous  pre- 
rions  la  route  ordinaire,  que  de  hafarder  ainfi 
notre  vie.  Elle  ne  courra  aucun  rifque ,  con- 
tinua Uzum-quey  ;  &  quand  je  vous  aurai  appris 
par  q\;el  moyen  vous  êtes  vengée  ,  vous  ne 
craindrez  plus  la  voiture  qui  doit  vous  conduire 
à  Ttfflis.  Mais  le  fouper  eft  prêt ,  &  mon  frère, 
pour  vous  marquer  la  joie  qu'il  a  de  votre  ré- 
tabliffement ,  veut  nous  régaler  ce  foir.  Je  vous 
raconterai,  après  le  repas,  de  quelle  manière 
fe  font  exécutées  tant  de  merveilles. 

Malekalfalem  &  la  princeffe  pafsèrent  dans 
l'appartement  deftiné  pour  le  fouper  ;  ils  y 
trouvèrent  les  mets  les  plus  délicieux ,  fur-tout 
im  cochon  ( i)  de  lait ,  farci ,  le  tout  fervi  d'une 
extrême  propreté  ;  &  s'étant  mis  à  table  ,  ils 
fe  livrèrent  à  la  joie  la  plus  parfaite. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  !    s'écrioit  de 


(i)  La  chair  de  pourceau  eft  un  mets  exquis  à  la 
Chine. 
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tems  en  tems  le  roi  de  Géorgie.  Non ,  mon 
cher  Uzum-quey  ,  je  ne  puis  affez  la  recon- 
noître ,  &  il  n'y  a  que  Gulchenraz  qui  puiffe 
m'en  acquitter  envers  vous.  Vous  n'êtes  pas  né 
prince ,  il  eft  vrai ,  mais  la  naiffance  dépend- 
elle  de  nous  ?  La  vraie  nobleffe  confifte  dans  la 
vertu  &  dans  les  belles  aûions ,  Si  non  dans 
une  fuite  d'ancêtres  que  nous  déshonorons  fou- 
vent  par  des  allions  indignes.  Quelle  joie  n'au- 
rois-je  pas,  que  ma  fille  voulût  vous  accepter 
pour  époux  !  Ah  !  s'il  lui  faut  un  trône  ,  je  vous 
abandonne  le  mien ,  &  je  m'eftimerois  heureux 
d'être  votre  premier  fujet. 

Uzum-quey  voyant  que  Gulchenraz  ne  s'op- 
pofoit  pas  aux  intentions  du  roi  fon  père,  fe 
jeta  à  fes  pieds.  Confirmez  ,  lui  dit-il ,  adorable 
princeffe ,  confirmez  les  volontés  de  Malekal- 
falem  ,  mais  qu'il  ne  lui  en  coûte  pas  le  trône  ; 
je  renoncerois  plutôt  à  la  polïeflion  de  ma  reine, 
que  de  priver  ce  monarque  de  (es  droits. 

La  princeffe  relevoit  fon  amant  d'un  air  fort 
interdit;  elle  fouffroit,  fans  s'y  oppofer ,  qu'il 
lui  embraffât  les  genoux  &  qu'il  lui  baifâi  la 
main;  &  Malekalfalem  les  careffoit  l'un  & 
l'autre  de  la  manière  la  plus  touchante ,  lorfque 
l'on  entendit  un  grand  bruit  dans  l'antichambre, 
les  portes  s'ouvrirent  avec  violence ,  &  l'on 
vit  en  un  moment  entrer  plus  de  trente  efclavcs 

B  iv 
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noirs  le  fabre  levé ,  &  à  leur  tête  un  jeune- 
homme  ,  d'environ  trente  ans ,  plus  beau  que 
ce  que  Ton  peut  s'imaginer.  Perfide  Holonja , 
s'écrla-t-il  !  efl-ce  ainfi  que  tu  en  agis  avec  ton 
maître  ?  Tu  me  préfentes  des  efclaves  qui  font 
le  rebut  delà  Circafîie,  &  tu  gardes  pour  toi 
une  beauté  qui  feroit  honte  aux  Houris;  ah  l 
je  t'apprendrai  à  te  jouer  ainfi  de  moi. 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  exceffive 
colère,  &  la  confufion  oii  fe  trouvèrent  Ho- 
lonja &  Uzum-quey  ,  firent  connoître  à  Gul- 
chenraz  qu*un  homme  qui  parloit  d'un  ton  fi 
abfolu,  ne  pouvoit  -être  que  Tongluk.  Roi  de 
la  Chine ,  lui  dit-elle  avec  fierté ,  les  perfonnes 
de  mon  rang  n'ont  point  coutume  d'être  pré- 
fentées  à  tes  pareils  comme  efclaves  ;  on  ne  les 
recherche  que  par  la  voie  des  ambaffadeurs  j 
je  fuis  princeffe  de  Géorgie,  &  tu  vois  le  fultan 
Malekalfalem  mon  père  ;  un  perfide  ufurpateur 
nous  avoit  obligés  de  fortir  de  nos  états ,  & 
la  fortune,  qui,  depuis  ce  moment,  fembloit 
nous  avoir  livrés  à  fes  revers  les  plus  terribles , 
vient  de  fe  déclarer  en  notre  faveur  ;  l'aimable 
Uzum-quey  a  réparé  fes  caprices,  ennousréta- 
bliffant  fur  un  trône  que  Dilfenghin ,  roi  de 
Bitlis,  avoit  envahi  fur  nous  ;  tu  fais  de  quelle 
manière  un  prince  tel  que  toi  doit  en  agir  avec 
{es  pareils;  traite-nous  donc  avectoute  la  dignité 
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due  à  notre  caractère,  &  pardonne  à  Holonja 
de  ne  t'avoir  point  averti  que  nous  étions  logés 
chez  lui;  je  le  lui  avois  défendu ,  puifqu'auflî 
bien  ma  vue  n'auroit  fait  qu'augmenter  en  toi 
l'averfion  que  tu  as  pour  tout  notre  fexe.  Ah  l 
madame ,  s'écria  le  fultan  de  la  Chine  ,  quelle 
injuflice  vous  faites  à  vos  beaux  yeux!  igno- 
rez-vous leur  pouvoir,  &  les  avez-vous  crus 
incapables  de  toucher  mon  cœur  ?  Oui ,  ado- 
rable princeffe,  vous  feule  étiez  en  état  de 
diffiper  la  froideur  qui  l'entouroit  !  Vous  n'êtes 
née  que  pour  faire  des  miracles;  mais,  que  vois- 
je  !  vous  changez  de  couleur  ;  ah  !  mon  iimour 
vous  gêne  ;  Uzum-quey ,  l'aimable  Uzum-quey , 
que  j'ai  vu  à  vos  genoux ,  c'eft  ainfi  que  vous 
venez  de  le  nommer ,  a  trouvé  le  moyen  de 

vous  plaire Seigneur,  interrompit  en  ce 

moment  Malekalfalem ,  je  vois  votre  amour 
avec  douleur  ;  mais  les  obligations  que  nous 
avons  à  Uzum-quey  font  fi  fortes,  que  je  n'ai 
pu  les  payer  qu'en  lui  donnant  Gulchenraz 
pour  époufe  :  oh  ciel!  s'écria  Tongluk,  quoi  ! 
la  charmante  Gulchenraz  préféreroit  un  fimple 
particulier  au  monarque  de  la  Chine.  Oui ,  fei- 
gneur,  reprit  la  princeffe  avec  fermeté  ,  j'ai- 
mois  Uzum-quey  fans  qu'il  le  fut,  &:  avant 
même  qu'il  nous  eût  rétabli  fur  le  trône  ;  il  a 
mis,  depuis  ce  tems ,  la  tête  de  notre  ennemi 
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fous  nos  pieds  ;  ce  fervice  lui  a  acquis  fur  moïï 
cœur  un  empire  que  l'aveu  de  mon  père  au- 
torife  ;  je  le  regarde ,  dès  ce  moment ,  comme 
mon  époux,  &  toutes  les  puiflances  de  la  terre 
ne  font  pas  capables  de  me  faire  changer  de  ré- 
foUition  :  au  refte  ,  feigneur  ,  continua  la  prin- 
ceffe,  d'un  ton  moins  élevé,  je  me  fais  fort  mau- 
vais gré  d'avoir  dérangé  la  froideur  de  votre 
tempérament;  affez  d'autres  rempliront  une 
place  que  je  n'ambitionne  pas  ;  car  enfin  votre 
heure  efl:  venue  ;  oc  bû  eu.  vrai  que  vous  ayez 
pu  m'aimer ,  comme  votre  majeflé  m'en  affure, 
TOUS  ne  ferez  pas  longtems  fans  vous  attacher 
à  quelque  belle  fultane  ,  qui  répondra  plus 
favorablement  que  moi  à  votre  tendreffe. 

Que  dit  l'heureux  Uzum-quey  à  des  fenti- 
mens  fi  nobles  &  fi  flatteurs,  pourfuivit  le 
fultan  de  la  Chine  ?  Je  dis ,  répliqua  ce  tendre 
amant,  en  fe  jetant  aux  pieds  de  la  princeffe,  que 
mon  bonheur  pafle  mes  efpcrances;  que  j'ai 
enfin  trouvé  ce  que  je  cherchois  depuis  fi  long- 
tems,  un  cœur  définîérefîe,  &  qui  en  moi  n'aimât 
que  moi-même  ;  mais,  adorable  Gulchenrar, 
il  efl  tems  de  me  faire  connoître  pour  ce  que 
je  fuis;  pardor-.nez-moi  cet  innocent  artifice  qui 
m'aiîure  de  votre  cœur  ;  vous  voyez  dans  Uzum- 
quey  le  vrai  roi  de  la  Chine,  dont  celui  qui 
vient  de  fi  bi^n  jouer  fon  perfonnage  ,   n'efl 
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que  le  fantô.ne  ;  je  connois  le  fond  de  votre 
ame ,  je  ne  dois  point  votre  amour  à  mon 
rang;  l'amant  leul  a  obtenu  l'aveu  d'une  pa{- 
fion  dont  le  monarque  na  pu  avoir  la  préfé- 
rence: j'ai  le  confentement  du  roi,  votre  père, 
vous  êtes  vengée  de  Dllfenghin ,  par  le  fecours 
d'un  de  mes  mandarins  (i),  devant  lequel  la 
nature  eft  fans  aucun  voile,  &  qui,  maître  des 
élémen». ,  commande  aux  génies  qui  les  habi- 
tent ,  avec  une  autorité  fi  abfolue ,  qu'ils  trem- 
blent à  fa  voix.  Que  vous  rcfte-t-il  à  défirer 
après  l'aveu  que  vous  venez  de  faire  en  ma 
faveur  ?  Venez,  ma  chère  princefle,  venez  monter 
fur  un  trône,  011  vous  allez  faire  le  bonheur 
du  roi  de  Gannan ,  &  l'admiration  de  toute  la 
Chine. 

Malekalfalem  &  Gulchenraz  étoient  fi  fur- 
pris  d'un  pareil  dénouement ,  qu'ils  en  étoient 
comme  immobiles;  mais  le  faux  monarque  s'é- 
tant  retiré  avec  fa  fuite ,  par  l'ordre  de  Ton- 

(i)  On  a  compté  à  la  Chine  neuf  ordres  de  mandarins^ 
&  chaque  ordre  efl  divile  en  deux  degrés ,  qui  ont  des 
marques  particulières  pour  les  diftinguer  ;  mais  cepen- 
dant il  ny  a  véritablement  que  trois  fortes  de  manda- 
rins :  les  premiers  font  gouverneurs  de  province  ;  les 
féconds  font  mandarins  d'armes  ,  &  ont  le  comman- 
dement des  troupes  ;  &  les  troifièmes  font  mandarins  de 
la  Loi  ou  des  lettres  »  &  exercent  la  juftice. 
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gluk ,  &  Holonja  ayant  confirmé  la  vérité  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  ,  en  fe  profternant  aux  pieds 
de  la  princeffe  de  Géorgie  ,  pour  lui  demander 
pardon  de  cette  petite  trahifon  ,  elle  le  releva 
en  lui  donnant  fa  main  à  baifer.  Quoi,  s'écria-t- 
elle ,  je  trouve  dans  Uzum-quey  le  fultan  qui 
commande  en  ces  lieux!  Eft-ce  une  illufion? 
Et  tout  ce  qui  vient  de  fe  paffer  n'eft-il  point 
l'effet  d'un  rêve?  Non ,  madame  ,  reprit  l'amou- 
reux fultan ,  rien  n'eft  plus  vrai ,  qu'il  ne  tient 
qu'à  vous  de  rendre  heureux  le  roi  de  la  Chine. 
Holonja  a  voit  excité  macuriofité,  en  me  parlant 
d'une  belle  étrangère  qu'il  avoit  chez  lui ,  & 
dont  le  cœur,  difoit-il ,  étoit  auffi  infenfîble  que 
le  mien  ;  je  vous  ai  vu  plufieurs  fois  fous  difFé- 
rens  déguifemens  ;  je  me  fuis  fait  paHi'er  pour 
frère  d'Holonja,  afin  de  connoître  plus  parti, 
çuliérement  vos  fentimens  ;  ils  n'ont  fait  qu'aug- 
menter l'eftime  ,  l'amour  que  j'avois  conçu  pour 
vous  ,  à  la  première  vue  ;  vous  avez  dû  vous 
en  appercevoir,  &  quel  fut  mon  étonnement, 
quand  j'appris  que  vous  étiez  la  princeffe  de 
Géorgie,  ce  que  Holonja  m'avoit  caché  juf- 
qu'alors ,  dans  le  deffein  de  vous  venger  du 
traître  Dilfenghin;  j'ai  eu  recours  au  célèbre 
Fum-Hoam ,  cie  mandarin  de  la  loi  dont  je  viens 
de  vous  parler  ;  il  m'a  tranfporté  à  Teffîis  en 
moins  de  trois  heures;  je  fuis  entré  par  ce  moyen, 
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dans  la  chambre  de  l'iifurpateur ,  je  l'ai  reveillé 
le  fabre  à  la  main ,  &  je  l'ai  provoqué  au  com- 
bat. Le  lâche  a  eu  recours  aux  fupplications  les 
plus  honteufes;  je  n'ai  pas  cru  devoir  ménager 
ce  fcélérat,  je  lui  ai  ôté  la  vie;  &  Fum-Hoam 
ayant  affemblé  vos  principaux  vifirs ,  je  leur 
ai  montré  la  tète  de  votre  ennemi  ;  je  leur  ai 
reproché  leurs  foibleffes ,  d'avoir  reconnu  ce 
traître  pour  leur  fouverain.  A  cette  vue  ,  ils 
ont  tous  pouffé  mille  cris  de  joie  ;  j'ai  fait 
faire  alors  main  baffe  fur  fes  favoris ,  &  fur 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  reconnoître  leur  roi 
légitime  ;  enfin  ,  maître  abfolu  dans  la  ville  de 
Tefflis,  j'ai  nommé  deux  de  vos  principaux 
vifirs  pour  gouverner  vos  états ,  jufqu'au  retour 
du  roi,  votre  père  ;  &  après  avoir  reçu  d'eux 
la  lettre  que  j'ai  remife  entre  fes  mains  ,  je  fuis 
reparti  comme  un  éclair  avec  Fum-Hoam  ,  &, 
enaufli  peu  de  tems,  j'ai  rapporté  à  Tunquia 
la  tête  de  votre  ennemi.  Voilà,  madame,  ce 
que  l'amour,  que  j'ai  pour  vous,  m'a  fait  en- 
treprendre :  cet  amour  ne  fera-t-il  pas  récom- 
penfé  par  le  don  de  votre  cœur  ?  Et  différerez- 
vous  à  vous  rendre  aux  tendres  empreffemens 
d'un  prince  qui  vous  adore  ? 

Chaque  circonfîance  du  récit  du  fultan 
de  la  Chine  ,  augmentoit  l'étonnement  de  Ma- 
lekalfalem  &  de  Gulchenraz.  Seigneur ,  reprit- 
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elle  en  rougiiTant ,  je  vous  aime  ;  &  puifque 
j'en  ai  fait  la  déclaration  ,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment,  il  n'efl:  plus  tems  de  le  diflimuler;  mais 
ma  religion  eft  au  deffus  de  mon  amour;  vous 
êtes  idolâtre ,  &  je  fuis  mufulmane  ;  vous  adorez 
plufieurs  monftres ,  dont  la  figure  feule  eft  hor- 
rible, &  devroit  vous  faire  abandonner  leur 
culte.  Je  ne  connois  qu'un  feul  Dieu  ,  dont 
Mahomet  eil  l'envoyé  &  le  grand  prophète  ; 
vous  ajoutez  foi  au  paflage  des  âmes  d'un  corps 
dans  un  autre  ;  c'efl  un  des  principaux  points 
de  votre  doûeur  (i)  Chacabout,  que  je  tiens 
abfurde  &  ridicule.  Voilà  mes  fentimens  ,  fei- 
gneur;  jugez  fi  nous  pouvons  être  attachés  en- 
femble  par  des  liens  éternels ,  à  moins  que  vous 
ne  me  juriez,  par  les  fermens  les  plus  forts, 
que  je  pourrai  faire  librement  tous  les  exercices 
de  ma  religion  dans  Tunquin.Ah!  madame, 
s'écria Tungluk,  je  le  jure  par  ma  tête,  qu'elle 

(i)  Chacabout ,  nom  d'un  folitaire  qui  enfeigna  la 
métempfycofe  ,  le  paflage  des  âmes  d'un  corps  dans  un 
autre.  Il  promit  une  joie  infinie  à  ceux  qui  obferveroient 
fa  loi;  &  afl'ura  que  ceux  qui  l'ayant  reçue ,  n'y  auroient 
pas  obéi  exaûement,  pafleroient  en  divers  corps  pendant 
trois  mille  ans ,  avant  que  d'entrer  dans  le  lieu  des 
bienheureux.  Ce  Chacabout  répandit  fa  fe£le  dans  tout 
le  royaume  de  Siam,  dans  une  partie  du  Japon,  &  delà 
dans  le  Tunquin  où  il  mourut. 
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ferve  de  but  aux  flèches  de  mes  plus  cruels 
ennemis,  û  jamais  j'entreprends  de  vous  gêner 
dans  votre  religion  ;  mais  je  me  flatt.e  que  vous 
ne  ferez  pas  toujours  fi  entière  dans  vos  réfolu- 
tions/&  que  l'illuflre  Fum-Hoam  vous  fera 
connoître  vifiblement  votre  erreur;  il  m'a 
affurc  que  bientôt  les  Chinois  &  les  Géorgiens 
feroient  foumis  à  la  même  divinité.  S'il  ne  vient 
pas  à  bout  de  ce  qu'il  m'a  promis ,  je  jure , 
par  le  même  ferment,  non -feulement  de  me 
ranger  de  votre  parti ,  &  de  reconnoître  votre 
Mahomet  pour  le  véritable  envoyé  de  Dieu,  mais 
encore  de  détruire  tous  les  pagodes  de  mon 
empire  ,  &  de  fouler  aux  pieds  les  flatues  qui 
font  les  objets  de  nos  adorations.  Sur  cette 
affurance ,  reprit  Gulchenraz  ,  je  fuis  à  vous 
feigneur,  voilà  ma  main.  Alors  Tongluk  tranf- 
porté  de  joie ,  conduilit  fa  nouvelle  époufe  à 
fon  palais ,  à  travers  une  haie  de  foldats,  qui 
tenoient  chacun  à  la  main  un  flambeau  de  cire 
odoriférente.  Fum-Hoam  5^  les  autres  manda- 
rins firent  fur  le  champ  les  cérémonies  du  ma- 
riage ;  &  ces  charmans  époux ,  après  avoir 
conduit  Malekalfalem  dans  un  appartement  fu- 
perbe,  fe  retirèrent  eufuite  dans  le  leur,  où 
ils  fe  mirent  au  lit. 

Après  avoir  donné  les  premiers  jours  aux 
plaifirs ,  qui  fuivent  ordinairement  un  mariage 
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fait  par  l'amour ,  la  reine  fe  reflbuvint  du  man- 
darin. Seigneur  ,  dit-elle  au  fultan  ,  vous  m'a- 
viez promis  de  m'amener  Fum-Hoam  ;  pourquoi 
ne  m'en  parlez-vous  plus  ?  Il  attend  v  os  ordres  , 
ma  belle  reine,  répondit  TongUik  ,  qu'on  aille 
le  chercher.  Le  mandarin  arriva  au  bout  d'un 
quart  d'heure ,  &  après  avoir  rendu  aux  deux 
fultans  &  à  la  reine  les  refpefts  qui  leur  étoient 
dus ,  il  reçut  ordre  de  s'affeoir  fur  une  pile  de 
carreaux  de  velours.  Illullre  &  favant  Fum- 
Hoam,  lui  dit  alors  Gulchenraz,  un  homme, 
à  qui  j'ai  tant  d'obligation ,  &  qui  a  remis  le 
roi ,  mon  père  ,  fur  le  trône  ,  d'une  manière 
fi  extraordinaire ,  ne  peut  être  parvenu  à  ce 
degré  de  fageffe  &  de  capacité ,  que  par  des 
avantures  bien  fingulières  ;  je  vous  avoue  que 
je  {erois  fort  curieufe  de  les  favoir  de  votre 
bouche.  Il  efttrès-aifé  de  vous  contenter,  ma- 
dame ,  dit  alors  le  mandarin;  mais  je  commence 
par  prévenir  votre  majefté,  que  je  doute  fort 
qu  elle  ajoute  foi  à  ce  que  j'aurai  l'honneur  de 
lui  raconter;  je  fais  qu'elle  eft  fi  prévenue  contre 
les  principes  de  notre  religion ,  qu'elle  regar- 
dera comme  autant  de  fables  des  vérités  qui 
en  font  tout  le  fondement;  cependant,  puif- 
qu'elle  veut  être  inflruite  des  principaux  évé- 
nemens  auxquels  j'ai  eu  part,  il  eft  bon  qu'elle 
foit  informée  que   notre  ame  eft  comme  un 

caméléon  , 
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caméléon ,  qui ,  fuivant  les  différens  corps  oîi 
elle  paiTe,  y  prend  des  impreffions  différentes, 
y  eft  liijette   à  toutes  les  pallions  du  corps 
qu'elle  occupe  ;  c'eft  ce  qu'il  faut^  madame,  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me  paffer,  quelque  ré- 
pugnance que    vous  ayez  à  le  faire  ,  û  vous 
voulez  entendre  le  récit  d'hifloires  affez  furpre- 
nantes ,  &  qui  vous  convaincront  de  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  avance.  J'ai  paru  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  fous  des  formes  très-oppo- 
fées  ;  j'ai  été  par  conféquent  de  toutes  fortes 
de  religions  &  de  tout  fexe ,  &  j'ai ,    par  un 
pouvoir   lingulier  ,  confervé  jufqu'à  préfent , 
le  fouvenir  des  principaux  faits  qui  font  arrivés 
fous  mes  yeux,  ou  auxquels  j'ai  eu  qtteîque 
part.  Cela  doit  être  fort  curieux,  reprit  Guî- 
chenraz  en  riant  ;  commencez  donc  le  récit  ; 
je  promets  de  vous  écouter  avec  un  plaifir  ex- 
trême, &  de  ne  point  vous  chicaner  par  des  ré- 
flexions qui  pourroient  vous  embarrafler  ;  j'at- 
tendrai,  à  vous  propofer  mes  difficultés,  que 
vous  ayez  achevé  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire  ,  &  que  vous  foyez  parvenu  à  Tétat  du 
mandarin   fous  la  figure   duquel  je  vous  vois 
à  préfent;  mais  comme  ce  récit  fera,  fuivant 
toutes  les  apparences,  d'une  aflez  longue  ha- 
leine, je  vous  donnerai  tous  les  foirs,  les  mo- 
mens  d'intervalle  de  la  promenade  au  fouper  , 
Tome  XIX.  C 
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que  j'avois  deftiné  à  la  mufique  &  au  concert, 
La  princeffe  ayant  alors  fait  connoître  ,  par  (on 
lilence ,  qu'elle  attendait  que  Fum-Hoam  parlât, 
ce  grave  mandarin  prit  ainfi  la  parole. 


PREMIÈRE    SOIRÉE. 


Hifloire  du    mandarin  Fum-Hoam. 

J  E  ne  puis ,  madame  ,  me  rappeller  mes  pre- 
lïiières  aventures  fans  quelque  horreur  ,  puif- 
qu'au  moment  que  je  quittai  la  fphère  célefte 
pour  defcendre  en  terre ,  j'animai  un  malheu- 
reux enfant  qui  devint  par  la  fuite  un  monftre 
de  cruauté.  Ce  fut  en  Perfe  que  je  naquis  fous 
le  nom  de  Piurasb  ;  mon  père ,  qui  étoit  un 
pauvre  berger ,  m'avoit  laiffé  fort  peu  de  biens  ; 
mais  je  fis  tant  par  mes  intrigues,  que  m'étant 
pouffé  auprès  de  Siamek  ,  l'un  de  vos  rois 
Pifchdadiens  (i),  je  parvins  aux  honneurs  & 


(i)  Pifchdad,  ce  mot  fignifie  e^  perfan  un  bon  jufti- 
cier  ;  il  a  été  le  furnom  &  le  titre  de  Houfchenk  II ,  roi 
de  la  première  race  des  princes  qui  ont  régné  en  Perfe, 
&jqui  ont  pris  de  lui  le  nom  de  Pifchdadian  ou  Pifchda- 
diens. Cette  première  race  ou  dinaftie,  fi  l'on  en  croit 
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aux  premières  dignités.  Quoique  le  luxe  épou* 
vantable  dans  lequel  je  vivois,  dût  me  faire 
regarder  les  honneurs  avec  une  efpèce  de  mé- 
pris ,  la  foif  extrême  de  dominer  s'empara  tel- 
lement de  mon  ame  ,  que  pour  y  parvenir  ,  je 
me  mis  au-deffus  de  tous  les  fcrupules  ;  favori 
de  Siamek  ,  j'avois  la  liberté  de  l'aborder  à 
tous  les  momens  du  jour.  Je  me  laffai  de  ram- 
per fous  lui ,  je  l'affaffinai  impitoyablement,  &C 
m'emparant  enfuite  du  trône  avec  facilité,  j'y 
commis  tant  de  crimes,  que  Ton  m'y  regarda 
bientôt  comme  un  tlran  abominable;  il  n'efl 
point  de  violence  &  d'injuftice  que  je  ne  com- 
mifle,  &  point  de  nouveau  fupplice  que  je  n'in* 
ventaffe  pour  donner  la  mort  à  ceux  qui  s'op- 
pofoient  à  mes  volontés  ;  mais  le  ciel ,  las  fans 
doute  de  me  voir  commettre  tant  de  crimes  , 
voulut  m'humilier  par  les  maladies  les  plus 
cruelles.  L'extrême  défordre  dans  lequel  j'avois 
vécu  dès  ma  plus  tendre  jeuneffe,  avoit  caufé 

les  Perfans ,  eft  la  plus  grande  du  monde  ;  en  efFet,  elle 
comprend  tous  les  rois  qui  compofent  les  monarchies  des 
Affiriens  ,  Caldéens ,  Babyloniens,  Mèdes  &  Perfes. 

Siamek  étoit  fils  de  Caïoumarrath ,  auquel  les  hifto- 
riens  donnent  mille  ans  de  vie.  Il  y  en  a  quelques-uns 
qui  ne  comptent  point  Siamek  parmi  les  rois  ,  parce 
qu'ils  prétendent  qu'il  mourut  avant  fon  père  ;  d'autres 
affûtent  qu'il  régna  après  lui. 
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une  fi  grande  corruption  dans  mes  entrailles  , 
que  je  devins ,  quoique  vivant ,  la  pâture  des 
animaux  les  plus  vils  ,  fans  qu'il  fut  poffible  de 
m'en  délivrer;  &  mon  corps  n'étant  plus  qu'un 
grand  ulcère  ,  je  mourus  dans  les  tourmens  les 
plus  longs  &  les  plus  horribles ,  &  laiflai  dans 
la  Perfe  un  exemple  épouvantable  de  la  juftice 
divine.  Mais ,  madame ,  pourfuivit  Fum-Hoam , 
apprenez  une  métamorphofe  étonnante  par  fa 
fingularité  ,  mon  ame  n'eut  pas  plutôt  quitté  le 
corps  de  ce  cruel  roi  de  Perfe  ,  qu'elle  fe  trouva 
renfermée  dans  celui  d'une  puce. 

Si  je  me  fentis  humilié  par  ce  changement , 
j'eus  du  moins  encore  pour  quelque  tems  la 
fatisfaûion  de  ne  me  point  voir  privé  du  fang 
humain  dont  j'avois  été  fi  avide ,  j'eus  même 
bientôt  fujet  d'exercer  dans  ce  petit  corps  des 
mouvemens  fmguliers  de  vengeance.  Etant 
Piurasb ,  j'avois  un  férail  rempli  des  plus  belles 
filles  de  tout  l'orient ,  gardées  par  des  efcla- 
ves ,  que  le  moindre  de  mes  regards  faifoit 
trembler  de  frayeur  :  à  peine  eus-je  ceffé  de 
vivre,  que  celle  de  mes  femmes  que  j'avois 
aimé  le  plus ,  &  que  je  croyois  répondre  de 
bonne  foi  à  ma  tendreffe,  fuivit  fans  crainte 
tous  les  mouvemens  de  fon  cœur  ;  elle  aimoit 
à  la  fureur  un  jeune  pearfan  qui  travailloit  à  mes 
jardins,  &  qui,  pour- y  entrer  fans   confé- 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  37 
quence  ,  contrefaifoit  le  fol  ;  elle  rintroduifit 
dans  fa  chambre ,  &  lui  donna  la  place  que 
j'occupois  ordinairement.  Vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  rire  ,  madame  ,  quand  je  vous 
dirai  que  je  crevois  de  rage  dans  mon  petit 
corps  d'entendre  les  railleries  de  la  fultane  fa- 
vorite à  mon  fujet ,  les  imprécations  qu'elle 
donnoit  à  ma  mémoire  ,  &  les  tranfports  avec 
lefquels  elle  recevoit  les  careffes  de  fon  amant  ; 
je  m'élançai  de  fureur  en  ce  moment  fur  le 
plus  beau  corps  qu'il  y  eut  dans  toute  la  Perfe  ; 
je  le  mis  tout  en  fang  par  mille  piquûres  ;  èc 
ma  colère  redoublant  à  chaque  inftant ,  elle 
m'aveugla  tellement ,  que  je  me  jetai  de  moi- 
même  dans  les  doigts  de  ma  perfide  fultane  , 
où  je  reçus  bientôt  la  mort.  Ah,  ah,  s'écria 
Gulchenraz  en  riant, la  plaifante  &  rifible  avan- 
ture  ;  &  que  devint  enfuite  l'ame  qui  occupe 
aujourd'hui  le  corps  de  l'illuftre  Fum-Hoam  ? 
Vous  plaifantez  ,  madame  ,  reprit  le  mandarin  ; 
je  favois  bien  que  le  dénouement  de  cette 
hiftoire  vous  feroit  fortir  de  votre  férieux  ; 
mais  quoique  vous  la  regardiez  comme  une 
fable  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  vraie. 

C  iij 


38      Contes    Chinois; 


Hijioire  du   charlatan  indien  ^  &  de  jhn 
çkien^ 

J\,  V  fortir  du  corps  de  cet  infefte  ,  pourfuivit 
Fum-Hoam ,  je  paffai  dans  celui  d'un  petit  chien 
appartenant  à  un  charlatan  appelle  Kalem  ,  qui 
étoit  pour  lors  à  Arracan  (i)  ;  mon  inftinft  éga- 
loit  Te 'prit  humain  :  j'étois  d'une  extrême  beau- 
té, d'une  docilité  furprenante  ,  chacun  vouloit 
xn'acheter  ;  mais  le  charlatan  me  mettoit  à  un  fi 
haut  prix ,  que  perfonne  ne  s'ofFroit  pour  en 
donner  la  fomme  qu'il  demandoit  ;  on  ne  par- 
loir dans  tout  Arracan  que  de  mes  gentilleffes; 
elles  excitèrent  la  curiofité  d'une  très-riche  & 
très-jolie  veuve  ;  elle  fît  appeller  mon  maître  ^ 
mais  en  entrant  chez  elle,  il  fat  tellement  ébloui 
par  la  vivacité  de  fes  yeux  ,  qu'il  changea  d'in- 
tention à  mon  fujet.  Deriai ,  c'eft  ainfi  que  fe 
nommoit  cette  veuve ,  fe  récria  d'abord  fur  ma 
petite  figure  ;  après  avoir  vu  tous  mes  exer- 
cices ,  elle  en  fut  encore  plus  enchantée;  com- 
bien voulez  -  vous  me  vendre  ce  petit  animal, 
dit-ellçàKalem ?  Madame, reprit-il, il n'efl plus 


(i)  Ville  capitale  d'un  royaume  du  même  nom ,  fur  îa 
fmkxç  4e  Majteban ,  dans  Hnde  au-delà  k  Gange, 
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à  vendre ,  il  eft  à  vous  dès  à  préfent ,  mais  à 
une  condition  que  je  crains  que  vous  n'accep- 
tiez pas  ;  je  n'ai  pu  foutenir  la  vue  de  tant  de 
beautés  fans  en  être  vivement  touché  ;  je  vous 
aime  ,  madame  ,  &  quoique  je  pafTe  en  ces 
lieux  pour  un  charlatan  ,  je  fuis  d'une  naiffance 
illuftre  ;  répondez  à  ma  tendreffe,  &  permettez 
que  je  fois  heureux  auprès  de  vous  :  voilà  le 
prix  que  je  mets  à  mon  chien. 

Deriai  fut  fi  furprife  de  cette  propofltion  ; 
qu'elle  en  entra  dans  une  violeme  colère  ;  qui 
que  tu  fois  ,  lui  dit-elle  ,  fors  de  ma  préfence  , 
i\  tu  ne  veux  que  j'appelle  mes  efclaves  pour 
te  faire  aflbmmer.  Je  ne  vous  le  confeillerois 
pas  ,  madame  ,  lui  dit  mon  maître  ,  je  crains 
peu  vos  menaces  ,  &  je  repoufferois  bientôt 
vos  mauvaifes  volontés.  La  belle  veuve  ou- 
trée de  ces  dlfcours ,  fit  venir  fes  efclaves  ,  & 
leur  ayant  ordonné  de  maltraiter  Kalem  ,  il 
n'eut  pas  plutôt  foufflé  fur  eux  une  poudre 
qu'il  tira  d'une  bonite  de  coco ,  que ,  loin  de 
s'attaquer  à  lui ,  ils  fe  chargèrent  les  uns  les 
autres  avec  tant  de  fureur ,  qu'ils  tombèrent 
bientôt  après  à  terre  comme  morts.  Alors  Ka- 
lem adrefTant  la  parole  à  Deriai ,  vous  con- 
noiffez  une  partie  de  mes  fecrets ,  lui  dit- il; 
je  vous  laiffe,  madame,  dans  l'étonnement  oîi 
votis  êtes  :  vous  réfléchirez  fur  la  paffîon  toute 

C  iv 
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refpeftueufe  que  je  reffens  pour  vous.  Je  me 
préfenterai  dans  quatre  jours  à  votre  porte 
avec  mon  chien  ;  j'efpère  .que  vous  me  rece- 
vrez plus  favorablement  qu'aujourd'hui. 


Le  mandarin  Fum-Hoam  alloit  pourfuivre 
fon  hiftoire ,  lorfqu'on  vint  avertir  la  reine  que 
le  fouper  étoit  fervi.  Ah  !  j'en  fuis  fâchée  , 
dit-elle  ;  je  meurs  d'envie  de  favoir  quel  accueil 
la  belle  veuve  fit  au  charlatan.  C'eft  ce  que 
votre  majefté  faura  demain ,  reprit  le  mandarin  ; 
]e  ne  manquerai  pas  ,  madame  ,  de  me  trouver 
à  l'heure  marquée  à  la  porte  de  votre  cabinet. 
Je  vous  en  prie  ,  ajouta-t-elle  ,  vous  ne  fauriez 
me  faire  plus  de  plaifir  :  alors  ,  s'étant  levée 
pour  aller  fe  mettre  à  table  avec  le  fultan  fon 
époux  &  le  roi  de  Géorgie  ,  Fum  -  Hoam  fe 
retira  chez  lui. 
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DEUXIÈME   SOIRÉE. 


Suite   de  Vhifloire   du   charlatan  indien , 
&  de  fon  chien, 

Xui  A  reine  de  la  Chine  étant ,  le  lendemain  ; 
rentrée  de  la  promenade  ,  trouva  le  mandarin 
<jiii  lattendoit  ;  elle  le  fit  paffer  dans  Ion  ca- 
binet ;  &  chacun  s'étant  mis  à  fa  place ,  il  re- 
prit ainfi  la  parole.  Mon  maître  s'étant  retiré , 
laiffa  la  belle  veuve  dans  un  étonnement  ex- 
trême ;  la  jeuneffe ,  la  bonne  mine  ,  &  l'extrême 
propreté  de  Kalem ,  lui  repaffèrent  plus  d'une 
fois  dans  l'efprit  ;  mes  petites  gentilleffes  l'oc- 
cupèrent fans  ceffe  ;  &  ce  fut  avec  une  extrême 
impatience  de  fa  part  que  le  quatrième  jour  ar- 
riva. On  nous  introduifit  dans  fa  cbambre  ,  fui- 
vant  fes  ordres  ;  &  mon  maître  m'ayant  d'abord 
remis  entre  fes  mains  ,  fe  jeta  enfuite  à  (qs  ge- 
noux :  belle  Deriai ,  lui  dit-il ,  oubliez ,  je  vous 
en  conjure  ,  l'infulte  que  je  vous  ai  faite  der- 
nièrement :  j'y  fus  contraint  pour  éviter  les 
effets  de  votre  colère  ;  mais  fi  c'efl:  vous  often- 
fer  que  de  vous  dire  que  l'on  vous  aime ,  je 
vous  avoue  que  je  fuis  aujourd'hui  mille  fois 
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plus  coupable  que  dans  ma  première  vifite  :  au 
refte,  madame  ,  je  ne  vous  offre  point  un  cœur 
indigne  de  vous;  je  fuis  fils  d'un  vifir  du  roi 
de  Golconde.  Mon  père  ,  qui  n'a  que  moi  d'en-* 
fans ,  a  voulu  me  marier  contre  mon  inclina- 
tion ;  j'ai  fui  un  engagement  pour  lequel  j'avois 
une  extrême  répugnance  ;  fes  menaces  m'ont 
fait  fortir  de  Golconde  avec  une  bourfe  pleine 
d'or  que  je  lui  ai  enlevée  :  j'ai  parcouru  les 
Indes  &  une  partie  de  la  Perfe  pendant  deux 
ans  ;  je  me  fuis  lié  de  fociété  avec  le  plus 
habile  charlatan  de  l'orient  ;  j'ai  gagné  fa 
confiance  ;  il  ne  m'a  caché  aucun  de  fes  fe- 
crets  ,  Sz  nous  reprenions  enfemble  la  route  de 
Golconde  (i),  parce  que  j'ai  appris  que  mon 
père  y  étoit  mort ,  lorfque  j'ai  eu  le  malheur 
de  le  perdre  à  Bantan  (2)  par  Un  accident  caufé 
par  le  feu ,  &  dont  toute  fa  fcience  n'a  pu  le 
préferver.  Il  étoit  allé  fouper  à  la  campagne 
chez  un  grand  feigneur,  où  il  fît  la  débauche; 
l'on  y  pafTa  une  partie  de  la  nuit  à  table ,  & 
le  vin  leur  ayant  échauffé  la  cervelle  ,  ils  s'en- 
dormirent dans  la  falle  du  feflin  ;  les  efçlaves 
fuivirent  l'exemple  de  leur  maître  ;  &  l'un 

(i)  Grande  ville  dans  la  prerqulle  ,  entre  le  Gange. 

(2)  Ville  maritime  ,  célèbre  pour  fon  commerce;  elle 
eu  fituée  dans  la  partie  occidentale  de  Java,  près  du 
détroit  de  la  Sonde,  &  vis-à-vis  l'île  de  Saraatra» 
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d'eux  ayant,  dans  l'ivreffe ,  mis  le  feu  dans  une 
efpèce  d'office  voifin  de  la  falle  ,  ils  furent  tous 
étouffés  avant  qu'on  eût  pu  leur  porter  aucun 
fecours  ;  je  reffentis  une  douleur  fans  égale  de 
fa  perte  ;  je  m'emparai  de  toutes  fes  drogues , 
&  du  livre  oîi  étolent  renfermés  fes  fecrets. 
Je  vins  à  Aracan  dans  le  deffein  d'y  faire  fort 
peu  de  féjour  ;  les  gentilleffes  de  mon  chien 
excitèrent  yotre  curiofité,  vous  me  fîtes  ap- 
peller  clans  votre  maifon,  &  depuis  ce  mo- 
ment, j'ai  perdu  entièrement  ma  liberté.  De- 
venez mon  époufe  ,  belle  Deriai  ;  ne  différez 
plus  le  bonheur  du  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes,  &  venez  à  Golconde  y  partager  avec 
moi  des  biens  immenfes  que  le  vifir  mon  père 
m'akifTés  en  mourant. 

Mon  maître ,  pourfuivit  Fum-Hoam  ,  pro- 
nonça ces  paroles  d'un  ton  li  pafHonné  ,  que 
Deriai  fe  laifTa  vaincre  ;  elle  lui  donna  fa  toi, 
reçut  la  fienne  ;  &  je  les  vis  peu  de  tems  après 
fe  féliciter  l'un  de  l'autre  fur  le  bonheur  qu'ils 
avoient  de  fe  pofTéder  mutuellement.  Après 
avoir  pris  des  mefures  jufles  pour  fe  voir  fou- 
vent  ,  Kalemfe  retira  ,  &  me  laifTa  à  fa  nouvelle 
cpoufe  ,  que  j'aimai  bientôt  au-delà  de  tout  ce 
que  l'on  peut  s'imaginer.  Rien  en  effet  n'étoit 
plus  aimable  qu'elle  ;  l'on  voyoit  fans  ceffe 
l'amour  voltiger  dans  fes  yeux ,  qui  paroifîbient 
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plus  clairs  &  plus  brillans  que  deux  étoiles; 
il  y  avoit  une  grâce  enchantée ,  répandue  dans 
toutes  (es  adions  ;  fon  ris ,  fes  paroles  les  plus 
communes ,  (es  moindres  mouvemens  ,  fes  fou- 
pirs ,  fes  plaintes  ,  tout ,  jufqu'à  fes  mépris , 
avoit  un  certain  chafme  qui  alloit  droit  au 
cœur.  Jugez ,  madame ,  fi  Kalem  devoit  s'efti- 
mer  heureux  dans  la  pofleffion  d'une  fi  char- 
mante époufe. 

Comme  la  jalouiie  a  toujours  les  yeux  ou- 
verts ,  un  jeune  feigneur  indien  ,  qui  étoit  fort 
amoureux  de  ma  nouvelle  maîtreffe ,  ne  fut 
pas  long-tems  fans  s'appercevoir  des  fréquentes 
vifites  de  Kalem  ;  il  en  parla  à  Deriai  d'une 
manière  affez  méprifante  ;  elle  le  traita  mal  ; 
&  cet  amant  outré  de  dépit ,  fema  dans  tout 
fon  quartier  des  bruits  fort  injurieux  à  fa  ré- 
putation. Comme  ils  parvinrent  bientôt  jufqu'à 
elle  ,  elle  s'abandonna  à  une  douleur  exceffive; 
elle  avoit  des  raifons  pour  ne  pas  déclarer  fon 
mariage  ,  il  n'y  avoit  pas  deux  mois  qu'elle 
étoit  veuve  ;  &  cette  déclaration  l'auroit  cou- 
verte d'infamie  ;  on  lui  auroit  reproché  fon  in- 
continence, Kalem  lui  propofa  vainement  de 
partir  pour  Golconde  :  elle  ne  voulut  pas  don- 
ner cette  atteinte  à  fa  réputation  ,  &  le  pria 
de  s'abfenter  pour  quelques  jours  d'Arracan , 
afin   de  diffiper  tous  ces  bruits  injurieux.  Il 
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obéit  avec  une  peine  extrême  à  un  ordre  aufit 
cruel,  &  fît  croire  qu'il  prenoit  la  route  de 
Perfe. 

Deriai  pendant  ce  temps ,  livrée  à  la  douleur 
la  plusamère,  cherchoit  dans  fon  efprit  quelque 
expédient  pour  concilier  les  intérêts  de  fon 
amour  avec  ceux  de  fa  réputation  ;  elle  s'en- 
nuyoit  extrêmement  de  ne  point  voir  Kalem  , 
lorfque  fe  rappellant  que  je  connoiffois  parfai- 
tement toutes  fes  volontés ,  &  que  même  affez 
fouvent  je  les  faifois  entendre  à  fes  efclaves, 
fes  larmes  redoublèrent  ;  elle  me  baifa  avec 
tendrefle.  Ah  î  plût  aux  Dieux ,  dit-elle ,  que 
tu  puffes  en  ce  moment  m'amener  ici  mon  cher 
époux  ,  comme  tu  faifois  venir  mes  efclaves  à 
mes  moindres  fignes  ,  quelle  obligation  ne  t'au- 
rois-je  pas  !  A  peine,  madame  ,  Deriai  eût-elle 
achevé  de  parler  ,  que  fautant  de  defïus  elle  , 
je  defcendis  promptement  l'efcalier ,  &  j'eus  la 
fortune  û  favorable ,  que  fortant  par  un  trou 
de  la  muraille  par  où  s'écouloient  les  eaux ,  je 
rencontrai  dans  la  rue  Kalem  déguifé  en  vieille , 
mais  fi  parfaitement  changée  de  figure ,  que 
fans  l'odorat  que  j*avois  extrêmement  fin ,  je 
n'aurois  jamais  pu  le  reconooître  :  je  fautai 
dans  fes  bras,  je  lui  fis  mille  carrefles;  &  ce 
tendre  époux  fe  fervant  de  ce  prétexte  pour 
entrer  dans  la  malfon ,  heurta  à  la  porte ,  & 
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fe  fît  préfentef  à  Deriai  comme  une  bonne 
femme  de  fes  voifines  ,  affez  pauvre ,  qui  lui 
rapportoit  fon  chien  qu'elle  venoit  de  trouver 
dans  la  rue.  Deriai  n'eut  pas  de  peine  à  recon- 
noître  Kalem  fous  l'habit  de  vieille ,  d'autant 
plus  qu'en  lui  ferrant  la  main  ,  elle  vit  quelques 
larmes  couler  de  (es  yeux.  Elle  fît  retirer  (es 
efclaves ,  &  après  avoir  paffé  une  heure  en- 
tière entre  fes  bras  ,  fans  prefque  pouvoir  ou- 
vrir la  bouche  ,  tant  elle  étolt  pénétrée  de  joie 
&  de  douleur ,  elle  fît  entendre  dans  fa  maifon 
qu'elle  ne  pouvoit  mieux  récompenfer  cette 
bonne  femme  du  fervice  qu'elle  venoit  de  lui 
rendre  ,  qu'en  la  gardant  pour  avoir  l'œil  fur 
£es  efclaves  ;  Kalem  refla  donc  avec  Deriai , 
&  jouifToit  tranquillement  du  plaifir  d'être  aimé 
d'une  des  plus  belles  femmes  des  Indes  ,  lorfque 
fon  bonheur  cefTa  tout  d'un  coup  par  l'accident 
le  plus  étrange. 
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Suite  de    rhijloire   du   charlatan  indien , 
&  de  fon  chien, 

XValem  &  fa  chère  époufe  étoient tellement 
enivrés  de  leur  bonheur ,  qu'ils  étoient  fans 
ceffe  occupés  l'un  de  l'autre  ;  le  pafTage  fi  fu- 
bit  de  la  triftefle  à  la  joie  ,  caufa  à  ma  maîtreffe 
beaucoup  d'émotion  ;  &  la  fièvre  lui  étant  fur- 
venue  pendant  quatre  ou  cinq  jours  que  Kalem 
pafla  au  chevet  de  fon  lit ,  on  me  négligea 
tout-à-fait,  &  l'on  oublia  de  me  donner  de 
l'eau  :  je  couchois  ordinairement  avec  une 
jeune  efclave  de  Deriai ,  à  laquelle  je  m'étois 
fort  attaché  ;  elle  ne  comprit  pas  par  mes  aboie- 
mens  &  par  mes  plaintes  que  je  refTentois  une 
foif  très  -  violente  ,  &  loin  de  me  donner  à 
boire  ,  elle  me  préfenta  des  conferves  ambrées 
que  j'aimois  beaucoup ,  &  qui  excitèrent  en- 
core l'ardeur  extrême  qui  me  brûloit  les  en- 
trailles ;  elle  parvint  à  un  tel  excès  ,  que  je  me 
fentis  forcé  ,  par  une  puiflance  inconnue  ,  de 
mordre  à  la  cuifl'e  cette  jeune  fille  ;  foit  que  la 
pudeur  l'empêchât  de  découvrir  fon  mal ,  foit 
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qu'elle  ne  le  crût  pas  fi  grand  qu'il  étoit ,  elle 
n'en  parla  à  perfonne  ,  &  laiffa  pénétrer  fi  avant 
le  venin  que  je  lui  avois  communiqué  ,  qu'à 
peine  Deriai  commençoit  à  être  quitte  de  fa. 
fièvre ,  que  fon  efclave  tomba  dans  des  (ymp- 
tômes  qui  firent  connoître  évidemment  les  ef- 
fets de  la  rage  :  on  découvrit  alors  l'origine  de 
fon  mal  par  l'horreur  que  j'avois  pour  l'eau  ; 
&  l'on  en  fut  encore  mieux  convaincu  quand 
on  me  vit,  avec  des  yeux  étincelans  de  fureur, 
attaquer  tous  les  efclaves  de  la  maifon  ,  &  les 
pourfuivre  fans  aboyer ,  la  gueule  béante ,  & 
couverte  d'écume. 

Ma  chère  maîtreffe  fut  au  défefpoir  de  me 
voir  réduit  en  cet  état ,  &  d'être  obligée  de  faire 
étouffer  cette  jeune  fille  ;  elle  fentoit  doublement 
la  perte  qu'elle  alloit  faire ,  outre  la  tendreffe 
qu'elle  avoit  pour  moi  ;  je  faifois  fentinelle  à 
la  porte  de  fa  chambre ,  lorfqu'elle  étoit  ren- 
fermée avec  fon  époux  :  mes  aboyemens  lui  fai- 
foient  entendre  l'approche  de  fes  efclaves,  &  il 
n'étoit  pas  poiTible  qu'elle  fût  furprife,  pendant 
que  je  veillois  exaâement  pour  fa  fureté.  Jugez 
donc ,  madame ,  fi  ce  ne  fut  pas  avec  un  cha- 
grin violent  qu'elle  pût  fe  réfoudre  à  ordonner 
qu'on  allât  me  jeter  dans  la  rivière  ;  l'on  exécuta 
adroitement  fes  ordres  ;  je  fus  faifi  ;  on  m'at- 
tacha une  pierre  au  col ,  &  l'on  me  porta  dans 

la 


Dtj  LES  Aventures  de  Fum-Hoàm.  45 
k  rivière  de  Martaban  ;  Deriai  fondoit  en  lar- 
mes ,  au  fouvenir  de  mes  petites  gentilleffes , 
&  Kalem  tâchoit,  par  les  careffes  les  plus  ten- 
dres ,  de  diffiper  fa  douleur,  lorfque  deux  frères 
de  fon  mari  défunt  entrèrent  dans  fon  apparte- 
ment ,  fans  qu'elle  fiit  préparée  à  cette  vifite  ; 
l'état  où  ils  la  trouvèrent  avec  Kalem,  ne  leur 
permit  pas  de  croire  que  cette  fauffe  vieille  fût 
une  femme  ;  ils  foupçonnèrent  Deriai  de  fe  li- 
vrer à  la  débauche ,  &  fe  croyant  affez  con- 
vaincus de  l'outrage  qu'elle  faifoit  à  la  mémoire 
de  leur  frère,  ils  fe  jetèrent  fur  elle  &  fur  Ka- 
lem ,  qu'elle  tenoit  entre  fes  bras ,  &  les  per- 
cèrent de  vingt  coups  de  poignard. 

Pendant  que  cette  fanglante  &  cruelle  fcène 
fe  paflbit ,  j'étois  dans  la  rivière  à  me  débattre  ; 
je  vins  à  bout  de  couper  avec  mes  dents  la  corde 
attachée  à  la  pierre  qui  m'avoit  fait  aller  a  fond, 
&  étant  remonté  au-deffus  de  l'eau ,  dont  la 
grande  froideur  avoit  amorti  ma  rage ,  je  me 
fentis  délivré  de  la  brûlante  ardeur  qui  me  dé- 
voroit ,  &  je  repris  ma  courfe  vers  la  maifon  de 
Deriai  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  en  y  en- 
trant ,  de  n'y  trouver  que  fang  &  qu'horreur 
de  toutes  parts  !  Les  alTaffins  de  Kalem  &  de 
ma  chère  maîtrefîe  étoient  encore  dans  la  mai- 
fon ;  je  me  jetai  à  eux,  je  les  mordis  011  je  pus 
les  atteindre ,  &  ii  m*  force  avoit  égalé  ma  fu* 
Tome  XIX,  '  © 
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reur ,  je  les  aurois  dévorés.  Ayant  appris  que 
j'étois  malade,  ils  recoururent  aux  remèdes  or- 
dinaires pour  fe  faire  guérir;  mais,  foit  que  nos 
dieux  vouluffent  les  punir  de  leur  brutale  cruau- 
té, foit  qu'il  me  fût  encore  refté  quelques  mou- 
vemens  de  rage ,  ils  moururent  peu  de  tems 
après  dans  des  accès  de  fureur  fi  violens,  qu'ils 
fe  dévorèrent  eux-mêmes  ;  pour  moi ,  madame  y 
livré  au  défefpoir  ,  que  je  témoignois  par  des 
hurlemens  affreux ,  qui  arrachoient  des  larmes 
àes  affiilans ,  je  me  jetai  fur  les  corps  de  ces 
malheureux  époux,  de  la  mort  defquels  j'étois 
la  caufe  innocente,  puifque  j*aurois  empêche 
de  les  lalfTer  furprendre ,  fi  j'avois  été  dans  ma 
iituation  ordinaire  ;  je  léchai  leurs  plaies ,  &  me 
refufant  tout  aliment,  j'expirai  bientôt  de  dou- 
leur à  leurs  pieds,  &  je  fus  confumé  avec  eux 
fur  le  même  bûcher. 


Ah  !  aimable  petit  chien ,  dit  alors  la  reine 
de  Gannan,que  je  plains  ton  fort  &  celui  de  ces 
époux  infortunés  !  mais  fage  Fum-Hoam  ,  vous 
fûtes  fans  doute  plus  heureux  dans  le  corps  que 
vous  animâtes  enfuite?  Pas  de  beaucoup,  ma- 
dame, répondit  le  mandarin. 
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Hijloire  de  Majfouma. 

J>  ANS  fortir  des  Indes  ,  je  paffai  dans  le  corps 
d'une  jeune  fille  de  Bifnagar  (i),  &  je  naquis 
de  parens  autant  relevés  par  la  nobleffe  de  leurs 
ancêtres,'  que  par  leurs  richeffes  immenfes  ;  on 
m'appela  Maffouma  ,  &  mon  père  ,  qui  n'avoit 
que  moi  d'enfans ,  mit  tous  fes  foins  à  me  cher- 
cher un  mari  digne  de  moi  ;  lorfque  je  fus  par" 
venue  à  l'âge  de  dix-fept  ans,  je  n'étois  nullement 
belle  ,  au  contraire,  j'étois même  un  peu  contre- 
faite ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'un  feigneur 
des  mieux  faits  de  Biinagar,  &  d'une  bravoure 
égale  à  celle  des  premiers  héros  des  Indes  ,  ne 
me  recherchât  en  mariage  ;  j'avois  beaucoup 
d'efprit,  &  ce  mérite  réparant  les  défauts  de 
ma  perfonne,  nous  nous  aimâmes  avec  une  paf- 
fion fans  bornes,  que  la  jouiffance n'éteignit  pas. 
A  peine  y  avoit-il  fix  mois  que  nous  étions  ma- 
riés, que  la  guerre  s'étant  vivement  allumée, 
entre  le  roi  de  Bifnagar  &  celui  de  Narfm- 
gue(i),  Manfous,  c'eft  ainfiques'appeloit  mon 

(i)  Ville  au  pied  des  montagnes  de  Gâte  .  qui  partage 
ce  royaume  entre  les  deux  rois  de  Gokonde  &  de 
yifapour. 

(2)  Grande  ville  entre  le  golfe  de  Bengale,  dans  la 
côte  de  Coromandel. 

Dij 
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époux,  vola  au  fecours  defdn  prince;  il  com- 
mandoit  un  des  principaux  corps  de  fon  armée  , 
& ,  comme  un  foudre  de  guerre ,  il  avoit  taillé 
€n  pièce  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fa  valeur ,  & 
fait  pencher  entièrement  la  viûoire  de  notre 
côté  ,  lorfque  fe  livrant  à  une  ardeur  trop  in- 
confidérée ,  il  perça  jufques  dans  Tarmée  enne- 
mie ;  tout  fuyoit  la  pefanteur  de  fes  coups  ; 
mais  n'ayant  pu  être  fuivi  des  fiens  ,  les  enne- 
mis, fe  voyant  ainfi  maltraités  par  un  feul 
homme ,  tournèrent  tête  &'  l'environnèrent  ; 
ils  refpeftèrent  vainement  fa  bravoure  ,  &  lui 
crièrent  de  fe  rendre  ;  Manfour  ne  répondit  à 
leur  honnêteté  qu'à  grands  coups  de  (abre ,  & 
fe  jetant  comme  un  lion  fur  eux  ,  il  fe  défendit 
jufqu'au  dernier  foupir,  &,  percé  de  mille 
coups,  il  mourut  fin*  un  monceau  d'ennemis, 
faifant  envier  fon  fort  à  ceux  même  qui  le 
mirent  en  cet  état.  Si  la  mort  de  mon  époux 
fût  arrivée  au  commencement  du  combat ,  les 
chofes  auroient  bien  changé  de  face  ;  mais  1» 
fortune  s'étoit  déjà  déclarée  pour  le  roi  de 
Bifnagar ,  qui  l'achetoit  trop  cher ,  puifqu*il  ve- 
noit  de  perdre  le  foutien  de  fa  couronne.  Nos 
foldats,  après  la  viûoire,  trouvèrent  le  corps 
de  mon  époux ,  la  fureur  étoit  encore  peinte 
dans  (es  yeux  ;  ils  me  le  rapportèrent  en  cet 
état.  Ah!  jnadame,  je  fus  fi  troublée  en  ce 
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moment ,  qu'à  peine  pus-je  proférer  la  moindre 
plainte  ,  &  répandre  une  feule  larme  ;  mes  yeux 
fe  couvrirent  d'un  voile  mertel ,  &  je  tombai 
dans  une  foibleffe  fi  longue ,  que  l'on  eut  toutes 
les  peines  imaginables  à  me  rappeler  à  une  vie 
qui  m'étoit  odieufe. 

Déchirer  mes  vêtemens,  m'égratigner  le  vi- 
fage  &  la  poitrine,  m'arracher  les  cheveux, 
tout  cela  fut  le  moindre  témoignage  de  ma  vive 
douleur;  pour  l'augmenter  encore,  je  fis  em- 
baumer le  corps  de  mon  époux,  avec  les  par-: 
fums  les  plus  précieux;  je  le  fis  placer  fur 
\m  lit  magnifique,  &  le  jour  &  la  nuit,  je  lui 
lui  donnois  fans  relâche  des  marques  de  la  ten- 
drefle  la  plus  fincère ,  en  l'arrofant  abondam- 
ment de  mes  larmes. 

Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  je  menois  une 
vie  aufli  trifle ,  lorfqu'une  bonne  veuve ,  dont 
la  chambre  avoit  vue  fur  ma  maifon ,  courut 
un  matin  toute  effoufïlée  chez  mon  père  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle ,  jufqu'à  préfent  votre  fille 
avoit  paffé  pour  un  modèle  de  vertu  conju^ 
gale ,  venez  la  voir  fe  démentir ,  en  un  mom  ent 
de  cette  réputation  que  nous  lui  croyions  fi 
légitimement  acquife  ;  elle  efl  aûuellement  entre 
les  bras  d'un  nouvel  amant ,  qui  la  confole  de 
la  perte  du  brave  &  illuilre  Manfpur. 

D  iij 
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QUATRIÈME   SOIRÉE. 

Suite     &     conclufion     de     Hhijloirc     de 
Tourna, 


Maffo 


M 


ON  père,  continua  Fum-Hoam,  fut  étourdi 
d'une  nouvelle  fi  peu  conforme  aux  fentimens 
^e  j 'a vois  fait  paroître  jufqu'à  cette  heure. 
Preffé  par  les  follicitations  de  cette  femme  ,  il 
J)rit  fon  poignard  ;  &  ,  pénétrant  avec  elle  juf- 
iques  dans  ma  chambre  ,  il  fut  dans  une  furprife 
extrême ,  de  ne  trouver  d'autre  objet  de  ma 
tendreffe  ,  que  le  corps  de  mon  cher  épouxi 
Cétoit  à  fa  belle  bouche ,  que  la  mort  avoit 
alors  privée  de  fes  plus  vives  couleui-s,  que  Je 
donnois  mille  baifers  ,  lorfque  cette  femme  , 
fans  trop  s'informer  du  motif  de  ma  tendreffe  , 
tx,  n'ajoutant  foi  qu'à  une  vue  troublée ,  courut 
avertir  mon  père  du  déshonneur  qu'elle  croyoit 
que  je  faifois  à  fa  famille.  Peu  s'eri  fallut  que  le 
•Vieillard  n'abbaîît  la  tête  à  cette  indifcrette 
=tbifih'e ,  iqué  là  fuite  déroba  à  fâ  colère.  Il 
îiîe  racôhta  le  fiijet  de  fa  vifite  ;  &  prenant 
pitié  de  l'état  affreux  ou  j'étois ,  il  ne  jugea 
point  de  meilleur  remède  à  ma  douleur,  que 
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d'ôter  de  devant  mes  yeux  l'objet  de  mon 
afïliftion.  Pour  cet  effet ,  il  fit ,  malgré  mes  inf- 
tantes  prières ,  &  fuivant  les  ordres  du  roi  de 
Bifnagar  ,  élever  un  bûcher  fuperbe  au-devant 
de  ma  maifon  ,  &  fe  difpofa  ,  conformément  à 
l'ufage  du  pays  ,  à  y  faire  réduire  en  cendres 
le  corps  de  mon  époux.  Prête  à  me  voir  privée 
de  ce  cher  objet  de  ma  tendreffe  ,  que  la  mort 
m'avoit  û  cruellement  enlevé,  je  faifois  des 
rugiffemens  femblables  à  ceux  d'une  lionne 
qui  a  perdu  fes  petits  lionceaux  ;  &  ,  dans  le 
tems  que  l'on  allumoit  le  feu  du  bûcher ,  je 
montai  fur  la  terrafle  de  ma  maifon  ,  &  m'élan- 
çant  courageufement  à  travers  les  flammes,  j'eus 
la  confolation  de  mourir  en  embraffant  mon 
cher  Manfour. 

A  peine  eus-je  quitté  le  corps  de  cette  ver- 
tueufe  indienne ,  que  je  paflai  fucceffivement 
dans  pluiieurs  autres  dans  lefquels  il  ne  m'ar- 
riva  rien  de  fingulier.  Je  fus  abeille,  grillon  & 
fouris.  Oh  !  combien ,  reprit  Gulchenraz  ,  de- 
vez-vous avoir  vu  de  chofes  fecrettes  fous  cette 
dernière  forme  !  Ce  feroit ,  madame  ,  continua 
le  mandarin ,  vouloir  trouver  le  fond  d'un 
abîme ,  que  d'entreprendre  de  vous  faire  le 
récit  de  toutes  les  friponneries  que  j'ai  vues  ou 
entendues  faire  fous  cette  figure.  Que  de  filles 
j'ai  vues  n'en  porter  que  le  nom ,  &  fe  livrer  à 

D  iv 
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des  défordres  extrêmes  !  Que  de  veuves  rema-^ 
riées  enfecret,  ou  vivant  dans  l'incontinence! 
Que  de  vieillards  revenus  en  enfance  par  l'ex- 
travagance de  leur  conduite  !  Que  de  riches 
réduits  à  la  dernière  misère  par  la  débauche  ! 
Que  de  gueux  que  l'opulence  rendoit  infolens  ! 
Que  d'hypocrites  j'aurois  pu  démafquer  fi  j'avois 
eu  Tufage  de  la  parole  !  A  combien  de  cadis 
n'ai -je  point  vu  vendre  la  juftice  !  Que  de 
bonzes  ,  de  derviches  &  de  calenders  n'ai-je 
point  connus  pour  être  des  fcélérats  parfaits 
fous  des  dehors  de  mortification  &  de  piété  ! 
Car  enfin ,  madame  ,  il  n'y  avoit  ni  cour ,  ni 
chambre ,  ni  palais  ,  ni  confeil,  ni  appartement 
il  exaftement  fermé  ,  où  je  ne  pufTe  pafTer  ;  & 
rien  n'échappoit  à  un  œil  qui  voyoit  tout ,  & 
que  rien  n'empêchoit  de  tout  obferver.  Mais , 
après  avoir  été  fept  ans  fous  la  peau  de  cette 
petite  bête ,  &  avoir  parcouru  une  partie  de 
la  Perfe  &  des  Indes,  je  péris  enfin  comme 
prefque  tous  mes  femblables  :  je  fus  furprife  & 
étranglée  par  un  chat. 


^3^ 
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Aventures  de  timan  Ab^enderoug  (i), 

J  E  me  trouvai  en  un  inftant  à  Ormus  dans  lé 
corps  d'un  jeune  homme  nommé  Abzenderoud, 
qui ,  par  une  profonde  ledure  de  l'alcoran ,  par- 
vint à  être  (  i)  iman.  Malgré  cette  dignité  qui  de* 
voit  me  rendre  plus  circonfpeft,  j'avois  toujours 
été  fort  libertin  ;  mais  le  grand  prophète,  par  une 
punition  aflez  fingulière  ,  me  remit  dans  le  bon 
chemin.  Il  y  avoit  dans  mon  quartier  une  Jeune 
veuve  d'une  beauté  achevée  ,  &  qui  étoit  fort 
foupçonnée  de  galanterie;  elle  mourut  étran- 
glée par  un  os  qu'elle  avala  en  mangeant  avec 
trop  de  précipitation  ;  &  comme  fa  maifon  dé- 
pendoit  de  ma  mofquée  ,  je  fus  appelé  pour 
Tabdeft  (3);  &  dans  l'émotion  que  je  reffentis 

(i)  Ce  nom  en  perfan  fignlfie  fleuve  d'eau  vive. 

(2)  L'iman  eft  une  efpèce  de  curé. 

(3)  L'abdeft  ou  l'ablution  des  corps  eft  un  point  des 
plus  eflentiels  dans  la  religion  de  Mahomet  ;  non-feule- 
ment fes  feftateurs  s'en  fervent  pour  nettoyer  les  corps  , 
mais  ils  s'imaginent  encore  ,  par  ce  moyen  j  purifier  les 
âmes  de  toutes  leurs  impuretés.  Quiconque,  parmi  eux, 
feroit  fa  prière  fans  avoir  fatisfait  à  ce  devoir ,  pafleroit 
pour  un  pécheur  abominable  ;  &  les  femmes  mahomé- 
tanes  y  obéiffent  fi  ponctuellement ,  que  le  linge  qu'elle» 
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à  la  vue  de  tant  de  beautés ,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  m'écrier  avec  beaucoup  d'indifcrétion  : 
Ah  !  grand  prophète,  que  je  m'eftimerois  heu- 
reux d'avoir  goûté  avec  cette  belle  veuve  les 
plaifirs  que  vous  réfervez  aux  vrais  croyans 
avec  les  (i)  houris  !  A  peine ,  madame ,  eus-je 
prononcé  ces  paroles  indécentes  à  mon  carac- 
tère &  à  ma  f'ondion  ,  que  ma  main ,  qui  étoit 
alors  pofée  fur  le  vifage  de  cette  femme,  fit  un 
mouvement  involontaire  ;  fans  favbir  comment 
cela  s'étoit  fait ,  je  me  trouvai  le  doigt  dans  fa 
bouche,  &  fes  dents  me  le  ferrèrent  avec  tant 
de  violence,  que  je  jetai  des  cris  très-perçans  : 
mon  étonnement  fut  égal  à  ma  douleur,  &  mal- 
gré tous  mes  efforts,  je  ne  pus  jamais  retirer  ma 
main.  J'eus  beau  demander  pardon  au  prophète 
de  mon  infolence ,  mes  prières  ne  furent  pas 
exaucées  ;  Se  pour  éviter  le  fcandale,  je  pris  & 
j'exécutai  la  réfolution  de  me  couper  le  doigt, 
&  je  me  retirai  tout  en  fang  dans  la  maifon , 

quittent  eft  aulli  propre  que  le  linge  blanc  que  prennent 
bien  des  femmes  des  autres  nations  ;  non-feulement  cet 
ufage  eft  établi  pendant  leur  vie  ,  mais  même  après  leur 
mort  ;  &  ce  font  des  imans  &  leurs  muezins ,  c'eft-à-dire  , 
des  efpèces  de  vicaires,  qui  ont  foin  de  laver  les  corp» 
morts. 

(i)  Ce  font  des  filles  vierges  que  Mahomet  promet 
laiix  bons  mufulmans  dans  fon  paradis. 
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feignant  d'avoir  fait  par  mal-adreffe  cette 
malheureufe  opération,  dont  je  fus  très -ma- 
lade. 

Une  punition  auffi  étrange  me  fit  rentrer  en 
moi-même ,  &  m'attacha  tellement  aux  devoirs 
de  mon  emploi,  que  j'y  étois  regardé  comme 
un  homme  chéri  du  grand  prophète.  J'étois  fi 
fort  adonné  à  la  prière ,  qu'à  quelque  heure  que 
l'on  entrât  dans  ma  mofquée ,  on  me  trouvoit 
toujours  lifant  lalcoran ,  ou  dans  une  profonde 
méditation.  Tant  de  vertus  causèrent  de  l'envie 
aux  autres  imàns.  Ils  apoftèrent  une  jeune  fille 
pour  m'engager  à  me  fouiller  avec  elle  ;  je  ré- 
llftai  courageufement  à  cette  tentation  ,  &  je 
renvoyai  cette  impudique  avec  menaces.  Elle 
fut  fi  irritée  de  la  manière  dont  je  l'avois  trai- 
tée ,  que ,  réfolue  de  s'en  venger ,  elle  s'aban- 
donna à  l'un  de  ces  imans,  &  ne  fe  fentit  pas 
plutôt  enceinte ,  que  pouffant  l'impudence  au 
fouverain  degré,  elle  eut  lahardieffe  de  m'ac- 
cufer  de  lui  avoir  fait  violence  dans  la  mofquée 
même  dont  j'avois  l'adminiflration.  Une  telle 
profanation  émeut  le  peuple  contre  moi.  Mes 
confrères  les  imans  ne  s'y  épargnèrent  pas  ;  & , 
par  leur  crédit ,  on  me  jeta  dans  un  cachot  des 
plus  noirs ,  oii  je  fouffris  cruellement  jufqu'au 
moment  des  couches  de  cette  malheureufe.  Le 
cadi  en  ce  moment  m'ayant  fait  conduire  au 
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chevet  de  fon  Ht,  faifu  l'inflant qu'elle  reffentoit 
les  douleurs  les  plus  vives  ;  &  ayant  de  nouveau 
reçu  fa  déckraîion ,  fallois  être  livré  au  dernier 
fupplice  ,  fi  je  n'avois  eu  recours  au  même 
prophète  qui  m'avoit  fi  levèrement  puni  au 
fujet  de  cette  veuve.  Puiffant  Mahomet,  m'é- 
criai-je  ,  en  prenant  dans  mes  bras  l'enfant  au- 
quel cette  calomniatrice  venoit  de  donner  le 
jour ,  vrai  père  des  croyans,  fource  de  lumière 
&  de  vérité,  ne  permets  pas  que  l'impofture 
triomphe  de  mon  innocence  ;  dénoue  la  langue 
de  cet  enfjnt  ;  qu'il  déclare  lui-même  quel  eft 
fon  véritable  père. 

A  cette  prière  fi  fervente ,  &  accompagnée 
de  mes  larnies  ,  le  croirez- vous,  madame?  l'en- 
fant ,  qui  venoit  de  naître  ,  prit  la  parole  très- 
diflinûement ,  nomma  l'iman  qui  étoit  fon  père , 
me  déclara  très  innocent  de  la  profanation  dont 
on  m'accufoit ,  &  fit  entendre  que  c'étoit  à  la 
follicitation  de  ce  même  iman  qui  étoit préfent, 
&  de  deux  de  fes  confrères ,  que  fa  mère  avoit 
entrepris  de  me  perdre ,  &z  de  m'ôter  la  répn- 
tation  avec  la  vie.  Apres  une  déclaration  auffi 
authentique ,  je  fus  bientôt  vengé  de  mes  en- 
nemis. La  calomniatrice  &  les  trois  imans  , 
convaincus  par  la  force  de  la  vérité,  avouèrent 
leur  crime,  fiirent  conduits  hors  de  la  ville,  & 
brûlés  vifs.  L'on  me  rendit  ma  mofquée ,  &  je 
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fus  toujours  ,  depuis  ce  tems ,  regardé  âans 
Ormus  avec  tout  le  refpeâ:  imaginable. 

Pour  remercier  l'enfant  qui  avoit  fait  con- 
noître  mon  innocence ,  je  pris  foin  de  fan  édu- 
cation, je  lui  donnai  une  bonne  nourrice,  & 
ce  jeune  homme ,  qui  par  la  fuite  fuccéda  à  mon 
emploi,  fit  bien  connoître  fa  fainteté  dès  la 
mamelle,  &  donna  encore  en  deux  occafions 
des  preuves  très-vifibles  du  choix  que  Maho- 
met devoit  faire  de  fa  perfonne  pour  être  le 
foutien  de  fa  religion. 

Un  jour  que  fa  nourrice  le  tenoit  entre  fes 
bras  ,  voyant  paffer  un  cavalier  perfan  de 
bonne  mine,  richement  vêtu,  &  bien  monté, 
elle  dit  auiTi-tôt  d'un  ton  de  voix  aiTez  élevé  , 
plût  à  Dieu  que  mon  enfant  fCit  un  jour  fem- 
blable  à  ce  magnifique  feigneur  :  l'enfant  quitta 
auffi-tôt  la  mamelle ,  regarda  fixement  le  cava- 
lier ,  &  prononça  diftindement  ces  paroles  :  ne 
fouffrez  pas,  feigneur,  que  je  reffemble  jamais  à 
cet  homme  dont  la  confcience  eft  un  égoût 
d'iniquité.  La  nourrice  étoit  dans  une  furprife 
fans  égale  de  cette  réponfe  ,  lorfqu'un  homme 
que  Ton  fuftigeoit  paffa  devant  fa  porte  :  ne 
permettez  pas  ,  grand  Dieu  ,  qu'il  en  arrive 
jamais  autant  à  mon  fils,  s'écria-t-elle  ;  mais  fon 
nourriffon  fe  tournant  vers  elle,  fouhaita  d'avoir 
le  même  fort:  apprenez,  lui  dit-jl,à  ne  jamais 
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juger  fur  les  apparences  ;  ce  cavalier  fi  magni- 
fique qui  vient  de  pafl"er  eft  le  véritable  cou- 
pable du  crime  dont  on  punit  cet  homme  ;  fon 
innocence  le  rend  tranquille  dans  le  fupplice 
même  ;  au  milieu  des  outrages  qu'il  foufFre ,  il 
dit  inceflamment  je  fuis  content ,  Dieu  me 
fufiit ,  c'eft  lui  qui  me  tiendra  compte  de  ce 
que  j'endure  :  ainfi  cet  homme  a  acquis  par  fa 
patience  &  fa  réfignation  aux  volontés  de 
Dieu,  un  degré  fort  éminent  de  mérite,  auquel 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  par- 
venir un  jour. 

Comme  un  bon  mufulman  doit  une  fois 
en  fa  vie  aller  à  Medine ,  &  à  la  Meque ,  & 
que  je  n'avois  jamais  fait  ce  voyage ,  j'obtins 
du  roi  d'Ormus  la  permiiîîon  de  le  faire,  je 
recommandai  ma  mofquée  &  ce  jeune  enfant 
à  mon  muezln  (i)  ;  après  bien  des  fatigues 
j'arrivai  au  tombeau  du  faint  Prophète  ,  je 
lui  rendis  grâce  de  fa  proteâion  fi  vifible ,  & 
après  avoir  fait  fur  la  montagne  d'Arafat  le 
facrifice  (2)  accoutumé ,  je  repris  la  route  d'Or- 


(i)  Le  muezin  efl  une  efpèce  de  vicaire. 

(a)  Cette  montagne  eu  fort  proche  de  la  Mecque  ; 
les  mufulmans  y  font  ordinairement  le  corbanon  ,  le  fa- 
crifice du  mouton.  Ils  prétendent  qu'Adam  &  Eve, 
après  avoir  été  bannis  du  paradis ,  furent  féparés  l'un  de 
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mus,  où  j'arrivai  û  tard  que  les  portes  étant 
fermées  je  fus  obligé  de  demeurer  dans  le  faux- 
bourg  ;  comme  j'étois  embarraffé  de  favoir  oîi 
j'irois  loger,  je  demandai  le  couvert  à  un 
homme  que  je  vis  fur  la  porte  d'une  maifon 
affez  jolie  ;  il  me  fît  entrer  fort  honnêtement  -, 
&  m'ayant  fait  palier  dans  une  falle  affez  pro- 
pre, il  me  préfenta  à  fouper,  &  fît  mettre  à 
notre  table  une  femme  d'environ  quarante  ans 
qui  étoit  fort  gracieufe  :  nous  pafîâmes  gaie- 
ment la  foirée ,  &  enfuite  m'ayant  conduit  dan» 
une  chambre  où  on  me  laiffa  en  liberté,  je  fer- 
mai la  porte  fur  moi,&  je  me  couchai;  il  y 
avoit  quelques  heures  que  je  jouiffois  d'un 
fommeil  tranquille ,  lorfque  je  fus  éveillé  en 
furfaut  par  un  fpeâre  affreux  qui  me  tira  par  le 
bras. 

l'autre  pendant  cent  vingt  ans  ,  pour  faire  pénitence  ;  & 
qu'enfin  fe  cherchant  l'un  &  l'autre ,  ils  fe  reconnurent  & 
fe  rejoignirent  enfemble  fur  le  fommet  de  cette  tnon- 
tagne  ,  laquelle  ,  pour  cette  raifon  ,  a  tiré  fon  nom  d'ua 
mot  arabe  qui  fignifie  connoître. 


,!0^^^ 
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CINQUIÈME    SOIRÉE. 


Suite  &  conclufion  des  aventures  de  Viman 
Ab^enderoud, 

J_iES  cheveux  me  drefsèrent  d'horreur ,  lorfqiie 
au  clair  de  la  lune  je  vis  diftinâement  un 
homme  tout  nud  ,  percé  de  plus'  de  trente 
coups  de  poignard ,  &  dont  le  fang  couloit  de 
tous  côtés.  Ne  crains  rien,  fage  Abzenderoud, 
me  dit-il ,  je  ne  fuis  point  en  état  de  te  faire 
du  mal,  au  contraire  j'ai  befoin  de  toi  pour 
être  vengé  ;  écoute-moi  feulement  avec  atten- 
tion :  j'étois  il  n'y  a  pas  long-tems  le  maître  de 
cette  maifon ,  &  je  me  préparois  à  partir  pour 
Hifpahan ,  lorfque  ma  femme  avec  laquelle  tu 
foupashier,  profita  de  cette  conjonfture  pour 
m'affaffiner ,  à  l'aide  de  mon  frère  avec  lequel 
elle  étoit  en  commerce  criminel  :  après  m'a- 
voir  l'un  &  l'autre  poignardé  dans  cette  même 
chambre,  ils  m'ont  porté  dans  un  puits  d'un 
petit  jardin  de  cette  maifon  qu'ils  ont  enfuite 
comblé  eux-mêmes.  Un  crime  de  cette  nature 
ne  doit  point  demeurer  impuni  :  va  chez  le 

cadi 
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Cadi  (1)  auffi-tôtque  tu  fortiras  de  cette  mai- 
fon,  inllruis-le  de  ce  que  je  viens  de  t'appren- 
dre ,  qu'il  punlffe  les  auteurs  de  ma  mort ,  & 
qu'il  donne  à  mon  corps  la  fépulture  que  mérite 
tout  mufulman  qui  a  exactement  fuivi  la  loi  de 
Mahomet. 

Vous  pouvez  juger,  madame,  de  quelle 
manière  je  paiTai  le  refte  de  la  nuit,  après  que 
le  Tpedre  eut  difparu  ;  à  peine  le  jour  commen- 
çoit  à  paroître,  que  forîant  brufquement  de 
cette  maifon  fans  prendre  congé  de  mes  hôtes, 
je  courus  chez  le  cadi,  auquel  j'appris  ce  qui 
venoit  de  m'arriver  ;  s'il  n'eût  pas  fu  déjà  les 
principaux  événemens  de  ma  vie,  il  auroit  eu 
de  la  peine  à  ajouter  foi  à  mes  difcours  ;  mais 
s'étant  tranfporté  fur  le  champ  avec  (es  ha- 
zas  (i)  dans  cette  nsaifoQ ,  ayant  fait  fouiller  le 
puits  qui  étoit  comblé  ,  il  n'eut  pas  plutôt 
trouvé  des  preuves  certaines  de  ce  meurtre , 
que  la  femme  &  fon  complice  avouèrent  leur 
crime  &  furent  punis  du  dernier  fupplice  :  on 
donna  la  fépulture  au  cadavre,  &  comme  j'af- 
fiftai  à  cette  lugubre  cérémonie,  je  n'épargnai 
pas  mes  prières  pour  le  repos  de  fon  ame  :  je 
rentrai  enfuitedans  ma  maifoji,  &  à  peine  cette 

(1)  Juge  du  civil,  du  criminel  &  de  la  police, 
(a)  Archers. 
Tome  XJX,  E 


èS      Contes»Chinois; 

même  nuit  y  étois-je  endormi,  que  le  fpe£lr« 
in'apparut  de  nouveau,  mais  dans  un  état  bien 
diltérent  de  celui  dans  lequel  je  l'avois  vu  la 
première  fois;  je  fuis  content  de  toi,  me  dit- 
il  ;  ton  zèle  charitable  m'a  procuré  la  fépul- 
ture  ,  je  t'en  remercie  ,  &  je  veux  reconnoître 
tes  foins;  demande-moi  ce  qui  pourroit  te  faire 
le  plus  de  plaifir ,  le  grand  Prophète  m'a  promis 
de  me  l'accorder  en  ta  faveur. 

Après  avoir  rêvé  quelque  tems  ,  comme 
î'étois  entièrement  détaché  du  monde ,  je  ne 
fouhaitai  ni  richeffes ,  ni  dignités,  ni  honneurs  ; 
ie  voudrois,  dis-je  au  {JDeftre,  être  averti  de 
l'heure  de  ma  mort  huit  jours  avant  qu'elle  ar- 
rive, afin  qu'en  bon  mufulman,  je  me  prépare 
à  foutenir  fans  frayeur  la  vue  du  fouverain 
juge  de  nos  bonnes  ou  mauvaifes  adions ,  lorf- 
que  je  ferai  prêt  à  lui  en  aller  rendre  compte. 

Je  te  l'accorde,  reprit  le  fpedre,  je  viendrai 
moi-même  t'en  avertir  ;  continue  toujours  exac- 
tement à  fuivre  la  loi  du  grand  Prophète ,  à  faire 
les  cinq  prières  ordonnées  par  l'alcofan ,  à  ne 
pas  manquer  à  l'ablution  fi  recommandée  par 
Mahomet,  &  tu  verras  approcher  ce  jour  ter- 
rible fans  le  craindre  ;  je  raccontai  à  mon  réveil 
cette  féconde  apparition  à  quatre  ou  cinq  de 
mes  amis,  ils  n'en  firent  que  rire  &c  n'y  vou- 
lurent ajouter  aucune  foi;  pour  mci,perfuadé 
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qu^elIe  n'étoit  pas  le  fruit  d'une  imagination 
échauffée ,  je  ne  m'appliquai  qu'à  faire  de 
bonnes  aâions  &  à  élever  avec  foin  l'enfant  de 
l'éducation  duquel  je  m'étois  chargé. 

Vingt  années  s'écoulèrent  pendant  lefquelles 
ce  jeune  homme  marcha  toujours  dans  la  voie 
de  la  perfedion,  je  le  fis  mon  muezin,  &  j'eus 
tout  lieu  d'être  content  de  fa  reconnoiffance. 
Un  jour  que  cinq  ou  fix  de  mes  amis  étoient 
venus  me  voir,  je  les  arrêtai  à  dîner;  nous 
paffâmes  fort  agréablement  la  journée,  &  un 
grand  orage  étant  furvenu  vers  la  nuit,  je  les 
retins  à  fouper  &  à  coucher.  Nous  étions  vers 
la  fin  du  repas,  lorfque  j'entendis  heurter  à  ma 
porte  ;  j  e  courus  avec  une  lumière  pourvoir 
qui  me  demandoit  à  une  heure  fi  indue  ;  mais 
quelle  fut  ma  furprife  de  reconnoître  l'homme 
qui  m'étoit  déjà  deux  fois  apparu  :  je  te  tiens 
parole,  vertueux  Iman,  me  dit-il,  6i  je  viens 
t'annoncer  que  dans  huit  jours  tu  ne  feras  plus 
compté  au  nombre  des  vivans. 

A  peine  eus-je  entendu  cet  arrêt  foudroyant 
que  je  fentis  un  tremblement  extrême  dans  tous 
mes  membres;  je  rentrai  dans  ma  falle  fi  effrayé, 
que  tous  mes  amis  en  furent  alarmés,  ISc  je  leur 
en  dis  le  fujet;  quoique  dans  leur  nombre  il  y 
en  eut  deux  à  qui  il  y  avoit  environ  vingt  ans 
que  j'avois  compté  mes  aventures,  ils  me  trai- 
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tèrent  tous  de  vifionnaire ,  Si  me  dirent  que  les 
jeûnes  du  (  i  )  Ramadan ,  &  les  auftérités  extraor- 
dinaires que  je  faifois ,  m'avoient  porté  à  la 
tête  ;  j'eus  beau  leur  rappeller  l'hiftoire  du 
mort,  fon  affaflinat,  (es  apparitions,  ils  perfé- 
vérèrent  dans  la  même  incrédulité  ;  mais  moi , 
perfuadé  de  la  vérité  de  fa  prédiâion,  je  me 
livrai  à  une  trifteffe  mortelle ,  non  pas  de  regret 
de  quitter  la  vie,  mais  de  frayeur  de  n'être  pas 
aflez  pur  pour  paroître  devant  le  fouverain  créa*- 
teur  de  toutes  chofes.  J'eus  regret  alors  à  mon 
fouhait;  mais  m'étant  préparé  très-férieufement 
à  ce  grand  paffage,  plus  j'approchai  de  l'heure 
marquée ,  plus  je  fentis  que  mon  ame  devenoit 
tranquille.  Mon  élève  fondoit  en  larmes.  Si 
voyant  que  je  me  portois  mieux  qae  je  n'avois 
jamais  fait,  il  tâchoit  de  fe  perfuader  que  le 
moment  de  notre  féparatioji  n'étoit  pas  encore 
û  proche. 

Enfin  le  jour  fatal  arriva,  mes  mêmes  amis 
vinrent  tous  chez  moi ,  ils  me  trouvèrent 
occupé  à  la  lefture  du  livre  divin  que  l'ange 
du  Seigneur  di£la  au  fouverain  Prophète,  Se  ne 
purent  retenir  leurs  larmes;  la  journée  fe  paiTa 
fans  aucun  accident ,  la  nuit  vint,  je  vivois 
€ncore,&  je  commençois  moi-même  à  croire 

(i)  C'eft  le  carême  des  mufulm|nst 
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que  le  fpeftre  m'a  voit  trompé,  lorfqiie  voulant 
travederma  cour  pour  quelques  befoins,  plu- 
fîeurs  piliers ,  qui  fi)imoient  une  efpèce  de  gal- 
lerie  lur  le  haut  de  ma  maifon ,  fe  déiachèrent 
&  me  tombèrent  fur  la  tête.  Au  bruit  de  ma 
chute,  mes  amis  accoururent,  ôi  me  troj.ivant 
tout  en  iang  èc  expirant,  ils  ne  furent  que  trop 
convaincus  de  la  vérité  des  prédictions  du 
fpedre. 


Voilà  des  événemens  affez  finguliers ,  dit  la 
reine  de  la  Chine  ;  ils  m'ont  fait  d'autant  plus  de 
plailir  ,  qu'ils  combattent  un  peu  votre  fyflême 
de  la  transmigration  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous 
arrêter  pour  û  peu  de  chofe  :  continuez  fage 
Fum-Hoam,  &  apprenez-moi  ce  que  vous  de- 
vintes  enfuite.  Le  mandarin  rougit  à  ce  petit 
reproche ,  &i  pourfuivit  ainli. 


Hijloire  de  la  belle  Al-Kaoulf. 

J  E  paffai  les  mers ,  madame  ,  &  j'entrai  à 
Vifapour  (i)  dans  la  famille  d'un  riche  niar- 


(i)  Ville  royale  &  capitale  du  royaume  de  Décan . 
dans  la  prefqu'île  entre  le  Gange. 

E  iij 
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chand  indien  dont  j'animai  la  fille  unique.  De- 
puis huit  ans  que  j'étois  au  monde,  ma  mère 
n'avoit  eu  que  moi  d'enfans,  &  mon  père  vou- 
lant fe  venger  de  la  fortune  qui  lui  avoit  refufé 
un  fils ,  s'attacha  à  me  procurer  toutes leslperfec- 
tions  qui  peuvent  non  feulement  diflinguer  une 
femme  des  autres  perfonnes  de  fon  fexe  ,  mais 
même  qui  renflent  un  homme  accompli  ;  comme 
j'avois  toutes  les  difpofitions  néceffaires  pour 
apprendre  les  fciences  mêmes  les  plus  abflrai- 
tes,  &  que  j'étois  aufli  adroite  que  belle  & 
bien  faite  »  j'eus  tous  les  maîtres  propres  à  me 
cultiver  l'efprit  6c  le  corps ,  &  je  réufTis  fi  par- 
faitement dans  tous  ces  exercices,  que  je  de- 
vins bientôt  le  fujet  des  converfations  de  tout 
yifapour. 

J'avois  à  peine  feize  ans,  &  j'étois  parvenue 
dans  un  âge  oîi  les  grâces  avoient  répandu  tous 
leurs  agrémens  fur  ma  perfonne  :  il  n'y  avoit 
pas  un  jeune  indien  de  qualité  qui  ne  fît  tous 
fes  efforts  pour  m'obtenir  pour  fon  époufe;  mais 
je  ne  fais  par  quel  cruel  caprice,  mon  père 
snéprifant  leurs  recherches,  prit  le  deffein  de 
jne  donner  à  un  viiii'  extrêmement  vieux.  Celui 
que  j'époufai  pouvant  plutôt  paffer  pour  mon 
trifaieul  que  pour  mon  époux  ,  il  ûi  bientôt 
perdre  toute  efpérançe  à  mes  prétendans  : 
quoique  les  fciences  que  je  poffédais  au  fovi- 
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verain  degré  m'euffent  donné  occafion  de  lire 
mille  chofes  tendres  &  galantes,  comme  les 
paiîîons  ne  s'étoient  pas  encore  fait  fentir  en 
moi ,  je  ne  m'étois  jamais  trouvée  émue  à  ces 
leftares,  mais  l'amour  choqué  de  mafimplicité, 
révolta  tous  mes  fens  contre  moi-même ,  quand 
il  me  vit  entre  les  bras  de  mon  vieil  époux  ;  ôc 
par  des  réflexions  continuelles  il  me  fît  com- 
prendre le  fujet  des  larmes  de  tant  d'amans 
pour  leurs  maîtrefTes ,  &L  que  le  fouverain  bon- 
heur étoit  d'aimer  &  d'être  aimé  ;  ainn  giùdé 
par  la  nature,  par  l'amour  &  par  les  difcours 
des  femmes  de  mes  amies  qui  connoilToient 
l'horreur  que  je  reffentois  pour  le  vieux  vifir , 
je  m'enflammai  extrêmement  fans  connaître 
l'objet  dont  mon  cœur  défiroit  la  pcfTeflion, 
Mon  mari  avoitune  fœur  qui  étoit  veuve,  à- 
peu-prcs  de  fcn  âge;  elle  avoit  infiniment d'ef- 
prit,  6c  comme  depuis  plus  de  vingt  ans  elle 
tenoit  chez  elle  académie  des  plus  favans  de 
Vifapour,  elle  conjura  fon  frère  de  permettre 
que  j'afTiflafle  à  leur  afTemblée  :  il  m'accorda 
cette  liberté,  &  je  n'y  eus  pas  plutôt  été  intro- 
duite que  j'y  fus  accablée  de  louanges  pour 
quelques  ouvrages  que  je  leur  lus;  mais  celles 
qui  me  touchèrent  le  plus  me  vinrent  de  la 
part  d'un  jeune  feigneur  indien  appelle  Daciid, 

E  iv 
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SIXIÈME    SOIRÉE. 


Suite  &  conclufion  de  ïhifloire  de  la  belle 
Al-Kaoulf. 

JN  os  yeux  fe  rencontrèrent  fi  fouvent  &  avec 
tant  d'attache,  que  nous  reffentîmes  bientôt 
tous  les  mouvemens  d'une  violente  paflion. 
Daoiid,  fous  des  noms  empruntés,  charmoit  les 
oreilles  de  tous  nos  académiciens  par  des  vers 
délicats  &  des  chanfons  tendres  &  paffionnées  : 
il  n'eut  pas  de  peine  à  remarquer  que  les  ou- 
vrages que  je  compofois  devenoient  peu  à  peu 
de  plus  tendres  en  plus  tendres,  &  m'entendant 
fouvent  faire  des  difcours  myftérieux  dont  lui 
feul  croyoit  pénétrer  le  fens,  il  prit  enfin  la 
hardieffe  de  m'écrire,  &  de  m'expliquer  par 
im  billet  tout  l'amour  qu'il  relFentoit  pQur  moi. 
Je  reçus  une  extrême  fatisfaQion  à  la  lefture  de 
cette  lettre,  j'y  fis  réponfe,  &  nous  nous  écri- 
vîmes dans  la  fuite  très-régulièrem.ent.  Il  y 
avoit  plus  d'un  mois  que  ce  commerce  de  let- 
tres continuoit  avec  une  extrême  fatistaction 
de  notre  part ,  lorfqu'un  billet  que  j'écrivois 
à  Daoiid  étant  ipalheureufement  tombé  entre 
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les  mains  de  mon  vieux  mari,  par  la  négligence 
du  porteur,  il  s'imagina  que  j'avois  eflentielle- 
ment  manqué  à  mon  devoir,  &  communiqua 
cette  lettre  à  mon  père.  Ah  !  madame ,  pour- 
fuivit  Fum-Hoam,quede  dureté  je  trouvai  dans 
ces  deux  vieillards  Leur  premier  deflein  fut  de 
me  percer  de  mille  coups  de  poignard;  mais 
voulant  l'un  &  l'autre  fauver  leur  réputation  à 
laquelle  ils  s'imaginoient  que  je  donnois  une 
atteinte  mortelle,  ils  s'avisèrent  d'un  expé- 
dient affez  fmgulier.  Diredement  au-delTus  de 
l'endroit  oii  j'avois  coutume  de  me  coëfFer ,  il  y 
avoit  un  bufte  de  marbre  représentant  un  de 
nos  premiers  rois  ;,  il  étolt  foutenupar  une  cor- 
niche, &  arrêté  par  une  broche  de  fer  qui 
paflant  à  travers  de  la  muraille  fe  rendoit  dans 
une  chambre  qui  n'étoit  point  occupée  ;  ils 
accommodèrent  cette  broche  de  manière  qvi'en 
lâchant  la  vis  qui  étoit  dans  l'écrou ,  le  bufte  put 
tomber  fur  moi  :  ils  m'obfervèrent  par  un  trou 
qu'ils  firent  à  cette  muraille ,  &  choififfant  le 
tems  que  j'arrangeois  ma  coëffure ,  le  bufte  par 
leur  moyen  fe  détacha  avec  tant  de  prompti- 
tude que  j'en  fus  écrafée  avant  que  de  l'avoir 
vu  tomber,  &  je  fus  ainfi  punie  d'un  crime  que 
je  n'avois  point  commis. 


Que  je  pliiins  cette  mlférable  Indienne  ,  dit 
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alors  Gulchenraz ,  &  que  les  pères  font  blâ* 
mables  qui  fe  déshonorent  par  des  alliances 
aufîi  difpropoi  tionnées.  Il  eu  vrai ,  madame  j 
continua  Fum-Hoam ,  que  ce  fût  là  la  foiirce 
de  mes  malheurs  ;  mais  les  fciences  auxquelles 
iilon  père  m'avoit  fait  inftruire,  n*y  contri- 
buèrent pas  peu,  &  je  ne  connus  que  trop  par 
mon  expérience,  que  le  foin  de  régler  fa  fa- 
mille doit  faire  toute  l'occupation  d'une  hon- 
nête femme,  &  que  c'efl  une  efpèce  de  mira- 
cles ,  fi  voulant  furpaffer  fon  fexe ,  &  s'attacher 
à  l'étude ,  l'orgueil ,  ou  quel  qu'autre  paffion 
plus  à  craindre,  ne  lui  fait  pas  négliger  fes  de- 
voirs. 


Hijîolre  de  Jer^dad. 

A  u  fortir  du  corps  de  cette  malheureufe  vic- 
time de  l'avarice  &  de  Tintérêt ,  je  me  trouvai 
tranfporté  en  un  moment  dans  un  village  aux 
environs  de  Jolcos  (  i  )  que  la  nature   avoiï 

(i)  Jolcos  eft  une  ancienne  ville  de  la  Magnefie  ;, 
province  de  la  Theffalie  ,  qui  n'ell  à  préfent  qu'un 
village  appelé  Jaco ,  fitué  au  pied  du  îvîont  Felion  ou 
Petras.  Cette  ville  eft  le  lieu  de  îa  naiiTance  de  Jafon  , 
6c  d'où  il  partit  avec  les  argonauces  pour  la  conauêîe  de 
la  toifon  d'or. 
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enrichi  de  tous  (es  dons  ;  l'air  y  étoit  falutaire 
&  pur  ;  des  eaux  claires  comme  le  cryftal  qui 
defcendoient  du  fommet  du  Mont  Petras  ,  ar- 
rofoient ,  par  mille  ruiffeaux  d'une  fraîcheur 
extrême ,  des  plantes  d'une  beauté  fingulicre  ; 
l'on  y  voyoit  des  troupeaux  de  toutes  efpèccs, 
&  la  terre  de  cette  campagne  renfermoit  dan» 
fon  fein  des  mines  d'or  &  d'argent  que  la  eu-? 
pidité  des  hommes  n'avoit  pas  encore  fait 
fouiller. 

Un  riche  berger  de  ce  village  habitoit  un 
coteau  charmant,  où  il  avoit  fait  bâtir  une  mai- 
fon  des  plus  commodes;  je  naquis  de  ce  berger 
&  de  fa  femme  ;  l'on  m'appella  Jezdad ,  èl  la 
fortune  qui  me  fut  prodigue  de  fes  grâces,  me 
fît  paroître  en  ces  lieux  fous  la  forme  de  la  plus 
belle  fille  que  l'on  eût  jamais  vu  en  Grèce. 

Un  jour  qu'imitant  mes  compagnes  qui  paf- 
foient  les  journées  entières  auprès  des  claires 
fontaines ,  ou  dans  les  fombres  forêts  à  pour- 
fuivre  les  daims  légers  ,  je  parcourois  nos  bois  , 
&  que  je  devançois  mon  lévrier ,  un  berger 
d'une  figure  afFreufe  fe  préfenta  devant  moi  ;  la 
peur  en  ce  moment  me  donna  des  ailes,  je  me 
mis  à  fuir  de  toutes  mes  forces  ;  &  cette  efpèce 
demoniire  me  pourfuivant  avec  une  extrême 
légèreté ,  je  me  défiai  de  la  vîteffe  de  mes  pieds,. 
je  me  retournai  &  je  lui  lançai  mon  dard  ; 
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comme  je  n^avois  pas  la  main  bien  afTurée  ,  je 
manquai  mon  coup  ,  &  ce  brutal  m'ayant  joint 
dans  ce  moment,  alloit  fans  doute  fe  vanger  de 
mes  mépris  aux  dépens  de  mon  honneur,  lorf- 
qu'un  L>rt  aimable  cavalier  accourant  à  mes 
cris ,  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  fabre. 

J'étols  û  émue  lorfque  mon  libérateur  s'ap- 
procha de  moi ,  que  je  n'eus  feulement  pas  la 
force  de  le  remercier;  je  n'eus  pas  celle  non 
plus  de  m'oppofer  à  fes  défirs  ,  &  s'il  m'attaqua 
avec  moins  de  brutalité  que  cet  infolent  qu'il 
venoit  de  priver  de  la  vie  ,  il  ne  fut  pas  moins 
hardi  que  lui  dans  fon  entreprlfe  ,  &  parvint  au 
même  but  par  une  route  différente  :  je  n'eiis  pas 
plutôt  repris  mes  efprits,  qu'accablée  de  la  dou- 
leur la  plus  vive  ,  je  lui  fis  mille  reproches  fan-^ 
glans  de  l'aâion  qu'il  venoit  de  commettre  ; 
mes  larmes  &  mes  cris  redoublés  ne  lui  donnè- 
rent pas  le  tems  de  me  faire  des  excufes  de  fon 
emportement  ;  il  craignit  qu'ils  n'attiraffent  du 
monde  dans  l'endroit  où  nous  étions,  &  remon- 
tant à  cheval ,  il  partit  comme  un  éclair. 

J'eus  beau  m'arracher  les  cheveux  &  me 
meurtrir  le  vifage,  mon  défefpoir  n'apportoit 
aucun  remède  à  ma  douleur,  &  îl  augmenta  de 
plus  enplus ,  lorfque  je  m'apperçus  que  je  por- 
to'is  dans  mon  fein  des  marques  certaines  de 
mon  malheur. 
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L^on  avoit  coutume  de  faire  tous  les  ans  à 
Jolc'os  une  fête,  pour  engager  les  jeunes  ber- 
gères des  environs  à  éviter  les  furprifes  de  l'a- 
mour ,  &  cette  fête  commencoit  par  une  puri- 
fication que  l'on  faifoit  en  fe  baignant  dans  une 
petite  rivière  qui  prenait  fa  fource  dans  la  mon- 
tagne :  quelqu'excufe  que  j'apportaffe  pour  n'être 
point  de  cette  fête,  je  ne  pus  m'en  difpecfer; 
mes  compagnes  m'obligèrent  de  les  imiter  , 
nous  allâmes  toutes  fur  le  bord  de  la  rivière , 
nous  nous  déshabillâmes  fous  une  tente  qui  avoit 
été  dreffée  à  cet  effet ,  &  croyant  mieux  cacher 
ma  foiblefîe  que  je  n'imaginois  pas  être  aflez  cou- 
verte par  le  voile  que  j'avois  fur  le  corps ,  je 
me  fourrai  précipitamment  dans  l'eau  jufqu'au 
col;  mais,  madame  ,  à  peine  en  eus-je  reffenti 
la  froideur ,  que  le  miférable  fruit  de  l'indifcré- 
tion  de  ce  cavalier ,  treflaillant  extraordinaire- 
ment ,  je  tombai  évanouie  entre  les  bras  de  mes 
compagnes  :  comme  j'avois  fur  îe  vifage  tous  les 
fymptômes  d'une  perfonne  mourante ,  on  prit 
le  parti  de  me  porter  chez  manière  :  jufqu'à  ce 
moment  perfonne  ne  s'étoit  encore  apperçu  de 
ma  faute  ;  la  fimplicité  de  ces  jeunes  filles  ne 
leur  faifoit  pas  foupçonner  l'état  oîi  j'étois  ;  mais 
ma  mère  n'eut  pas  plutôt  jeté  la  vue  fur  moi , 
que  faifant  un  cri  fort  inçonfidéré  :  ah ,  malheu- 
reiife ,  s'écjia-V -die ,  plut  aux  dieux  que  tu  fuffes 
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morte  au  moment  de  ta  naiflance  I  Eh  !  ne  voyez 
vous  pas  l'origine  de  fon  évanouiffement  I  Mes 
compagnes  ouvrirent  les  yeux  en  ce  moment , 
c41es  ne  furent  que  trop  convaincues  de  ma 
faute ,  &  la  pudeur  les  faifant  fortir  l'une  après 
l'autre  ,  elles  répandirent  par-tout  la  nouvelle 
du  malheur  qui  m'ëtoit  arrivé  :  ma  mort  étoit 
décidée  par  les  loix  de  Jolcos  ;  on  ne  lavoit  une 
pareille  infamie  que  par  fon  fang  ,  à  moins  que 
celui  qui  en  étoit  l'auteur  ne  fe  préfentât  pour 
époufer  celle  qu'il  avoit  deshonorée  ;  ainfi  Je 
ne  fus  pas  plutôt  revenue  à  moi ,  que  je  lus  mon 
arrêt  de  mort  fur  le  vifage  de  tous  les  aiîiflans. 
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Suite  &  conclujion  de  rhlftoirc  de  Je:^dad» 

1^  A  douleur  que  j'avois  de  me  trouver  en  cet 
état,  la  honte  qui  rejailliflbit  fur  ma  famille, 
&  la  crainte  du  fupplice  me  fit  faire  une  fauffe 
couche ,  après  laquelle  on  ne  différa  plus  de  me 
conduire  au  lieu  même  où,  vicllme  de  la  bru- 
tale pafîion  de  mon  ravifîeur  ,  je  de  vois  trouver 
une  mort  certaine  :  ce  qui  augmentoit  le  défef- 
poir  de  mon  père  ,  c'eft  que ,  fuivant  le  même 
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ufage   établi   à    Jolcos ,  il  devoit  lui-même 
trancher  le  cours  d'une  vie  malheureufe  qu'il 
m'avoit  donnée  fous  l'afpeft  irrité  des  aftres. 
J'invoquois  le  ciel  de  tout  mon  cœur  ,  je  le  fup- 
pîiols  de  faire  connoître  mon  innocence,  &C 
que  mon  crime  avoit  été  involontaire  ;  j'en  ap- 
pellois  à  témoin  les  arbres  fous  lefquels  je  m'é- 
tois  malheureufement  trouvée  avec  ce  témé- 
raire cavalier  ;  il  fenibloit  que  les  dieux  étoient 
fourds  à  ma  voix  ,  &  je  tendois  déjà  la  gorge 
au  couteau  que  mon  père  tenoit  d'une  main 
tremblante  ,  lorfque  le  prince  Coulouf,  fils  du 
dernier  roi  de  Jolcos,  &  qui  depuis  un  mois  au 
plus  étoit  monté  fur  le  trône  ,  arrêta  le  bras  de 
mon  père.  Berger,  lui  dit-il,  fufpendez l'effet 
de  votre  reffentiment ,  Se  n'obéiflez  pas  à  une 
loi  trop  rigoureufe  que  j'abolis  dès  ce  moment; 
cette  belle  fille  n'efl  point  coupable,  6c  le  ciel 
qui  ne  veut  pas  que  les  innocens  foient  oppri- 
més, m'envoye    ici  pour  lui  fauver  la  vie; 
comme  c'eil  moi  qui  lui  ai  ravi  l'honneur  fous 
ces  mêmes  arbres,  il  eft  bien  juûe  que  je  répare 
ma  faute  en  l'époufant  ;  regardez-la  donc  défor- 
mais comme  votre  reine  ,&  rendez  juftice  à  la 
fageffe  de  la  belle  Jezclad.  Vous  pouvez  croire 
quel  effet  les  difcours  du  roi  de  Jolcos  firent  fur 
les  efprits  de  tous  les  bergers  &  bergères  ;  la 
forêt  retentit  çn  un  moment  de  mille  cris  de 
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joie ,  l'on  y  répétoit  fans  ceffe  les  noms  de  Cou* 
louf  &  de  Jezdad;  &  ce  monarque  ayant  fait 
approcher  fes  gardes ,  qui  n'étoient  pas  fort 
éloignés  du  lieu  que  l'on  avoit  deftiné  pour  mon 
fupplice,  il  m'embrafla ,  me  fit  monter  dans  fon 
char ,  ainfi  que  mon  père  &  ma  mère ,  &  nous 
fit  conduire  à  fon  palais ,  où  je  Tépoufai  avec 
toutes  les  folennités  dues  à  ion  rang.  Je  vous 
avouerai ,  madame ,  que  l'éclat  du  trône  au- 
quel je  venois  d'être  élevée  me  toucha  moins 
que  ma  juftification  ;  je  ne  fus  point  éblouie  de 
me  voir  au-deffus  de  mes  compagnes  ;  je  n'ou- 
bliai point  ma  naifîance,  &  mefaifant  un  extrême, 
plaifir  de  fecourir  les  miférables ,  je  ne  paffai 
jamais  un  jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque 
bienfait  envers  le  peuple  :  cette  conduite  me 
fit  aimer  tendrement  de  mon  époux,  &  adorer 
pour  ainlî  dire  de  mes  fujets ,  &c  ce  ne  fut  pas 
fans  répandre  des  larmes  qu'ils  me  virent  mourir 
au  bout  de  fept  ans,  fans  avoir  laiffé  de  pcftérité. 
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Hljioire  d'Houfchenk  &  de  Gulha:^e. 

Après  avoir  quitté  le  corps  de  Jezdad,  je 
pafTai  dans  celui  d'un  jeune  enfant  qu'un  tein- 
turier des  fauxbourgs  de  Sciras  (  i  )  qui  la  voit 

(i)  Grande  ville  ce  Perie  proche  la.  rivière  de  Bau- 
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fç-s  étoffes  dans  la  rivière  de  Baiidsmir,  trouva 
enfermé  dans  un  coffre  d'ébène ,  &  que  le  cou- 
rant des  eaux  jeta  auprès  de  lui.  Cet  homme 
ayant  brifé  la  ferrure  du  coffre,  fut  furpris  d'y 
voir  un  garçon  enveloppé  de  langes  fort  riches, 
&  ornés  de  quelques  pierreries  qui  lui  firent 
croire  que  fa  naiffance  étoit  illufîre;  je  lui  ten- 
dois  mes  petites  mains,  comme  pour  implorer 
fon  fecours  &  lui  demander  la  vie  ;  il  fut  touché 
de  ma  mifère,  &  me  portant  à  fa  maifon ,  il  me 
mit  entre  les  bras  de  fa  femme,  qui  partagea 
fon  lait  entre  une  fille  qu'elle  avoit  à  la  ma- 
melle &  moi.  A  peine  fus- je  parvenu  à  l'âge 
de  puberté,  que  ne  me  fentant  aucune  inclina- 
tion pour  le  métier  de  mon  père  putatif,  j'em- 
ployois  tout  mon  tems  à  la  chaffe ,  ôi  lorfqn.e 
vers  lefoirje  rentroisà  la  maifon,  j'y  apportois 
toujours  plus  de  gibier  qu'il  n'en  falloit  pour 
nourrir  toute  fa  famille. Ma  fœur  de  lait  fe  nom- 
fnoit  Gulbaze ,  &  le  teinturier  m'a  voit  appelle 
Houfchenk:  quoique  je  ne  regardaffe  Gulbaze 
qu'avec  refpeû,  la  croyant  ma  fœur,  je  trbu- 
vois  cependant  tant  de  beauté  en  elle  que  je  ne 
pouvoisla  voir  fans  une  extrême  émotion.  Un 
foir  qu'après  avoir  mis  à  {es  pieds  un  jeune  cerf 

demir ,  dans  la  province  de  Farfy.  Les  -fiAs  de  Schiras 
font  excellens  &  très-renommés  dans  toute  la  Perie. 
Terne  XIX,  F 
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dont  je  lui  fis  préfent ,  je  l'embraffois  tendre- 
ment ,  Houfchenk  ,  me  dit-elle  ,  le  ciel  m'eft 
témoin  avec  quelle  pureté  je  vous  aime ,  & 
combien  je  m'intérefle  à  votre  vie  ;  vous  me 
coûtez  tous  les  jours  des  larmes.  Se  je  ne  vous 
vois  point  attaquer  les  bêtes  féroces  fans  fré- 
mir ;  je  crains  toujours  que  l'on  ne  vous  rap- 
porte au  logis  tout  baigné  dans  votre  fang.  Au 
nom  de  la  tendreffela  plus  vive  ,  quittez  ,  mon 
cher  frère,  ce  violent  exercice ,  &  rendez-vous 
un  peu  plus  afîidu  à  la  maifon.  Ah,  charmante 
Gulbaze  !  m'écriai-je,  ne  me  preffez  pas  de  pren- 
dre un  vil  métier  pour  lequel  j'ai  une  extrême 
répugnance  ;  jamais  je  ne  ferai  teinturier  ;  mon 
arc  feul  &  mes  flèches  me  fufHfent ,  &  j'aurois 
déjà  mille  fois  quitté  la  maifon  paternelle  pour 
prendre  parti  dans  l'armée  de  notre  reine ,  fi  je 
n'étois  retenu  dans  ces  lieux  par  im  charme 
fecret.  Vous  êtes  ma  fœur ,  adorable  Gulbaze, 
&  je  ne  puis  pafl'er  avec  vous ,  fans  crime  ,  les 
bornes  de  l'amitié  la  plus  étroite  ;  mais  que  ne 
donnerois-je  pcwnt  pour  que  la  pafîion  que  je 
reflens  pour  vous  pût  être  légitime  !  Oui ,  je 
vous  jure  par  Mahomet ,  que  fi  je  pofîédois  le 
trône  de  l'univers  ,  je  vous  en  mettrois  la  cou- 
ronne fur  la  têfe ,  quand  vous  feriez  d'une  con- 
dition encore  plus  médiocre.  Héîas  !  mon  cher 
^rère,  répondit  Gulbaze  en  verfant  des  larmes 
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en  abondance  ,  que  vos  fentimens  font  confor- 
mes aux  miens!  J'ai  mille  fois  fouhaité  que  nous 
ne  fufîlons  point  attachés  enfemble  par  les  liens 
du  fang  ;  &  malgré  ces  obflacles  invincibles, 
je  fens  croître  à  chaque  moment  ma  tendrefle 
pour  vous;  Je  me  reproche  même  fouvent  les 
careffes  que  je  vous  fais  ;  elles  alarment  ma 
pudeur,  &  je  crains  l'ombre  du  crime  plus  que 
la  mort  même.  Pourquoi  donc  m'arrêtez  vous 
en  ces  lieux,  repris -je  avec  une  émotion 
extraordinaire  ?  Voulez-vous  que  nous  y  expo- 
fionsfans  ceffe  notre  foible  vertu?  Adieu  ,  Guî- 
baze ,  je  fuirez  éternellement  des  appas  aufîî 
dangereux  que  les  vôtres  ,  &  voilà  le  dernier 
baifer  que  vous  recevrez  de  votre  cher  Houf- 
chenk.  J'exécutai ,  madame ,  pourfuivit  Fum- 
Hoam  ,  cette  réfoiution  ,  quoiqu'il  nous  en 
coûtât  bien  des  larmes  ;  je  fortis  dès  la  pointe 
du  jour ,  j'allai  me  préfenter  à  l'un  des  Vifirs  de 
la  reine  de  Perfe  ,  &  n'ayant  pas  voulu  lui  ap- 
prendre que  j'étois  le  fils  d'un  teinturier  ,  je  lui 
dis  que  j'ignorois  le  nom  de  mon  père,  mais 
que  fi  j*en  croyois  la  nobleffe  de  mon  cœur ,  je 
me  flattois  de  faire  des  avions  fi  éclatantes ,  que 
la  reine  même  n'auroit  pas  de  honte  de  m'a  vouer 
pour  fon  fils.  Cette  petite  vivacité  le  fit  rire , 
il  me  donna  de  l'emploi ,  &  voulant  juger  par 
lui-même  fi  nja  valeur  répondroit  aux  difcours 
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que  je  venois  de  lui  faire,  il  me  recommanda 
au  premier  vifir,  dont  il  étoit  gendre,  qui  m'or- 
donna de  lui  iervir  d'une  efpèce  d'aide  de  camp. 
Ce  général  étoit  fur  le  point  de  donner  une 
gi-ande  bataille  ;  je  combattis  toujours  à  fes  cô- 
tés îk  fous  les  yeux  de  mon  protedeur  ;  je  leur 
fauvai  la  vie  à  l'un  &  à  l'autre,  &  je  fis  de  fi 
grands  prodiges  de  valeur ,  que  les  ennemis 
me  regardant  comme  le  dieu  tutélaire  de  la 
Perfe ,  n'oièr«nt  plus  attendre  mes  coups.  J'en- 
traînai pendant  toute  la  campagne  la  viftoire 
après  mes  pas  ;  &  le  premier  viiir,  étonné  de 
mon  courage  ,  me  fît  l'honneur  de  publier  hau-^ 
tement  que  l'on  me  devoit  uniquement  le  fuc- 
cès  de  cette  journée ,  &  de  toutes  celles  qui 
fuivirent.  Les  ennemis  furent  entièrement  dé- 
fiiits  ;  nous  les  fîmes  tributaires  de  la  reine ,  & 
j'allai  à  Hifpahan  (  i  )  porter  à  fes  pieds  les  mar- 
ques de  leur  foumifFion  &de  leur  obéifTance. 
Il  n'y  avoit  que  fix  mois  que  la  reine  Dugmé, 
c'efl  ainfi  qu'elle  s'appelloit ,  étoit  veuve  de 
Koudaddan ,  roi  de  Perfe,  dont  elle  n'a  voit  eu 
que  deux  filles ,  lorfque  je  parus  devant  cette 
princelTe.  Les  vifirs.l!avoient  déjà  preffée  plus 


(i)  L'une  des  principales  villes  de  Perfe  dans  la 
provincç  Dyerach,  Ô^  le  féjour  ordinaire  des  rois  de 
Perfe. 
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d*wne  fois  de  kur  donner  un  maître  ;  j'étois 
fort  bien  fait  &  fi  couvert  de  gloire,  qu'elle  me 
regarda  avec  une  extrême  attention.  Si  ma  naif- 
fance  étoit  obfcure  ,  mes  grandes  adions  la  re- 
levoient  tellement  que  l'on  me  croyoit  def- 
cendu  de  ces  premiers  héros  que  l'on  dit  avoir 
gouverné  la  Perfe  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés de  l'antiquité  ;  &  plus  je  cachois  mon 
origine ,  plus  on  croyoit  que  ce  myllère  étoit 
un  jeu  pour  fonder  le  cœur  de  Dugmé.  En  effet , 
cette  princeife  elle-même  s'aveugla  tellement 
fur  ma  naiffance,  que  je  crus  connoître  dès  ce 
moment  que  je  ne  lui  étois  pas  indifférent. 


HUITIÈME    SOIRÉE. 

Suite    de    Vhïfîoire    d'Houfchenk    &    de 
Gulba^e, 

I  jA  reioe  de  Perfe  avoit  au  plus  trente-cinq 
ans,  &  jamais  je  n'avois  vu  une  fi  belle  femme  : 
fa  taille  étoit  de  celles  que  l'on  ne  fauroit  envi- 
fager  fans  admiration  ;  fes  cheveux,  qui  furpaf- 
foient  la  noirceur  de  l'ébène  ,  relevoient  îa 
blancheur  &  la  vivacité  de  fon  teint  ;  une  pro- 
portion délicate  &  une  exaûe  régularité  rè- 
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gnoient  dans  tout  fon  vifage  ;  on  y  voyoît 
briller  un  a:r,as  de  certains  charmes  qui  enle- 
voient  les  cœurs  les  plus  indifférens,  &  que 
Ton  ne  peut  exprimer  ;  le  feu  de  fes  yeux  étoit 
capable  de  porter  le  défordre  dans  Tame  la  plus 
tranquille  ;  fa  bouche,  qu'elle  n'ouvrit  que  pour 
Bie  corhWer  de  louanges ,  me  fit  voir  les  dents 
du  monde  les  plus  belles  &  les  mieux  rangées; 
{es  mains ,  qu'elle  me  donna  à  baifer ,  ne  pa- 
roiffoient  faites  que  pour  tenir  des  fceptres  & 
des  couronnes  ;  une  noble  fierté  foutenoit  tant 
de  perfeûions ,  &.  j'en  fus  tellement  ébloui , 
qu'oubliant  en  ce  moment  ma  chère  Gulbaze  , 
je  perdis  l'ufage  delà  raifon;  je  ne  fai, madame, 
ce  que  je  devins;  mais  après  être  revenu  d'une 
efpèce  d'évanouiffement ,  dans  lequel  j'étois 
tombé,  je  me  trouvai  entre  les  bras  d'une  vieille 
efclave  de  la  reine,  qui  me  fit  appercevoir  que 
cette  princeffe  m'avoit  attaché  au  bras  fon  por- 
trait ,  enrichi  de  diamans  d'un  prix  extraordi- 
naire. Après  des  tranfports  qui  pafTent  tous 
l'imagination,  je  mé  retirai  dans  la  maifon  du 
premier  vifir,  fuivant  l'ordre  qu'il  m'en  avoit 
donné  ;  il  y  arriva  cinq  jours  après  ;  je  lui  ra- 
contai de  quelle  manière  j'avois  été  reçu  de  la 
reine  ,  &  il  fut  û  furpris  de  la  magnificence  de 
fon  préfent,  que  m'embi^affant  avec  une  extrême 
tendreffe,  feigneur  Houfçkenkj  me  dit- il  j  la 
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fortune  commence  à  vous  regarder  de  bon  œil  ; 
je  veux  la  forcer  à  reconnoître  votre  mérite  , 
&j'efpère,  avant  qu'il  Toit  un  mois,  vous  placer 
fur  le  trône  de  Perfe.  Moi,  feigneur  ,  lui  dis-je 
avec  furprife  i  &  de  quelle  manière  ?  En  vous 
faifant  époufer  la  reine  Dugmé  ,  me  répondit-il  : 
im  héros  tel  que  vous,  eft  feul  digne  d'être  notre 
maître  ;  &  puifque  ce  choix  dépend  unique- 
ment de  la  reine ,  je  périrai  ou  je  viendrai  à  bout 
de  cette  entreprife. 

Le  vifïr,  perfuadé  que  j  aurois  une  éternelle 
reconnoiiïance  de  cette  élévation ,  travailla  à 
me  tenir  parole;  il  alla  trouver  Dugmé,  Si  lui 
ayant  exagéré  mes  fervices,  il  connut,  par  une 
rougeur  qui  lui  couvroit  le  vifage  à  chaque  fois 
qu'il  prononçoit  mon  nom ,  la  forte  imprefTion 
que  j'avois  faite  fur  fon  cœur;  il  profita  de 
cette  fituation  favorable ,  &  lui  faifant  croire 
qu'un  homme  d'une  fi  haute  valeur  ne  pouvoit 
être  que  d'une  naiffance  illuftre  ,  il  la  conjitra  , 
au  nom  de  toute  la  Perfe ,  de  me  choifir  pour 
fon  époux;  enfuite ,  faifant  agir  les  ancres  vifirs, 
&  même  les  foldats  qui  avoient  cté  témoins  de 
ma  gloire ,  il  la  réduifit  à  demander  du  tems 
pour  prendre  une  réfoluwn  aufTi  importante  ; 
ainfi ,  fans  paroître  fati^faire  l'extrême  inclina- 
tion  qu'elle  avoit  pour  moi,  elle  confentit , 
quelques  jours  î)près,à  me  placer  fur  le  trône 
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de  Perfe.  Je  vous  avoue  que  j'étois  enivré 
d'amour  6c  d'aiTibition  ;  Dugmé  étoit  la  plus 
charmante  princefi-i  de  la  terre ,  elle  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  vingt  ans,  &  je  me  trouvois  le 
plus  heureux  de  tous  les  mortels,  de  voir  la 
bonté  avec  laquelle  elle  re.cevoit  mes  feux. 
J'embraffois  un  foir  {"es  genoux  avec  un  pro- 
fond reipecl ,  lorfque  lui  voyant  i'efprit  agité  , 
quel  trouble  vous  inquiète ,  ma  reine ,  lui  dis-je 
€n  tremblant  ?  Auriez-vous  regret  à  la  parole 
que  vous  avez  donnée  à  vos  vifirs  ?  Non , 
Houfchenk ,  me  dit-elle ,  mes  fentimens  font 
fournis  aux  intérêts  de  mon  devoir  ,  &  les 
fouhaiîs  de  toute  la  Perfe  me  doivent  être  une 
fouveraine  loi.  Une  fouveraine  loi ,  madame  , 
m'écriai-je  avec  émotiom  !  Pourriez-vous  croire 
que  je  vouluffe  tenir  de  vos  fujets,  &  non  pas 
de  votre  feule  inclination,  le  bonheur  inefti- 
fiiable  de  vous  pcfîeder  ?  Ah  !  trop  adorable 
Dugmé,  quelques  fouveraines  que  foient  les 
ioix  de  Pétat,  un  véritable  amant  les  met  au- 
defTous  de  celles  de  l'amour  ;  il  veut  tout  de- 
voir à  l'objet  de  fa  pafHon,  &  ne  regarde  la 
politique  que  comme  un  obftacîe  qui  a  prefque 
toujours  iraverfé  la  félicité  des  véritables 
amans.  J'examinai  en  ce  moment  le  vifage  de 
ma  reine  ,  j'y  vis  une  altération  manifefte  ;  fes 
^égards  troublés ,  qui  fembloiçnt  chercher  les 
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miens,  crait;noient  en  même-tems  de  les  ren- 
contrer ,  &  fi  elle  n'avoit  en  ce  moment  rappelé 
fa  fierté  ordinaire  ,  fes  beaux  yeux  ,  qui  paroif- 
foient  des  plus  languiffans,  auroient  peut-être 
laiffé  échapper  quelques  traits  qui  m'auroient 
fait  connoître  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  fond 
de  fon  cœur.  Houfcbenk ,  me  dit-elle,  votre 
pafîîon  eft  vive ,  &  je  ne  fuis  pas  allez  tranquille 
pour  y  répondre;  laifiezmoi,  je  vous  prie, 
chercher  un  repos  que  votre  préfence  &  le 
fouvenir  de  votre  mérite  interrompent  tou- 
jours, depuis  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
vu.  Je  me  jetai  de  nouveau  à  fes  pieds  ;  elle  me 
releva,  me  donna  fa  main  à  baifer,  &  je  la 
quittai  en  jetant  fur  elle  un  regard  qui  lui  fit 
connoître  tout  le  défordre  de  mon  ame.  Enfin , 
madame ,  la  nuit  qui  précédoit  mon  mariage 
étoit  venue ,  &  je  m'étois  mis  au  lit  pour  y  re- 
pofer  quelques  momens,  lorfqu'un  rêve  affreux 
trowbla  tout  le  plaifir  de  mon  fommeil  ;  ma 
chère  Gulbaze  m'apparut  fondant  en  larmes  : 
qu'ail ez- vous  faire  ,  Houfchenk,  me  dit- elle, 
avez-vous  déjà  oublié  toute  la  tendreffe  que 
vous  aviez  pour  moi  ?  Jeune  téméraire  ,  l'éclat 
du  trône  vous  éblouit  ;  tremblez  en  y  mettant 
le  pied ,  vous  allez  vous  y  noircir  d'un  crime 
affreux,  fi  je  ne  le  partage  pas  avec  vous. 

Je  m'éveillai  en  furfaut   dans  un   extrême 
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effroi.  Que  fignifîe  ce  rêve  extravagant ,  m'é- 
criai-je?  Il  n'y  faut  faire  aucune  attention,  je 
ne  puis  époufer  Gulbaze  fans  faire  tort  à  la  na- 
ture. Quelque  réfolution  que  j'eufle  prlfe  à  ce 
iujet,  je  ne  pus  vaincre  ma  frayeur;  elle  aug- 
menta lorfque ,  quelques  momens  après  ,  on 
vint  pour  m'habiller  des  habits  les  plus  fu- 
perbes  ,  &  que  les  plus  grands  feigneurs  de 
Perfe  me  conduifirent  dans  la  mofquée  du  pa- 
lais, cil  i'époafai  la  charmante  Digmé. 

Quelque  raifon  que  nous  euffions,  !a  reine 
&  moi ,  d'être  contens,  nous  étions  dans  une 
très-violente  agitation,  malgré  les  efforts  que 
nous  faifions  pour  la  vaincre.  Je  m'apperçusle 
premier  de  celle  de  mon  époufe  ,  je  i'attnbuai 
au  regret  d'avoir  époufé  un  incv:)nnu  ,  &  je  lui 
témoignai  la  vive  douleur  que  mes  foupçons 
faifoient  naître  dans  mon  cœur.  Non ,  mon  cher 
Houfchenk  ,  me  dit-elle ,  vos  foupçons  font  in- 
jurieux à  ma  icndreffe;  je  puis  ,  à  préfent,  vous 
avouer  fans  rougir  à  quel  point  je  vous  aime  ; 
mais  un  rêve  que  j'ai  fait  cette  nuit  me  tour- 
mente :  le  roi  Bahaman  mon  père  m'eft  appa- 
ru ;  il  m'a  défendu  de  vous  époufer ,  &  m'a 
prédit  des  malheurs  fans  nombre,  fi  je  ne  lui 
obéiffois  pas.  Comme  je  n'ai  pas  affezlieu  d'être 
contente  de  mon  père  pour  refpeâer  la  mémoire , 
malgré  des  ordres  û  précis,  je  n'ai  point  héfité 
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à  vous  donner  la  main  ,  &  voilà  le  fujet  de  mon 
agitation.  Ah  !  ma  chère  reine,  dis -je  alors  à 
Dugmé  ,  un  rêve  pareil  a  fait  le  même  effet  fur 
mon  cœur;  mais  j'y  ai  eu  auffi  peu  d'égard  que 
vous  ;  nos  imaginations  échauffées  ont  produit 
ces  fantômes  ;  notre  amour  va  bientôt  détruire 
le  vain  obftacle  qu'ils  ont  voulu  apporter  à 
notre  mutuelle  fatisfadion.  En  effet ,  nous  paf- 
fâmes  le  refte  du  jour  avec  affez  de  tranquillité, 
La  nuit  vint  :  on  déshabilla  mon  époufe  ,  (es 
efclaves  la  mirent  au  lit.  Pour  moi,  après  avoir 
renvoyé  tous  les  vifirs ,  que  je  comblai  de  pré- 
fens,  &:  fur-tout  les  deux  à  qui  je  devois  le 
trône ,  j'allai  me  mettre  à  fes  côtés. 

Il  fembloit  que  rien  ne  s'oppo(oit  plus  à  mes 
défirs  que  la  pudeur  de  Dugmé  ;  je  la  conjurois 
de  la  bannir  pour  toujours,  lorfque  ma  chemife 
s'étant  ouverte  fur  mon  effomach ,  elle  y  re- 
marqua ,  à  la  lueur  des  flambeaux  de  cire  qui 
éclairoient  notre  appartement  ,  une  m.arque 
qui  repréfentoit  parfaitement  une  tulipe  ;  elle 
fit  en  ce  moment  un  cri  étonnant.  Oh  !  ciel , 
dit- elle,  voilà  donc  l'explication  de  mon  rêve; 
alors ,  me  repouffant  avec  une  force  extrême , 
elle  fe  jeta  hors  du  ht,  fe  fauva  dans  un  cabinet 
cil  couchoit  une  vieille  efclave  qui  l'avoit 
élevée,  &  referma  brufquement  la  porte  fur 
elle. 
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NEUVIÈME    SOIRÉE. 


Suite    de    L'hi/iolre    cTHoufchenk    &    de 
Gidha:^e, 

Jugez,  madame, de  mon  étonnement,  pour- 
fuivit  le  mandarin  ;  je  me  couvris  promptement 
d'une  robe ,  je  courus  à  cette  porte  ;  on  refufa 
de  me  l'ouvrir ,  & ,  après  plufieurs  fupplica- 
tions,  je  l'enfonçai,  &  trouvai  la  reine  éva- 
nouie entre  les  bras  de  fa  vieille  efclave ,  ap- 
pelée Sunghier.  Quel  eft  donc  le  fujet  de  tout 
ce  trouble  ,  lui  demandai-je ,  &  pourquoi  la 
reine,  qui,  jufqu'à  préfent,  a  eu  tant  de  bontés 
pour  moi ,  me  fuit-elle  avec  horreur  ?  Expli- 
quez-le moi,  je  vous  en  conjure.  Sunghier,  fans 
me  répondre  ,  ouvrit  ma  robe  ,  ^  me  voyant 
cette  tulipe  à  l'endroit  du  cœur  :  ah  !  la  reine 
a  bien  raifon ,  me  dit  -  elle ,  c'eft  cette  fatale 
marque  qui  la  réduit  en  l'état  où  vous  la  voyez. 
Dugmé  ,  en  ce  moment ,  ouvrit  les  yeux ,  elle 
les  tourna  languiffamment  fur  moi ,  &  me  ten* 
dant  les  bras  :  ah  I  mon  cher  Houfchenk,  s'écria- 
t-elle,  loué  foit  le  grand  prophète  ,  de  ce  que 
je  n'ai  point  fouillé  mon  lij:  par  «n  ijicefle  :  vous 
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Êtes  mon  fils.  Moi!  madame,  lui  répondis-je  avec 
le  dernier  étonnemeat ,  cela  ell:  impolTible  ;  & 
puifqii'il  faut  que  je  vous  inftruife  de  ma  naif- 
fance  ,  dont  je  voulois  vous  cacher  la  baffeffe  , 
je  dois  le  jour  à  un  teinturier  des  fauxbourgs 
de  Schiraz ,  furnommé  Topai ,  parce  qu'il  efl 
boiteiiv  ;  je  n'ai  jamais  pu  m'accoutumer  à  une 
vie  fi  méchanique  ;  emporté  par  mon  courage, 
j'ai  acquis  quelque  gloire  dans  vos  armées ,  & 
ma  reine  a  eu  la  bonté  de  payer  du  don  de  fa 
main  &  de  (on  cœur  quelques  belles  actions 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  lui  plaire. 

Houfchenk ,  reprit  alors  Dugmé  d'une  voix 
languiffante  ,  plût  au  ciel  que  ce  que  vous  dites 
fût  vrai ,  &  que  Topai  pût  arracher  de  mon 
cœur  l'horreur  fecrète  que  la  nature  m'infpiroit 
pour  notre  mariage ,  &  dont  ma  tendreffe  a 
triomphé  ;  vivons  comme  frère  &L  fœur  jufqu'à 
ce  que  ce  myftère  foit  éclair  ci,  &  partons  dès 
demain  pour  Schiraz. 

Il  fallut  me  conformer  aux  volontés  de  la 
reine  ;  nous  partîmes  le  lendemain  ,  &  nous 
arrivâmes  au  palais  de  Schiras,  d'où  elle  en- 
voya chercher  Topai.  Quelle  fut  fa  furprife, 
quand  on  l'eût  introduit  dans  un  cabinet ,  où  il 
n'y  avoit  que  Dugmé,  fon  efclave  Si  moi, 
d'apprendre  par  quel  moyen  j'étois  devenu  roi 
de  Perfe  !  Il  fe  proflerna  à  nos  pieds,  &  la  reine 
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i'ayaîit  relevé  :  Topai ,  lui  dit-elle  ,  il  vous  fied 
mal  d'être  dans  cette  pofture;  béniffez  feule- 
ment le  ciel  d'avoir  produit  un  fils  dont  la  va- 
leur éclatante  a  mérité  le  trône ,  &  venez  vivre 
avec  nous  dans  l'opulence  èc  les  dignités  réfer- 
vées  pour  le  père  de  l'illuftre  Houfchenk. 

Ah  !  madame  ,  répondit  Topai  en  tremblant, 
Houfchenk  n'eft  pas  mon  fils.  A  qui  donc  dois-je 
le  jour,  m'écriai-je  plus  pâle  que  la  mort?  Je 
l'ignore ,  feigneur ,  me  répondit  ce  bon  homme  ; 
il  y  a  environ  dix-neuf  ans  que  je  vous  trouvai 
dans  un  coffre  d'ébène  qui  flottoit  fur  la  rivière 
de  Baudemir,  &  qui  s'embarraffa  dans  les  étoffes 
que  j'avois  mifes  à  l'eau  :  les  richeffes  de  vos 
langes  &  les  bijoux  dont  vous  étiez  paré,  me 
firent  croire  que  votre  naiffance  étoit  illuflre , 
&  qu'il  falloit  que  quelqu'afïre  malin  vous  eût 
condamné  à  perdre  la  vie  avant  que  d'en  con- 
noître  l'ufage  ;  je  vous  tirai  du  coffre  ;  ma 
femme  vous  nourrit  avec  fa  fille  Gulbaze ,  & 
vous  m'avez  quitté ,  feigneur ,  au  moment  qu'in- 
formé de  la  répugnance  que  vous  aviez  pour 
ma  profefîion ,  j'allois  vous  inflruire  de  l'obfcu- 
rité  de  votre  naiffance. 

J'étois  il  furpris  du  difcours  de  Topai ,  que  je 
ne  m'appercevois  pas  que  la  reine,  renverfée 
fur  fon  fopha,  répandoit  des  larmes  en  abon- 
dance. J'ordonnai  à  ce  bon  vieillard  de  fe  re- 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  95 
tirer  pour  quelques  moméns;  &  me  jetant  aux 
pieds  de  Dugmé,  que  je  fâche  du  moins  ,  ma- 
dame, lui  dis-je,  par  quelle  aventure  je  vous 
dois  le  jour ,  &  quelle  raifon  il  y  eut  de  m'ex- 
pofer  fur  la  rivière  de  Baudemir.  Ah  !  mon  fils, 
s'écria  Dugnaé,  dois -je  vous  apprendre  une 
chofe  dont  je  rie  puis  me  fouvenir  fans  horreur? 
&  de  quels  termes  me  fervir  pour  le  faire  ?  Mais 
comme  cet  horrible  fecret  n'eft  fu  que  de  la 
fidelle  Sunghier  6c  de  moi ,  &  que  vous  avez  un 
extrême  intérêt  de  le  tenir  caché,  je  ne  rifquerai 
rien  de  vous  en  inûruire,  quelque  répugnance 
que  j'aie  à  le  faire. 


Hijioire  de  Dugmé ,  reine  de  Perfe, 

Jt5  AHA  M  AN  mon  père,  &  roi  de  Perfe ,  falfcit 
une  partie  de  l'année  fa  réfidence  à  Schiraz,  Il 
n'avoit  que  moi  d'enfant ,  &  plût  au  ciel  que  je 
fufle  morte  au  moment  de  ma  naiiTance  !  La  ful- 
tane  ma  mère  ceffa  de  vivre  que  j'avois  à  peine 
douze  ans,  &  pour  mon  malheur,  je  me  trouvai 
trop  belle.  Mon  père ,  qui  étoit  généralement 
aimé  de  tous  (es  fujets,  penfa  mourir  de  douleur 
en  perdant  la  reine  ;  fes  vifirs  eurent  beau  lui 
repréfenter  que  fon  afflit^ion  étoit  trop  outrée, 
il  ne  les  écouta  pas ,  Ôc  fe  renfermant  dans  Ton 
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férail ,  il  ne  voulut  voir  perfonne  pendant  plus 
de  trois  mois.  Je  partageois  fa  douleur  autant 
que  mon  âge  pouvoit  me  le  permettre  ;&Baha- 
man ,  attendri  par  des  careffes  que  je  lui  failbis , 
fans  croire  qu'elles  tiraffent  à  conféquence ,  ne 
put  me  regarder  fans  concevoir  pour  moi  un 
amour  criminel.  Je  n'avois  pas  aiTez  de  difcer- 
nement  à  mon  âge  pour  démêler  fes  fentimens; 
la  feule  nature  rae  faifoit  agir  avec  lui ,  &  la 
tendreffe  que  je  lui  témoignois  ne  faifoit  qu'al- 
lumer l'horrible  feu  qui  brûloit  dans  fes  veines. 
Mais  quand  je  commençai  à  approcher  de  ma 
quatorzième  année ,  Tâge  mé  rendit  plus  raifon- 
nable,&  je  devins  plus réfervée  avec  Bahaman, 
■  Cette  conduite  le  réduilit  au  défefpoir  :  il  s'en 
plaignit  à  moi.  Je  ne  favois  que  répondre  à  fes 
plaintes,  &:  je  tâchois  de  les  éviter  le  plus  que 
je  pouvois  ,  quand  je  m.e  vis  tout  d'un  coup 
attaquée  d'une  maladie  tout-à-fait  inconnue  ;  je 
perdis  l'appétit,  j'eus  des  vomiffemens  conti- 
nuels, ôi  jefeatis  dans  mes  entrailles  desmou- 
vem.ens  qui  m'étolent  nouveaux  ;  cela  m'inquié- 
toit  fort;  &  l'ignorance  de  nos  médecins  alloit 
peut-être  me  caufer  la  mort ,  lorfque  mon  père 
étant  tombé  dangereufement  malade,  tous  les 
foins  que  l'on  prit  de  lui  ne  purent  écarter  de 
fon  lit  l'ange  de  la  mort ,  dont  l'approche  Tef- 
frayoit  extrêmement.  Comme  ii  s'apperçut  qu'il 

n'avoit 
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n'avoit  plus  que  quelques  momens  à  vivre ,  &C 
qu'il  étoit  prêt  à  rendre  compte  de  fes  aftions 
devant  le  redoutable  tribunal  de  dieu,  il  fit 
fortir  tout  le  monde  de  fa  chambre  ,  à  l'excep- 
tion de  Sunghler  &  de  moi  :  Approchez  ^  ma 
fille,  me  dit-il,  recevez  mes  derniers  adieux, 
&  accordez-moi  le  pardon  d'une  faute  que 
l'exécniblc  paffion  que  j'ai  conçue  pour  vous 
m'a  fait  commettre  ;  vous  étiez  trop  fage  & 
trop  vertueufe  pour  y  répondre;  mais  profitant 
d'un  fommeil  que  je  vous  procurois  tous  les 
foirs ,  ainfi  qu'à  Sunghier ,  je  me  fuis  livré  au 
plus  détefiable  de  tous  les  crimes,  en  abufanc 
de  votre  innocence  ;  voilà  ,  ma  chère  Dugmé, 
l'origine  de  votre  maladie.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ,  feigneur  ,  pourfuivit  la  reine  de 
Perfe,  ce  que  je  devins  en  ce  moment  ;  la  rage 
&C  le  défefpoir  me  firent  vomir  mille  impréca- 
tions contre  Bahaman  ;  il  les  écouta  avec  humi- 
liation. Je  mérite  encore  plus  que  tout  cela,  me 
dit-il ,  mais  fauvez  l'éclat  ;  que  toute  la  Perfe 
ignore  &  mon  crime  &  votre  honte.  Je  vous 
charge  de  ce  foin,  Sunghier,  ajouta-t-il  en  par- 
lant à  cette  femme  ;  emmenez  Dugmé  hors  de 
ces  lieux ,  fes  jufles  fureurs  feroient  peut-être 
connoître  un  fecret  qui  doit  être  enfeveli  dans 
un  oubli  éternel  ;  je  vais  donner  ordre  à  préfent 
aux  affaires  de  mon  état,  Sunghier  m'arracha  d^ 
Tor;?c  XIX,  G 
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la  chambre  de  Bahaman  ;  il  y  fit  aufîi-tôt  entrer 
fes  viiirs,  ôi  m'ayant  fait  proclamer  reine  de 
Perfe  ,  il  leur  ordonna  de  reconnoître  pour  leur 
monarque  celui  que  je  me  choifirois  pour  époux. 
Comme  mon  père  avoit  toujours  gouverné  fes 
fujets  avec  une  grande  douceur ,  &  qu'il  en  étoit 
tendrement  aimé,  fes  ordres  furent  ponduelle- 
ment  exécutés  :  on  m'arracha  du  fond  du  palais, 
où  je  me  livrois  au  plus  affreux  défefpoir,  pour 
me  placer  fur  le  trône  auffitôt  que  Bahaman 
fut  mort;  &  m'étant  enfuite  retirée  dans  ce 
même  appartement ,  fous  prétexte  d'y  pleurer 
im  monarque  dont  je  déteftois  &  dont  je  détefte 
encore  la  mémoire  ,  j'y  reftai  fix  mois  fans  me 
montrer  au  public ,  pleurant  fans  cefTe  l'infamie 
qu'un  fort  cruel  m'avoit  fait  fouffrir.  Quand 
l'heure  fut  venue ,  j'y  donnai  le  jour  à  un  en- 
fant qui  vint  au  monde  avec  une  tulipe  mar- 
quée très  -  diflinftement  à  l'endroit  du  cœur; 
ce  fut  Sunghier  qui  reçut  le  fruit  du  déteftable 
amour  de  mon  père  ;  je  ne  pus  le  regarder  fans 
frémir  ;  mes  entrailles  fe  révoltèrent  contre  lui; 
&  dans  le  premier  mouvement  de  ma  fureur , 
j'ordonnai  à  Sunghier  de  l'aller  jeter  dans  la  ri- 
vière de  Baudemir ,  qui  coule  aux  pieds  de  ce 
palais.  Elle  fortit  aufli-tôt,  &  revint  après  un 
quart-d'heure ,  m'aflurer  qu'elle  venoit  d'exé- 
cuter mes  ordres.  Ah  1  feigneur ,  que  la  nature 
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cfl:  forte  &  puiflante  dans  nos  cœurs  !  Tout 
mon  fang  fe  glaça  à  cette  nouvelle  ,  j'eus  regret 
à  ma  cruauté ,  &  je  plaignis  avec  des  larmes  de 
fang  ce  malheureux  enfant.  Après  avoir  donné 
un  tems  affez  confidérable  à  ma  douleur ,  & 
m'être  entièrement  rétablie  ,  je  parus  aux  yeux 
de  mon  peuple  ;  &  malgré  l'extrême  mélan- 
colie qui  ne  m'a  jamais  quittée,  il  me  trouva  fi 
belle,  qu'il  me  prefïbit  fans  ceffe  de  lui  donner 
un  monarque  dont  la  poftérité  pût  gouverner 
la  Perfe.  Enfin  ,  trois  ans  après  la  mort  de  Baha- 
man,  j'époufai  le  prince  Koud-Addan,  qui 
joignit  la  Circaflle  à  la  Perfe.  Ce  monarque  n'a 
eu  de  moi  que  des  filles,  &  j'ai  pleuré  vérita- 
tablement  fa  mort,  arrivée,  il  y  a  huit  mois, 
par  une  chute  de  cheval  ;  c'étoit  un  prince  aufîi 
brave  que  vertueux;  il  m'aimoit  avec  une  ten- 
dreffe  fans  égale  ,  &  ce  n'étoit  pas  fans  rougir 
que  je  pafTois  fitôt  entre  vos  bras.  J'éîois  forcée 
de  vous  aimer  par  la  voix  de  la  nature  ;  cette 
même  nature  répugnoit  à  l'inclination  qui  me 
portoit  à  vous  admettre  dans  mon  Ht;  l'ombre 
de  Bahaman  m'avoit  avertie  de  rejeter  votre 
mariage;  je  regardois  ce  confeil  comme  une 
fuite  de  fa  jaloufe  fureur  ;  mais ,  grâce  au  ciel , 
la  marque  que  vous  portez  lur  l'eflomac  m'a 
fauvée  d'un  fécond  crime  aufli  affreux  que  le 
premier  ;  les  langes ,  les  bijoux  &  le  coffre  de- 
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bène  ,  dans  lequel  Sunghier  m*avoit  depuis 
avoué  qu'elle  vous  avoit  expofé  fur  le  Baude- 
mir  ;  la  déclaration  fimple  &  naïve  de  Topai  , 
&  mon  cœur  plus  certain  que  toutes  ces  preu- 
ves ,  m'afliirent  que  vous  êtes  mon  fils  :  recevez 
donc ,  mon  cher  Houfchenk ,  ces  embraffemens 
purs  &  détachés  de  toute  paflion  criminelle  ; 
&  comme  il  n'eil  pas  néceffaire  que  le  peuple 
fâche  des  fecrets  auffi  importans,  choififfez- 
vous  une  femme  dans  toute  la  Perfe ,  époufez-la 
enfscret;  j'adopterai  tousfes  enfans,.  &  je  les 
ferai  pafler  pour  les  miens  :  voilà ,  mon  cher 
Houfchenk ,  ce  qui  mettra  le  comble  à  ma  joie 
ôc  à  ma  félicité. 


DIXIÈME    SOIRÉE. 


Suite  6'  coficlujion  de  l'hijîoire  d' Houfchenk 
&  de  Gulba:^e, 

Ah,  madame,  m'écriai -je  en  ce  moment^ 
cette  femme  eft  toute  trouvée  !  Ce  fera  l'ai- 
mable Gulbaze ,  la  fille  de  Topai ,  il  y  a  fix  ans 
que  nous  nous  aimons  avec  toute  la  pureté  ima- 
ginable ,  comme  je  comptois  qu'elle  étoit  ma 
fœur ,  &  que  je  craignois  que  notre  paflion  ne 
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devînt  criminelle  ,  je  quittai  la  maifon  de  celui 
que  je  croyois  être  mon  père  ;  le  défelpoir 
m'avoit  engagé  à  prendre  parti  dans  votre  ar- 
mée ;  j'y  cherchois  la  mort ,  &  je  i'aurois  fans 
doute  trouvée,  fi  le  ciel,  qui  s'intéreffe  vlfi- 
blement  pour  moi ,  n'avoit  permis  que  comme 
un  foudre  de  guerre  ,  je  terraffafie  vos  enne- 
mis,  fans  recevoir  la  plus  légère  blefTure.  Ac- 
eordez-donc  ,  madame,  à  mes  feux  cette  ado- 
rable fille ,  qu'après  vous ,  l'on  peut  dire  être 
le  modèle  de  toutes  les  perfeftions.  Ah  ,  j'y 
confens  de  tout  mon  cœur  ,  reprit  Dugmé  :  or- 
donnez à  Topai  qu'il  aille  chercher  Gulbaze  ; 
j'ai  un  empreffement  très-vif  de  la  voir  &  de 
l'embraffer.  J'exécutai ,  madame  ,  pourfuivit 
Fum-Hoam  ,  les  ordres  de  la  reine  de  Perfe , 
Gulbaze  parut  une  heure  après  avec  toute  la 
m^dellie  d'une  perfonne  de  fon  âge  ;  elle  re- 
çut de  la  reine  toutes  les  carefTes  imaginables. 
Cette  princelTe  me  fit  remarquer  en  elle  mille 
grâces  qui  me  parurent  toutes  nouvelles  ;  & 
lui  ayant  dit  qu'elle  favoit,  à  n'en  point  dou- 
ter, que  j'étois  neveu  du  roi  défunt ,  &  qu'elle 
avoit  quelque  fcrupule  de  vivre  avec  moi 
comme  mari  &  femme ,  elle  ajouta  qu'elle  fou- 
haitoit  que  je  l'époufafTe  dans  le  moment  même, 
&  qu'elle  ne  vouloit  de  nous  pour  toute  rc- 
connoifTance ,  qu'un  fecret  inviolable  de  notie 
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part  &  de  celle  de  Topai  ;  je  ne  puis  vous  ex- 
primer ,  madame  ,  quelle  fat  la  fatisfaftion  que 
Gulbaze  &  moi  nous  reffentîmes  à  des  ordres 
û  précis  :  nous  les  exécutâmes  fur  le  champ. 
Je  devins  l'époux  de  cette  aimable  fille  ;  &  Ja 
reine  prit  fur  fon  compte  cinq  garçons  que  j'eus 
d'elle  ,  &  qui  paffèrent  pour  être  fes  enfans. 

Au  milieu  de  tant  de  fujets  d'être  contente, 
Dugmé  fe  livroit  très-fouvent  à  une  noire  mé- 
lancolie ;  &  lorfqu'elle  jetoit  la  vue  fur  moi , 
je  voyois  quelquefois  des  larmes  qui  couloient 
de  fes  yeux  malgré  elle  ;  ie  fis  ce  que  je  pus 
pour  diffiper  ,  par  des  plaifirs  toujours  nou^ 
veaux ,  les  triftes  idées  qu'elle  fe  rappelloit  fans 
cefie  du  roi  Bahaman  fon  père  ;  elle  fuccomba 
au  chagrin  mortel  qui  la  dévoroit;  elle  tomba 
malade  5  &  tout  l'art  des  médecins  n'ayant  pu 
lui  conferver  la  vie ,  elle  mourut  entre  mes 
bras  &  ceux  de  Gulbaze  ,  après  m'avoir  prié, 
en  préfence  de  tous  les  vifirs,  d'époufer  cette 
belle-fille  qui  paffoit  pour  fa  favorite, 

La  mort  de  ma  mère  me  caufa  une  douleur- 
excefîive  ;  fiiivant  fes  ordres,  j'élevai  Gulbaze 
iur  le  trône  ;  j'en  eus  encore  trois  filles  ,  &  ' 
après  avoir  vécu  l'un  &  l'autre  dans  une  union 
parfaite  jufqu'à  une  extrême  vieilleffe  ,  reîpec- 
tés  &  honorés  de  nos  enfans  &  de  nos  fujets , 
nous  nous  lafTâmes  des  foins  attachés  à  la  cou- 
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ronne  ;  nous  la  remîmes  à  notre  fi'à  aï:  é ,  rprès 
avoir  donné  des  apanages  cov.iîdéraDies  aiix 
quatre  autres  &  à  leurs  fœurs  ;  nous  ne  nous 
confervâmes  que  la  Circaflie  ,  oii  nous  nous 
retirâmes ,  &  oîi  nous  eûmes  la  confoîation  de 
voir  régner  la  paix  entre  tous  nos  enfans  ,  jus- 
qu'au moment  que  par  la  volonté  du  grand 
prophète ,  nous  quittâmes ,  Gulbaze  &  moi  , 
en  un  même  jour  ,  une  vie  qui  auroit  été  à 
charge  à  celui  ou  à  celle  de  nous  deux  qui 
auroit  ilirvécu  à  l'autre. 


J'avoue ,  dit  la  reine  de  Gannan ,  que  cette 
hiftoire  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir  ;  &  que 
les  Situations  en  font  tout-à-fait  intéreflantes  ; 
mais  que  devîntes-vous  enfuite  ? 


Hïfloire  de  la  belle  Hengu, 

J  E  paffai ,  continua  le  mandarin ,  dans  le  corps 
d'une  jeune  fille  de  Cananor  (i)  ,  appelée  Hen- 
gu. Mon  père,  qui  étoit  marchand  de  Fiquaa{i)5 

(i)  Le  royaume  de  Cananor  eft  dans  le  Malabar  i' 
entre  Décan  &  le  Cap  Comorin. 

(a)  Fiquaa  eft  une  efpèce  de  bière.  ' 
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étant  mort  quelque  tems  avant  que  je  viffe  lé 
jour  ,  ma  mère  ,  qui  continua  fon  commerce, 
m'élevoit  avec  autant  de  foin  que  fon  état  pou- 
■yoit  le  lui  permettre  :  toujours  retirée  dans  un 
petit  appartement  afl'ez  propre  ,  avec  une 
•vieille  efclave  nommée  Gebra  :  j'y  paflbis  la 
îournée  à  travailler  à  des  ouvrages  convena- 
bles à  mon  lexe ,  &  je  jouiffois  de  cette  douce 
-ïranquilliré  qu'aucune  paflion  n'avoit  encore 
.troubiee  ,  lorfqu'un  malheur ,  qni  arriva  dans 
inotre  niaifon  ,  dérangea  tout  l'ordre  de  ma 
conduite. 

Plufieurs  feigneurs  indiens  ayant  un  jour  pris 
querelle  dans  notre  boutique  ,  on  fit  vainement 
ce  que  l'on  pût  pour  empêcher  qu'elle  n'eût 
.des  iuites  fâcheufes  ;  il  y  en  eut  un  qui  reçut 
un  coup  de  poignard  dont  il  fut  bleffé  dange- 
reufement  :  on  courut  promptement  chercher 
un  chirurgien  pour  le  panfer  ;  mais  étant  tombé 
dans  un  profond  évanoulffement ,  on  ne  jugea 
pas  à  propos  dç  le  tranfporter  chez  lui ,  &  ma 
înère  le  fit  mettre  dans  fon  propre  lit  ;  la  plaie 
ie  trouva  très  -  profonde  ;  mais  comme  elle 
n'étoit  pas  mortelle  ,  le  jeune  indien  fut  bientôt 
hors  de  danger  ;  il  rendit  grâces  à  jma_.înère 
des  foins  qu'elle  avoit  pris  de  lui  ;  &  avant 
que  de  quitter  notre  maifon ,  il  faifit  le  mo- 
Kïent  qu'il  y  ayoit  le  plus  de  monde  dans  la 
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boutique ,  &  que  uia  mère  étolt  le  plus  occu- 
pée ,  &  s'appuyant  fur  le  bras  de  (on  efclave , 
il  entra  dans  ma  chambre  fans  que  je  m'atten- 
diffe  à  cette  vifite.  Si  je  fus  furprife  à  fa  vue , 
la  mienne  fît  fur  lui  une  telle  imprefîion  ,  qu'il 
penfa  s'évanouir.  Ah ,  mon  cher  ami ,  dit-il  à 
fon  efclave ,  tu  ne  m'as  point  trompé  ;  voilà 
la  plus  charmante  perfonne  qu'il  y  ait  fur  la 
terre  ,  &  que  je  m'eftimerois  heureux  d'en  être 
aimé  avec  autant  d'ardeur  que  je  l'adore.  Je 
vous  avouerai ,  madame ,  que  je  me  trouvai 
:dans  une  confufion  extrême;  je  n'avois  jamais 
vu  homme  û  bien  fait  que  Cotza-Rechid,  c'eft 
ainfi  que  s'appelloit  ce  jeune  feigneur,  &  ma 
vanité  fe  trouva  li  flattée  par  fes  hommages 
■  refpeûueux,  que  j'en  fus  éblouie..  Seigneur., 
lui  dis-je  cependant ,  je  fai  la  diflance  qu'il  y 
,a  de  vous  à  moi  ;  elle  ne  me  permet  point  de 
devenir  votre  époufe,  &  j'ai  trop  de  vertu  pour 
-être  votre  maîtreffe  :  ainfi  je  vous  fupplie  de 
l'ceiïer  vos  railleries  ;  c'efl  fort  mal  récompenfer 
leslfoins  que  nous  avons  pris  de  votre  vie.  Ah  , 
reprit  Cotza  -  Rechid  ,  je  parle  très-férieufe- 
. ment  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  parfait ,  j'en 
:atteûe  touî- nos  dieux  ;  qu'ils  me  punifTent  de 
la  iport  la  pliis  cruelle  ,  fi  je  ne  fais  confiflar 
TTîon  unique  bonheur  à  être  aimé  de  l'adorable 
Hengu.  Gebta  qwi,  jufqu'alors,  avoit  gferdë  le 
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filence ,  crut  voir  la  fincérîté  peinte  dans  îes 
yeux  de  mon  amant.  Seigneur ,  lui  dit-elle  ,  ma 
jeune  maîtreffe  ne  fe  laiffera  pas  féduire  par  de 
iimples  difcours  ,  quoiqu'elle  foit  d'une  naif- 
fance  fort  inférieure  à  la  vôtre  :  fa  beauté ,  fi 
elle  étoit  connue  de  notre  fultan ,  pourroit  la 
placer  fur  le  trône  de  Cananor.  Ah ,  je  ne  le 
fai  que  trop ,  s'écria  Cotza-Rechid ,  &  je  ne 
prétends  à  fon  cœur  que  par  les  voies  les  plus 
légitimes.  Que  vous  dirai-] e,  madame,  pour- 
suivit Fum-Hoam ,  Gebra  fut  gagnée  par  les 
préfens  de  mon  amant  ;  il  feignit  de  retomber 
malade  ,  pour  avoir  occafion  de  me  voir  plus 
commodément.  Il  me  donna ,  pendant  plus  d'un 
mois,  tous  les  momens  que  ma  mère  étoit  à  la 
boutique  :  je  le  trouvai  toujours  tendre  &  fou- 
rnis ;  je  l'aimai  à  mon  tour  avec  une  paflion 
«gale  à  la  fienne  ;  &  après  avoir  pris  avec  lui, 
en  préfence  de  Gebra ,  des  engagemens ,  que 
je  croyois  bien  furs ,  je  m'abandonnai  fans  ré- 
ferve  à  tout  mon  amour.  Ma  mère  ignoroit 
notre  commerce  ;  elle  n'auroit  jamais  confenti 
à  ce  mariage  fecret  :  ce  fut  aufîi  la  raifon  pour 
laquelle  Gebra  me  confeilla  de  ne  lui  en  point 
parler.  Il  étoit  tems  cependant  que  ce  myflère 
éclatât.  Mon  époux  s'étoit  retiré  du  logis ,  il  y 
a  voit  déjà  du  tems ,  ne  pouvant  plus  y  refter 
àvee'ljietiféance  ;  &  je  fentois  que  j'allois  bien- 
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tôt  devenir  mère  ;  je  ne  favois  quel  parti  pren- 
dre :  celui  de  Tenlévement,  qui  me  fut  pro- 
pofé ,  me  parut  le  plus  iùr.  Je  fortis  de  la  mai- 
fon  une  nuit  des  plus  noires  ,  accompagnée  de 
Gebra  :  mon  époux  nous  attendoit  à  la  port« 
de  la  rue  ;  il  nous  conduifit  à  un  magnifique 
château  qu'il  avoir  à  une  lieue  de  Cananor, 
&  je  commençai  alors  à  jouir  en  liberté  de  fa 
chère  préfence.  Cette  joie  fut  bientôt  inter- 
rompue par  une  nouvelle  qui  me  toucha  très- 
vivement  :  ma  mère  fut  fi  fenfible  à  ma  fuite, 
qu'elle  en  tomba  dangereufement  malade  ;  la 
fièvre  la  prit  avec  beaucoup  de  violence,  & 
elle  mourut  en  peu  de  jours,  en  me  donnant 
toutes  les  malédidions  imaginables  ,  &  qui 
n'eurent  que  trop  tôt  leur  effet. 

Je  conçus  un  cruel  défefpoir  de  cette  mort , 
dont  j'étois  la  caufe  ;  &  je  me  ferois  mille  fois 
poignardée  ,  fans  les  foins  de  Gebra  &  de 
CûtzaRechid ,  dont  les  empreffemens  féchèrent 
bientôt  mes  larmes ,  &  je  l'oubliai  totalement 
pendant  deux  ans  ,  que  je  paffai  dans  les  dé- 
lices que  goûtent  deux  amans  qui  s'aiment  très- 
tendrement. 

Cotza-Rechid  étoit  le  plus  charmant  &  le 
plus  amufant  de  tous  les  hommes.  Il  étoit  fans 
celTe  à  mes  genoux,  &  me  proteftoit  que  fon 
amour  dureroit  jufquau  tombeau.  Lorfque  je 
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crus  m'appercevoir  en  lui  dé  quelque  refroî- 
diflement ,  je  fis  mes  efforts  pour  en  découvrir 
la  caufe  ;  &  comme  je  n'y  pus  parvenir  ,  je 
m'abandonnai  à  une  douleur  fi  vive ,  que  je 
n'avois  plus  un  moment  de  repos.  Mon  fom- 
ineil,  lorfque  je  comme^içois  à  vouloir  dor- 
mir ,  étoit  extraordinairement  agité  :  je  voyois 
en  rêve  cent  fantômes  extravagans  ,  inconnus 
dans  la  nature  ,  &  plus  bifarres  les  uns  que  les 
autres  ;  &  les  fonges  affreux  fe  terminoient  tou- 
jours par  des  menaces  que  ma  mère  me  faifoit, 
que  je  ferois  bientôt  punie  de  la  dureté  que 
j'avois  eue  pour  elle. 

Cotza-Rechid  qui  me  négligeoit  fort,  &  qui , 
depuis  quinze  jours,  fans  faire  attention  à  ma 
douleur ,  faifoit  fa  réfidence  à  Cananor ,  parut 
im  jour  fenfible  à  mes  maux.  Après  m'avoir  fait 
quelques  légères  careffcs ,  il  me  propofa  de 
prendre  Tair  hors  de  fon  château  ;  ôi  comme 
je  n'avois  point  d'autres  volontés  que  les  fien- 
nes ,  je  me  dif[3ofai  à  lui  obéir ,  après  avoir 
ajouté  quelques  ornemens  à  ma  beauté ,  pour 
tâcher  de  réparer  le  tort  que  mon  afflidion  & 
mes  infomnies  lui  avolent  caufé.  Nous  mon- 
tâmes ,  Gebra  &  riioi ,  dans  un  Palanquin  ,  Se 
Cotza-Rechid  à  cheval  :  nous  fîmes  ainli  deux 
îjonnes  lieues  ,  &  nous  arrivâmes  à  une  petite 
maifon  champêtre  qui  lui  a^partenoit.  C'étoit 
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îa  fituation  la  plus  riante  que  Ton  put  voir. 
Un  vieil  indien,  qui  en  avoit  le  foin  ,  vint 
nous  en  ouvrir  la  porte  ;  les  jardins  étoient 
d'une  propreté  achevée ,  &  une  fontaine  d'eau 
vive  &  délicieufe  nous  ayant  invité  de  nous 
affeoir  fur  les  bords  de  fon  baflin ,  l'on  nous  y 
fervit  des  fruits  excellens. 

Je  remarquai  une  inquiétude  extrême  fur  le 
vifage  de  Cotza-Rechid  ;  il  ne  mangeoit  point, 
il  détournoit  fes  regards  de  deffus  moi,  Qu'avez- 
vous  donc ,  mon  cher  époux ,  lui  dis-je  ten- 
drement ,  &  en  quoi  ai-je  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire?  Il  ne  me  répondit  point  :  un 
torrent  de  larmes  qui  me  couvrit  alors  le  vi- 
fage, acheva  de  porter  la  confufion  dans  fon 
ame.  Je  m'évanouis  entre  les  bras  de  Gebra  ; 
&  après  être  revenue  à  moi-même,  je  fus  dans 
un  étonnement  fans  égal  de  ne  plus  voir  au- 
près de  moi  Cotza-Rechid  ,  &  de  trouver  à 
mes  pieds  une  bourfe  de  velours  verd  très- 
pefante. 
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Suite  de  l'iiïjioire  de  la  belle  Hengu. 

Vjtebra  ayant  promptement  ramaffé  la  bourfe, 
1  ouvrit  ;  elle  la  trouva  pleine  d'or,  accompa- 
gnée d'une  lettre  pour  moi.  Figurez- vous  ,  ma- 
dame ,  ce  que  je  devins ,  en  y  lifant  à  peu  près 
ces  paroles. 

«  Des  raifons  particulières  m'ont  obligé  de 
»  me  marier.  J'époufai ,  il  y  a  huit  jours  ,  la 
»  fille  du  Gouverneur  de  Cananor,  &  je  dois 
»  la  conduire  demain  à  mon  château.  Il  faut , 
»  Hengu  ,  que  vous  lui  cédiez  une  place  qui 
»  lui  appartient.  Pour  vous  dédommager  de 
»  la  perte  que  vous  faites  de  mon  cœur ,  je 
»  vous  laifTe  maîtreffe  abfolue  de  cette  maifon 
>»  &  de  fes  dépendances ,  dont  je  vous  fais 
»  préfent ,  ainfi  que  de  cinq  mille  roupies  d'or  : 
»  tâchez  d'y  vivre  tranquille  avec  Gebra  ,  & 
»  ne  faites  point  d'éclat ,  fi  vous  ne  voulez 
f>  déplaire  à  Cotza-Rechid  ». 

Je  n'entreprendrai  point  ,  madame ,  dit  le 
mandarin  ,  de  vous  raconter  quelle  fut  ma  ra- 
ge ,  quand  je  revins  de  la  première  furprife  où 


ou   LES    AVENTURFS    DE   FUM-HOAM.     Ill 

me  jeta  la  leduie  cle  cette  lettre  :  il  n'y  a 
qu'une  perfonne  outragée  au  dernier  point  qui 
puiffe  bien  connoître  l'état  où  je  me  trouvai. 
J'en  fus  fi  vivement  pénétrée,  que  je  m'étonne 
comment  je  n'en  mourus  point;  &  mon  cœur 
livré  à  tous  les  aflauts  de  la  jaloufie  &  de  la 
fureur,  médita  les  plus  noirs  deffeins.  Malheu* 
reufe  Hengu ,  m'écriai-je  ,  puifque  par  un  ou- 
trage que  l'on  fait  à  ton  fexe ,  on  te  prive  de 
l'exercice  des  armes  ,  &  par  conféquent  du 
plaifir  de  pouvoir  laver  ton  affront  dans  le 
fang  ,  cherche  une  autre  voie  pour  te  venger 
de  l'ingrat  qui  t'abandonne;  qu'il  périffe,  ainfî 
que  ton  odieufe  rivale  ,  par  le  poifon  le  plus 
fubtil.  Mais ,  continuai-je  ,  eh  comment  exé- 
cuter ce  ridicule  projet  ?  Toutes  les  voies  ne 
te  font-elles  pas  fermées  pour  y  réufîir  ?  Ah  ! 
meurs  donc  plutôt  mille  fois  que  de  furvivre 
à  l'infidélité  de  ton  époux.  Alors  ,  me  faififfant 
de  mon  poignard  ,  j'allois  me  délivrer  de  tous 
mes  tourmens,  lorfque  Gebra  me  l'arrachant, 
me  promit  que,  fans  rien  rifquer,  elle  vien- 
droit  à  bout  de  perdre  ma  rivale ,  &  de  me 
rendre  le  cœur  de  mon  cher  Cotza-Rechid  , 
mais  que  pour  y  parvenir ,  il  falloit  ufer  d'une 
grande  diflimulation. 

Cette  promeffe  tarit  la  fource  de  mes  lar- 
mes ;  &  je  me  préparois  à  l'écouter  avec  at^ 
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tention ,  lorfque  le  vieillard  indien  ,  qui  avoit 
le  foin  de  cette  maifon ,  vint  avec  fes  filles  fe 
profterner  à  mes  pieds.  Madame  ,  me  dit-il ,  je 
viens  faire  hommage  à  ma  nouvelle  maîtreffe  : 
voilà  récrit  par  lequel  Cotza-Rechid  vous  fait 
donation  de  tous  les  biens  qu'il  poffede  en  ces 
lieux  :  nous  étions  fes  efclaves  ,  nous  devenons 
les  vôtres ,  &  nous  efpérons  trouver  en  vous 
autant  de  bonté  qu'en  Cotza-Rechid  ,  qui  étoit 
le  meilleur  maître  du  monde.  Je  reçus  les  fou- 
milîions  de  ce  bonhomme  &L  de  fes  filles  avec 
douceur  ;  &  fentant  que  j'avois  befoin  de  re* 
pos ,  je  me  retirai  dans  un  appartement  d'une 
grande  fimplicité ,  mais  d'une  propreté  char- 
mante ,  &  dont  les  vues  n'étoient  bornées  que 
par  des  campagnes  délicieufes  qui  dépendoient 
de  cette  maifon. 

J'y  trouvai  toutes  mes  bardes ,  que  mon  per- 
fide y  a  voit  fait  apporter  fans  que  je  le  fuffe. 
Cette  vue  renouvella  toute  ma  douleur  ;  c'eft 
donc  pour  toujours  que  je  vous  ai  perdu  ,  mon 
cher  époux ,  m'écriai-je  ?  Vous  m'avez  lâche- 
ment trompée  ;  &c  abufant  de  ma  fimplicité  & 
de  vos  fermens  affreux ,  Vous  m'abandonnez 
pour  vous  jeter  entre  les  bras  d'une  autre. 
Ah  !  je  ne  furvivrai  point  à  ce  malheur.  Que 
vous  êtes  vive ,  me  dit  alors  Gebra  ;  fiez-vous 
à  moi,  ma  chère  Hengu,  vous  ferez  bientôt 

vengée. 


ôv  LES  Aventures  dé  È^um-Hoam;  h^ 
Vengée.  Les  nouvelles  promefies  de  Gebra  ap- 
paifèrent  un  peu  mon  défefpoir.  Elle  rri'inftruH 
fit  de  fes  deffeins  ,  &  j'en  attendis  l'effet  avec 
impatience.  Cotza  -  Rechid  vous  a  trop  aiiiîé 
pour  vous  abandonner  fans  retour  ,  nie  dit 
Gebra  ;  il  ne  manquera  pas  de  venir  avant  qu'il 
foit  peu  dans  ces  lieux.  Il  s'informera  de  Vos 
éfclaves  de  quelle  manière  vous  y  vivez  :  fei- 
gnez d'avoir  beaucoup  de  tranquillité;  mar^ 
quez  j  autant  que  vous  le  pourrez  ,  une  liberté 
d'efprit  qui  témoigne  votre  détachement  pouf 
lui  i  je  vous  réponds  feientôt  du  fuccès  de  meé 
charmes; 

Je  fuivis  très  -  exaftement  les  confeils  dé 
Gebra  ;  je  me  contraignis  devant  le  vieillard 
&  fes  filles  :  j'affeftdi  même  quelquefois  beau- 
coup de  gaieté  ,  &  je  parlai  fi  fou  vent  contré 
les  engagemens  de  cœur  auxquels  notre  fexé 
fe  livre  trop  aifément ,  G[ue  mes  difcours ,  qui 
étoient  rapportés  à  Cotza-Rechid ,  lui  firent 
croire  qu'il  pouvoit  me  voir  fans  craindre  mes 
reproches.  En  effet ,  un  jour  que  je  m'y  atten-" 
dois  le  moins ,  &  que  je  me  promenois  dans 
mon  jardin,  je  le  vis  tout  d'im  coup  paroître^ 
Je  fuis  content  de  vous ,  Hengu ,  me  dit-il  ^ 
vous  avez  pris  le  bon  parti  ;  l'emportemenÉ 
vous  auroit  pour  jamais  bannie  de  mon  cœur<i 
Vivez  paifible  en  ces  lieux ,  ^  permettez  qu^ 
Tom€  XIX,  H 
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je  vienne  quelquefois  y  interrompre  votre  (o^ 
litude.  Je  répondis  conformément  à  fes  défirs 
&  aux  inftruftions  de  Gebra  ;  &  comme  la 
Gonverfation  ne  pouvoit  guère  fe  terminer  fans 
qu'il  fe  préfentât  quelqu'occalion  de  parler  de 
fa  femme ,  je  lui  demandai  û  elle  étoit  affez 
belle  pour  efpérer  de  fixer  éternellement  fon 
cœur.  Il  m'en  fit  alors  un  portrait  qui  m'auroit 
fait  mourir  de  douleur  ,  û  je  n'avois  eu  la  force 
de  me  contraindre  ;  mais  je  fus  û  bien  entrer 
dans  tous  fes  fentimens ,  qu'il  ne  s'apperçut  point 
de  l'émotion  dans  laquelle  j'étois;  &  continuant 
à  me  détailler  toutes  les  perfeôions  du  corps 
&  de  Fefprit  de  ma  rivale  ,  qu'il  élevoit  au- 
deffus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau,  je 
l'arrêtai  pour  lui  dire  que  je  lui  cédois  en  tout, 
mais  que ,  pour  la  chevelure ,  je  ne  connoifTois 
aucune  femme  qui  pût  fe  flatter  de  l'avoir  plus 
belle  que  moi.  Il  fe  mit  à  fourire.  La  difpute 
s'échauffa  ;  & ,  comme  il  ne  m'étoit  pas  permis 
d'aller  jufqu'à  fon  château  ,  je  le  priai  de  m'ap- 
porter  quelques-uns  de  ces  beaux  cheveux  qu'il 
vantoit  tant ,  pour  les  comparer  aux  miens.  Il 
me  le  promit  ;  &  après  avoir  paffé  avec  moi 
le  refte  du  jour ,  il  fe  retira. 

Gebra ,  charmée  que  j'eufle  fi  bien  proHté 
de  fes  leçons  ,  n'eut  pas  plutôt  entendu  les 
promeffes  de  mon  infidelle  époux ,  qu'elle  fut 
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promptement  chercher  des  herbes  peftiférées^ 
des  pierres  &  des  racines  inconnues  à  tout 
autre  qu'à  elle  ;  & ,  par  des  charmes  puiflans 
à  quoi  elle  étoit  inftriiite  dès  fa  plus  tendre 
jeunelTe ,  elle  prépara  une  mort  funefle  à  ma 
rivale. 

Le  moment  que  je  fouhaitois  avec  tant  d'af^^' 
deur  arriva  enfin  :  Cotza-Rechid  vint  me  voit 
environ  quinze  jours  après  fa  première  vifite» 
Voyez,  me  dit-il  en  m'abordant ,  û  je  fuis  pré- 
venu en  faveur  de  mon  époufe  ;  examinez  cette 
boucle  de  cheveux  ,  &;  convenez  que  leur* 
noirceur  &  leur  brillant  efl  fort  au  deffus  des 
vôtres.  Je  m'approchai  d'une  fenêtre  pour  les 
voir  au  plus  grand  jour  ;  &  feignant  de  les 
regarder  avec  attention,  j'en  dérobai  une  partie 
que  je  lâchai  dans  mon  fein ,  &  je  lui  rendis  le 
refte  ,  après  être  convenue ,  par  com.plaifancô 
&  pour  mieux  l'éblouir,  que  les  miens  ne  pou- 
voient  pas  entrer  en  comparaifon  avec  ceinL 
de  ma  rivale.  Il  fit  un  grand  éclat  de  rire  alors ^ 
&  paroiffant  charmé  de  ma  bonne  foi,  il  fut 
toute  la  journée  d'une  humeur  charmante^  &î- 
ne  me  quitta  que  fort  tard. 

Mil 
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Suite  &  condujion  de  Vhifioirc  de  la  belle 
Hengu, 

J  E  ne  fus  pas  plutôt  hors  de  la  préfence  dô 
Gotza-Rechid,  que,  pleine  de  mon  reffentiment, 
je  me  préparai  à  la  vengeance  avec  toute  la 
pondualité  néceflaire  dans  de  pareils  myftères. 
La  nuit  répandoit  Ton  ombre  épaifle  fur  la  terre, 
lorfque  Gebra  &  moi ,  les  cheveux  épars  & 
demi-nues ,  nous  étant  placées  en  pleine  cam- 
pagne ,  nous  appelâmes  à  notre  fe cours  les 
génies  les  plus  malfaifans.  A  nos  horribles  con« 
jurations ,  nous  vîmes  bientôt  les  étoiles  perdre 
leur  lumière  ,  &  marquer ,  d'efpace  en  efpace, 
des  traces  effrayantes  de  leur  changement  de 
lituation.  La  lune ,  qui  pour  lors  étoît  enfermée 
dans  un  nuage  épais,  nous  mettoit  dans  ime 
obfcurité  qui  étoit  légèrement  difîipée  par  deux 
torches  de  poix  enflammées  que  nous  avions 
à  la  main.  Elle  paroiiToit,  tantôt  enfanglantée , 
&  tantôt  brillante  de  flammes  &  de  feu,  & 
nous  voyons  diflinâemeot  tomber  autour  de 
nous  une  pluie  d'étincelles  ardentes,  au  lieu 
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d'une  rofée  falutaire  &  noiirriffante.  Je  com- 
mençols  à  reffentir  une  extrême  agitation  à  la 
Vue  de  tant  de  prodiges ,  lorfque  Gebra,  frap- 
pant trois  fois  l'air  d'une  baguette  puiffante , 
&  prononçant  les  noms  les  plus  barbares  avec 
des  contorfions  horribles,  fecoua  fur  la  flamme 
de  nos  flambeaux  les  cheveux  que  j'avois  dé- 
robés à  Cotza-Rechîd  ,  &  conjura  les  divinités 
des  enfers ,  qu'ainfi  que  ces  cheveux  fe  briV 
loient  &  fe  confumoient ,  la  perfonne  de  qui 
ils  étoient ,  fut  en  ce  moment  confuméç  èc 
détruite. 

Je  commençois  à  jouir  d'une  pleine  ven- 
geance ,  &  je  rtî'imaginois  déjà  voir  ma  rivale 
toute  en  feu  ,  lorfque  je  me  fentîs,  tout-d'un- 
coup  ,  atteinte  d'une  ardeur  extraordinaire  qui 
me  brùloit  les  entrailles  ;  mon  fang  fe  coagula  , 
mon  cœur  fe  rétrécit ,  mes  membres  fe  defle- 
chèrent;  &,  au  grand  étonnement  de  Gebra, 
je  tombai  à  terre  en  poufl!ant  les  gémiflemens 
les  plus  affreux.  Ah  !  perfide  Cotza-Rechid , 
m'écriai-je  d'une  voix  mourante  ,  tu  as  bien 
connu  quel  ufage  je  voulois  faire  des  cheveux 
de  ta  femme  !  tu  m'as ,  fans  doute ,  apporté  les 
miens  propres  dont  je  t'avois  fait  préfent  lorf- 
que j'avois  le  bonheur  de  te  plaire ,  &  je  me 
donne  la  mort  à  moi-même  en  voulant  la  pro-* 
curer  à  ma  rivale  l  Je  n'eus  que  le  tems  dç 
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prononcer  ce  peu  de  paroles  ;  mon  ame  ,  fruf- 
trée  de  fa  vengeance  ,  fortit  de  mon  miférable 
corps  avec  des  cris  capables  d'effrayer  les  phis 
intrépides  ;  &  Gebra  ,  ne  voulant  point  me 
furvivre ,  fe  perça  le  cœur  d'un  coup  de  poi- 
gnard. 

Mais ,  madame  ,  dit  alors ,  Fum-Hoam  ,  paf- 
fons  l'éponge  fur  une  mort  auffi  trifte  §ç  que  je 
inéritois  bien.  En  quittant  le  corps  de  cette 
inalheureufe  fille ,  je  me  trouvai  ,  fans  inter- 
ruption ,  dans  diffère  ns  états  peu  intéreffans. 
Quel  plaifir  auriez-vous  d'entendre  le  récit  de§ 
dangers  que  j'ai  courus  fous  la  forme  d'un  fer- 
pent ,  la  trifle  &  ennuyeufe  vie  que  j'ai  menée 
étant  chouette  &  chauve-fouris  ,  les  plaintes 
amoureufes  que  je  faifois  fous  la  figure  d'un 
tendre  rofTignol,  les  malices  continuelles  aux- 
quelles je  m'étudiois  étant  finge  ?  Ah  !  pour 
celles-là ,  interrompit  la  reine  de  la  Chine ,  je 
veux  les  favoir,  Se  vous  me  ferez  un  très-grand 
plaifir  de  me  les  raconter.  Puifque  votre  ma- 
]eûé  le  fouhaite,  dit  le  mandarin,  je  vais  h 
iatisfaire. 


® 
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Aventums  du  Jinge  Moroug. 


Q 


UELQUE  tems  après  ma  naifiance  dans  une 
forêt  des  Indes,  je  fus  pris  de  la  glu  dont  je  fus 
aflez  fot  pour  me  frotter  les  yeux ,  en  voulant 
imiter  un  chaffeur,  à  qui  j'avois  vu  fe  les  laver 
dans  un  bafîin  plein  d'eau,  &  l'on  me  vendit  à 
un  jeune  chinois,  qui  me  nomma  Moroug,  & 
qui ,  en  me  faifant  jeûner  très-févèrement  lorf- 
que  je  n'obéiflbis  pas  à  (es  commandemens ,  me 
rendit  il  fouple  &  li  adroit ,  que  je  paflbis  pour 
un  prodige.  Il  m'avoit  acheté  un  petit  cheval 
que  je  maniois  avec  autant  de  dextérité  que  le 
meilleur  écuyer,  &  j'avois  coutume  ,  pendant 
fa  courfe,  de  faire  fur  lui  des  fauts  fi  légers,  que 
l'on  en  étoit  dans  la  dernière  furprife.  En  efîet, 
dans  toutes  les  villes  des  Indes  par  où  je  paffois, 
l'on  ne  me  regardoit  qu'avec  admiration.  Mon 
maître  y  ayant  fait  un  profit  confidérable,  ré- 
folut  de  retourner  à  Cambalu  ,  où  je  ne  lui  valus 
pas  moins  d'argent  que  dans  les  Indes  ;  les  en- 
fans  m'apportoient  avec  profufion  toutes  fortes 
de  fruits.  Comme  je  jouois  avec  eux  fans  leur 
faire  aucun  mal,  c'étoit  à  qui  me  feroit  le  plus 
de  careffes,  &  je  rapportois  tous  les  jours  une 
bourfe  pleine  d'argent  que  j'avois  attachée  à  ma 
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ceinture ,  que  je  ne  manquois  pas  de  gagner  oi^ 
4'efcamoter  à  cette  jeuneffe ,  qui  n'avoit  pas  de 
plus  grand  pl^ifir  que  de  s'amufer  avec  moi. 

Une  bonne  femme  de  Cambalu  ,  dont  la 
piaifon  joignpit  par  derrière  à  celle  où  lo^- 
geoit  mon  maître  ,  s'étoit  laiflee  mourir  ; 
comme  de  deffus  i]n  petit  toit  je  l'avois  vu 
emporter  hors  de  fon  appartement,  je  réfolus 
4'imiter  les  plaintes  que  je  lui  avois  entendu 
faire;  je  me  coulai  adroitement  dans  fa  chambre, 
je  mis  une  chemife  &  une  coeffure  de  la  dé-? 
ifunte  3  &  m'étant  fourré  dans  fon  lit ,  j'attendis 
que  l'on  fût  revenu  de  l'enterrement  pour  jouer 
Vme  farce  qui  penfa  me  coûter  la  vie»  Les  prin- 
cipaux parens  de  cette  femme  étant  alors  entrés 
dans  fa  chambre,  je  ne  les  eus  pas  plutôt  vu 
recommencer  leurs  hurlemens,  que  fortant  1^ 
tête  hors  du  lit,  je  fis  les  grimaces  les  plus  hi- 
deufes.  Ces  bonpes  gens ,  effrayés  d'un  évène-. 
ment  fi  nouveau ,  &  s'imaginant  que  j'étois  le 
diable,  fe  fauvèrent  tous  avec  précipitation  : 
yoilà  l'alarme  dans  la  maifon  ;  l'on  CQurut 
promptement  à  la  communauté  des  bonzes ,  les 
avertir  de  cette  étrange  aventure.  Le  plus  an- 
cien de  ces  prêtres  aifembla  fes  camarades ,  & 
s'étant  tous  munis  de  torches,  ils  vinrent  deux 
à  deux  à  la  chambre  de  la  défunte.  Je  m'étois 
tranquillement  remis   au  lit  j  lorfque  je  vi§ 
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arriver  ce  beau  cortège.  La  peur  étoit  peinte 
fur  le  vifage  de  tous  les  bonfes,  cela  m'en- 
couragea ;  &  à  peine  en  eus-je  vu  entrer  une 
douzaine ,  que  ,  fortant  brufquement  du  lit , 
je  fautai  fur  les  épaules  de  leur  chef  ,  & 
lui  mordant  le  nez  &  les  oreilles  ,  je  lui  fis 
faire  des  cris  û  aigus  ,  que  fes  confrères  , 
fe  culbutant  les  uns  fur  les  autres  ,  l'abandon- 
nèrent à  ma  fureur.  Je  fermai  alors  la  porte  fur 
nous  ,  je  le  battis  tout  à  mon  aife,  &  après  lui 
avoir  déchiré  fes  habits  en  lambeaux,  je  lui 
jetai  au  nez  la  chemife  &  la  coëffure  de  la  vieille  , 
&  m'élançant  par  la  fenêtre ,  je  regagnai  le  toît, 
&  je  rentrai  dans  le  logis  de  mon  maître. 

Ce  pauvre  bonze,  après  fa  première  frayeur, 
s'apperçut  bien  d'abord  à  qui  il  aveit  à  faire  ; 
mais  comme  il  n'étoit  pas  le  plus  fort ,  il  fouffrit 
mes  coups  avec  beaucoup  de  patience ,  &  en 
homme  d'efprit,  qui  fait  tirer  avantage  de  tout, 
il  ne  m'eut  pas  plutôt  vu  hors  de  la  chambre, 
qu'ouvrant  la  porte ,  il  appela  les  autres  bonzes, 
&  leur  reprochant  leur  lâcheté ,  il  leur  dit  qu'il 
venoit  de  combattre  un  des  plus  puiffans  dé- 
mons ,  &  qu'après  une  défenfe  opiniâtre ,  dont 
il  portoit  des  marques ,  il  l'avoit  contraint  à  lui 
céder  la  vidoire.  Alors  ayant  en  fa  préfence  fait 
murer  la  fenêtre  par  où  j'étois  entré  dans  cette 
chambre ,  il  fortit  de  la  maifon ,  comblé  de  pré^. 
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jfens  &  de  gloire ,  &  chacun  le  regardoit  comme 
im  faint  homme.  Cela  ne  fuffifoit  pas  pour  lui , 
je  pouvois  paroître  encore  fur  les  toîts  de  cette 
maifon,  &  par-là  découvrir  la  pieufe  tromperie. 
Il  s'informa  adroitement  de  l'endroit  oii  de- 
meuroit  mon  maître  ,  &  lui  ayant  rendu  vifite 
à  la  pointe  du  jour ,  il  lui  raconta  naturellement 
fon  aventure  ,  &  le  pria  de  changer  de  quartier. 
Comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence 
entre  un  pareil  bonze  &  une  efpèce  de  charla- 
tan ,  tel  qu'étoit  mon  maître ,  ils  furent  bientôt 
d'accord ,  &  nous  allâmes  demeurer  dans  un 
endroit  fort  éloigné  ;  de  forte  que  cette  aven- 
ture comique  futtoujours  ignorée  dans  Cambalu. 
On  ne  parloit ,  au  refte ,  dans  toute  la  ville  que 
des  merveilles  que  je  favois  faire  ;  ma  réputa- 
tion paffa  jufques  dans  le  férail  du  fultan  ;  &  la 
fultane  favorite ,  appelée  Alifchak ,  qu'il  venoit 
d'élever  fur  le  trône ,  ayant  eu  envie  de  me 
voir,  ce  monarque,  qui  ne  pouvoit  lui  rien  re- 
fufer  ,  ordonna  à  mon  maître  de  me  faire  faire 
tous  mes  exercices  en  fa  préfence.  Elle  fut  char- 
mée de  mon  adrelTe  ;  &  ayant  témoigné  une 
extrême  paffion  que  je  lui  appartinffe ,  il  fallut 
qu'Yvam  (  c'efl  ainfi  que  fe  nommoit  mon  . 
maître  )  me  remît  entre  fes  mains ,  &  qu'il  fe 
contentât  d'une  gratification  très-confidérable 
de  Is  part  du  roi  de  la  Chine. 
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TREIZIÈME    SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  du  finge  Moroug, 

J'ÉTOis  tellement  accoutumé  à  vivre  avec 
Yvam  ,  que  je  ne  voulus  jamais  obéir  à  la  ful- 
tane.  Je  devins  trifte;  &  le  fultan,  pour  faire 
plaifir  à  Alifchak  ,  ayant  fait  appeler  mon 
maître ,  il  le  remit  entre  les  mains  d'un  des 
principaux  eunuques,  à  qui  il  recommanda  de 
l'accompagner  dans  le  férail  toutes  les  fois  que 
la  fultane  le  fouhaiteroit ,  &  de  ne  le  point 
quitter  pour  quelque  raifon  que  ce  put  être.  Je 
n'eus  pas  plutôt  revu  mon  maître ,  que  je  repris 
ma  première  gaieté;  &  comme  il  étoit  jeune  & 
bien  fait,  Alifchak  ne  put  jeter  les  yeux  fur  lui 
fans  concevoir  des  défirs  contraires  à  l'honneur 
du  fultan.  Ses  regards  furent  bientôt  les  inter- 
prêtes de  fon  cœur  ;  Yvam  comprit  tout  ce  qu'ils 
vouloient  lui  dire  ;  6c  l'eunuque  ,  qui  devoit 
être  préfent  à  ces  entrevues ,  ayant  été  gagné 
à  force  d'argent ,  ces  amans  fe  virent  bientôt  en 
toute  liberté.  Un  jour  que  le  fultan  étoit  allé  à 
une  chaffe ,  dont  il  ne  devoit  revenir  de  quatre 
jours,  &  que  j'étois  préf?nt  aux  carefles  que  la 
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fultane  faifoit  à  mon  maître ,  je  rentendls  Iiti 
demander  quels  étoient  fes  parens ,  &  depuis 
quand  elle  étoit  dans  le  férail.  Je  n'y  fuis  que 
depuis  un  an ,  lui  dit- elle ,  mais  que  cette  année 
m'a  paru  longue  !  Je  hais  le  fultan  autant  que  je 
vous  aime ,  mon  cher  Yvam ,  &  plus  je  vous 
vois ,  plus  je  fens  redoubler  ma  haine  pour  lui  ; 
mais  puifque  vous  paroiflPez  curieux  de  me  con- 
noître  ,  je  vais  vous  raconter  les  principaux 
évènemens  de  ma  vie ,  &  de  quelle  manière  je 
fuis  parvenue  à  un  honneur  dont  je  fais  peu  de 
cas ,  &  que  les  autres  fultanes  cherchent  avec 
tant  d'empreffement. 


Aventures  de  la  fultane  Alifchak, 

IVl  A  mère  ,  nommée  Dogandar ,  étoit  fîlle 
unique  d'un  riche  jouaillier  de  Ceylan  (i), 
homme  très-févère.  Elle  avoit  pour  voifin  un 
jeune  indien ,  appelé  Ganem ,  qui  l'ayant  viie 

(i)  Ceylan ,  île  de  la  mer  des  Indes  vers  le  cap  de 
Comorin.  Il  y  a  une  montagne  que  l'on  croit  être  la 
plus  haute  des  Indes ,  qu«  l'on  appelle  Pic  d'Adam  ,  parce 
que  les  infulaires  affurent  que  le  premier  homme  a  été 
créé  fur  cette  montagne ,  &  qu'il  eft  enterré  deflbus  ; 
ils  prétendent  aulFi  que  le  paradis  terreftcc  étoit  dans 
leur  île. 
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plufieurs  fois  à  la  fenêtre ,  en  devint  paflionnée- 
ment  amoureux.  Comme  Ganem  étoit  très  bien 
fait ,  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  aimé  ;  & 
ma  mère  fâchant  que  fon  amant  n'étoit  pas  affez 
riche  pour  que  fon  père  voulût  confentir  à  la 
lui  donner  pour  époufe  ,  réfolut  de  fuir  avec 
lui ,  &  de  fe  retirer  dans  quelque  île  de  l'Océan 
indien.  Après  avoir  pris  de  juftes  mefures  pour 
l'exécution  de  ce  projet ,  elle  enleva  tout  ce 
qu'elle  put  d'or  &  de  pierreries  ;  &  s'étant  em- 
barquée avec  fon  amant  fur  un  vaifleau  qui 
partoit  pour  Timor  (i)  ,  ils  furent  jetés  par  une 
violente  tempête  fur  la  côte  de  Sumatra  (2), 
Ma  mère ,  qui  étoit  groffe  de  moi ,  penfa  mille 
fois  mourir  dans  l'agitation  du  vaifTeau.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  mis  pied  à  terre ,  que ,  ne  vou- 
lant plus  rifquer  fa  vie  fur  mer ,  elle  propofa 
à  Ganem  de  refier  dans  cette  île.  Pour  mieux 
fe  cacher  aux  pourfuites  de  fon  père ,  elle  laifTa 
partir  pour  Timor  le  vaifTeau  que  l'on  avoit 
radoubé  ;  &  s'étant  retirée  chez  une  bonne 
veuve  d'Achem  (3)  ,  elle  lui  fit  croire  que 
Ganem   &    elle    étoient   des    comédiens  qui 

(i)  Ile  de  l'océan  oriental ,  une  des  Moluques. 

(2)  L'une  des  grandes  îles  de  la  Sonde. 

(£)  Le  roi  d'Achem  pofsède  la  moitié  de  l'île  dé 
Sumatra  ;  cette  ville ,  qui  efl  la  capitale  de  fon  royaume, 
eft  vers  le  nord ,  fous  un  ai/  affez  tempéré* 
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avoient  fait  naufrage  fur  ces  côtes,  &  qu'elle 
s'étoit  fauvée  avec  fon  mari  dans  l'efquif  du 
vaiffeau.  Cette  femme  ajouta  foi  à  fes  difcours  ; 
&  comme  ma  mère  faifoit  quelque  dépenfe 
qui  la  mettoit  plus  à  fon  aife  qu'elle  n'étoit , 
elle  eut  pour  elle  toute  l'attention  poffible. 

Après  quelques  mois  de  féjour  à  Achem  , 
Dogandar  y  accoucha  de  moi  ;  &  la  nature 
s'épuifa  en  me  produifant  ,  puifqu'elle  fît  un 
chef-d'œuvre  de  beauté.  Mon  père  &  ma  mère 
n'avoient  d'autre  foin  que  celui  de  mon  édu- 
cation. Us  pafsèrent  fept  ans  dans  cette  ville  ;  6c 
s'appercevant  qu'ils  n'y  avoient  pas  apporté  des 
fonds  confidérables  pour  y  fubfifter  comme  ils 
avoient  fait  jufqu'alors ,  après  avoir  vendu  pref 
que  toutes  leurs  pierreries ,  ils  fe  proposèrent 
de  retourner  à  Ceylan  , -lorsqu'un  foir  la  bonne 
femme  avec  laquelle  ils  vivoient ,  rentra  toute 
joyeufe  dans  la  maifon.  Je  vais  vous  annonce? 
une  bonne  nouvelle  ,  leur  dit  -  elle  :  il  vient 
d'arriver  à  Achem  une  troupe  de  comédiens, 
ce  font  peut-être  vos  camarades  ;  &  je  le  crois 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  qu'avant  que 
d'aborder  à  l'île  de  Sumatra ,  ils  ont  fait  plu- 
fieurs  naufrages ,  &  que ,  depuis  huit  ou  dix 
ans ,  ils  parcourent  toutes  les  Indes. 

Dogandar  &  Ganem  ne  purent  s'empêcher 
de  rire  de  l'idée  de  cette  femme.  Cela  pourroit 
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Bien  être ,  lui  répondit  ma  mère  ;  mais  je  veut 
les  voir  jouer  avant  que  de  me  faire  connoître; 
&  û  ce  font  ceux  avec  qui  nous  repréi'entions 
la  comédie,  j'augmenterai  leur  joie  par  la  fur- 
prife  que  je  leur  cauferai  en  nous  montrant  à 
eux  au  moment  qu'ils  s'y  attendront  le  moins. 
La  vieille  goûta  ces  raifons  ;  elle  fe  chargea  de 
nous  retenir  des  places  ;  &  nous  nous  trouvâmes 
à  la  première  repréfentation  qui  fe  fît  quelques 
jours  après  cette  converCation. 

Cette  troupe  ëtoit  compofée  de  très -bons 
aûeurs  ;  &  Dogandar  voyant  que  fon  bien  di- 
minuoit  tous  les  jours  ,  prit  tout  d'un  coup 
une  réfolution  affez  bizarre.  Mon  cher  époux , 
dit-elle  à  Ggnem ,  il  me  vient  dans  l'efprit  un 
expédient  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  la  mi- 
sère :  faifons-nous  comédiens.  Mon  père  en  ce 
moment  fit  un  cri  de  joie  ,  &  embraflà  tendre- 
ment ma  mère.  Cette  idée  m'étoit  déjà  venue, 
lui  répondit-il ,  mais  je  n'ofois  vous  la  propofer. 
Pourquoi  cette  délicateffe,  ajouta-t-elle?  On  ne 
nous  connoît  point  ici  ;  comme  nous  y  avons 
toujours  vécu  dans  robfcurité,ron  n'a  garde  de 
s'imaginer  que  nous  foyons  d'une  autre  condi- 
tion que  de  celle  que  nous  allons  embrafTer,  & 
notre  vieille  hôteffe  fervira  à  faire  croire  que 
nous  avons  fait  ce  métier  toute  notre  vie  :  vous 
fentez  -  vous  du  talent  pour  cela  ?   Je  vous 
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avoue ,  reprit  Ganem ,  que  c'a  toujours  été 
ma  paffion  dominante  ;  &  que ,  s'il  m'avoit  été' 
permis  de  fuivre  mon  inclination ,  &  que  je 
«l'euffe  pas  été  retenu  par  l'amour  que  j  a  vois 
pour  vous  dès  ma  prejnière  jeuneffe  j  ma  réfo* 
îution  auroit  bientôt  été  prife ,  je  me  ferois 
jeté  dans  la  première  troupe  qui  auroit  paffé 
par  Ceylan.  Je  n'ai  jamais  pouffé  mes  défîrs  Û 
loin,  continua  Dogandar ,  j'ai  feulement  fou- 
haité  qu'il  fût  permis  aux  filles  de  ma  eondi* 
tion  de  monter  fur  le  théâtre  j  je  me  flatte  que 
je  m'y  ferois  diftinguée ,  &  par  la  manière 
naturelle  dont  j'aurois  joué  la  comédie ,  &  par 
Fauftère  vertu  dont  j'aurois  fait  profeffionj 
elle  n'eft  pas  incompatible  avec  cet  état;  &  Û 
ceux  ou  celles  qui  l'ont  çmbraffé  avoient  eu 
des  mœurs  fans  reproche ,  ils  n'auroient  pas? 
rendu  méprifable  une  condition  qui  d'ailleurs 
n'a  rien  de  condamnable ,  puisqu'elle  ne  tend 
qu'à  corriger  les  vices  du  genre  humain  en 
leur  retraçant  devant  les  yeux  un  tableau  naïf 
de  leurs  défauts  &  des  extravagances  dans  lef* 
quelles  ils  tombent  tous  les  jours.  Vous  rai^ 
fonnez  très-jufte ,  ma  chère  Dogandar ,  repriè 
Ganem  ;  devenons  donc  comédiens. 

Cette  réfolution,  continua  la  fultane  Aîifchaïc, 
fut  fuivie  de  point  en  point.  Mon  père  &  ma 
mère  fe  préfentèrent  le  lendemain  à  la  tr<>upe  ; 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  119 
&  ayant  cholfi ,  pour  débuter  ,  chacun  un  rôle 
dans  lequel  ils  crurent  qu'ils  pouvoient  plaire, 
ils  le  rendirent  avec  tant  de  feu,  de  vivacité, 
d'adion  ,  Se  de  naïveté ,  que  tous  les  fpefta- 
teurs  s'en  retournèrent  charmés  de  la  pièce  ÔC 
des  nouveaux  aûeurs. 

Ma  mère  avoit  au  plus  vingt  «trois  ans.  Il 
n'y  avoit  rien  de  plus  beau  qu'elle  ;  &  tous  les 
jeunes  feigneurs  d'Achem  ,  s'imaginant  trouver, 
auprès  d'elle  un  accès  aufli  favorable  qu'au- 
près des  comédiennes  ordinaires  ,  l'accablèrent 
de  vifites.  Elle  les  reçut  avec  beaucoup  de 
politeffe  ,  &  s'expliquant  nettement  avec  eux, 
elle  leur  fît  connoître  qu'elle  bornoit  tous  fes 
talens  à  fes  devoirs  de  théâtre.  Ils  ne  purent  le 
croire  ;  ils  lui  envoyèrent  des  préfens  magni- 
fiques :  elle  les  refufa  tous  ;  &  enfin  elle  établit 
fi  bien  fa  réputation  dans  Achem ,  que  tout  le 
monde  l'y  regardoit  avec  admiration. 

La  troupe  ,  après  avoir  refté  trois  ans  dans 
cette  ville ,  réiolut  de  parcourir  toutes  celles 
de  l'île  de  Sumatra.  Mon  père  &  ma  mère , 
qui  avoient  amaffé  beaucoup  d'argent ,  balan- 
çoient  à  la  fuivre  ;  mais ,  touchés  par  les  ins- 
tantes prières  de  leurs  camarades,  &:  accoutu- 
més aux  efpèces  d'adoration  qui  les  enfloit  de 
vanité,  ils  fe  déterminèrent  à  ne  les  point 
quitter.  Ils  s'établirent  fucceflivement  dans 
Tome  XIX,  I 
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difFérens  endroits ,  où  ils  eurent  un  très-grand 
fuccès  ;  &  s'étant  fixés  pour  quelque  tems  à 
Palimban ,  ma  mère  réfolut  de  me  donner  un 
petit  rôle.  J'avois  alors  plus  de  treize  ans,  & 
j'étois  très-formée  pour  mon  âge.  Je  profitai 
des  inftruftions  de  Dogandar  ;  &  je  reçus  de 
li  grands  applaudiffemens  la  première  fois  que 
je  montai  fur  le  théâtre ,  qu'ils  pensèrent  me 
tourner  la  cervelle.  A  mefure  que  je  croiffois 
en  âge ,  je  devenois  de  plus  belle  en  plus  belle  ; 
&  je  m'appliquai  tellement  à  ma  nouvelle  pro- 
fefîion,  que  je  devins,  dans  peu,  prefqu'aufîi 
grande  aftrice  que  ma  mère.  Tout  nous  rioit  ; 
nous  étions  fort  à  notre  aife  ;  l'on  nous  eftimoit 
infiniment  ,  &  nous  avions  tout  lieu  d'être 
contens  de  notre  petite  fortune  ,  lorfque  notre 
bonheur  ceffa  tout  d'un  coup  par  l'accident  le 
plus  cruel. 


QUATORZIÈME  SOIRÉE. 

Suite  des  aventures  de  lafultane  Allfchak» 

JJ  ANS  une  tragédie  nouvelle ,  intitulée  t In- 
nocence Opprimée  y  Ganem  jouoit  le  rôle  d'un 
homme  perfécuté  par  le  favori  d'un  roi  des 
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Indes  qui  aimoit  fa  femme.  Ma  mère ,  qui  repré- 
fentojt  cette  femme  ,  loin  de  fe  rendre  aux  per- 
fécutions  du  favori,  le  traitoit  avec  beaucoup 
de  hauteur  :  on  fuppofoit  à  Ganem  des  crimes 
qui  méritoient  la  mort  ;  &  fon  ennemi  ,  dans 
une  des  dernières  fcènes ,  lui  préfentoit  lui- 
même  une  coupe  pleine  de  poifon  ,  &  un  poi- 
gnard. Mon  père  ,  avant  que  de  choifir  l'un  dé 
ces  deux  genres  de  mort ,  bravoit  fon  rival 
par  les  difcours  les  plus  fiers  ,  recommandoit  à 
fon  époufe  de  le  venger  s'il  lui  étoit  poflible  , 
&  après  lui  avoir  fait  des  adieux  fort  tendres  , 
il  fe  frappoit  du  poignard  dans  le  milieu  de  la 
poitrine.  Au  moment  qu'il  expiroit  on  recon- 
noiflbit  fon  innocence  ,  &  le  roi  des  Indes  in- 
digné contre  fon  favori ,  venoit  raconter  à  fa 
veuve  qu'elle  étoit  vengée  &  qu'il  venoit  de 
couper  lui-même  la  tête  à  fon  perfécuteur. 

Cette  pièce  avoit  valu  beaucoup  d'argent  à 
la  troupe ,  &  ma  mère  y  jouoit  avec  tant  de 
naturel ,  qu'elle  arrachoit  des  larmes  de  tous 
les  fpeâateurs  ;  mais  malheureufement  pour 
elle ,  ce  qui  n'étoit  qu'une  fiftion  devint  une 
vérité.  L'afteur  qui  repréfentoit  ce  favori  de- 
vint effeftivement  amoureux  d'elle ,  &  con- 
noiflant  fa  vertu ,  il  fe  perfuada  que  tant  que 
Ganem  vivroit ,  il  n'auroit  jamais  d'efpérance 
de  la  pofféder.  Pour  fe  délivrer  d'un  homma 
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qu'il  croyoit  le  feul  obftacle  à  fon  bonheur^ 
il  s'imagina  le  trait  le  plus  noir  que  l'on  pût  ja- 
mais inventer;  il  éguifa  lui-même  le  poignard 
dont  mon  père  fe  devoit  frapper  ,  &  dont  la 
pointe  étoit  rabatue,  &  Ganem  venant  à  la 
conclufion  de  fon  rôle,  s'en  porta  un  coup  û. 
brufquement,  qu'il  fe  l'enfonça  dans  le  corps 
jufqu'à  la  garde.  Quelle  fut  fa  furprife  de  voir 
rejaillir  fon  fang  fur  le  vifage  de  ma  mère  qui 
l'embraffoit  en  ce  moment  1  II  connut  d'abord 
toute  la  noirceur  d'ame  de  fon  camarade  ;  il  le 
faifit  à  la  gorge  ,  eut  le  tems  de  lui  donner  plu- 
fieurs  coups  du  même  fer  dont  il  le  renverfa 
par  terre ,  &  expirant  prefque  en  ce  moment , 
il  n'eut  que  le  tems  de  remettre  fon  poignard 
entre  les  mains  de  ma  mère ,  lui  marquant 
affez  par-là  quelle  étoit  fon  intention.  La  fu- 
reur s'empara  en  ce  moment  des  fens  de  Do- 
gandar  ;  elle  profita  de  la  chute  &  de  la  blef- 
fure  de  l'afTaflin  de  fon  époux  ,  &  fe  jetant  fur 
lui,  elle  le  perça  en  un  moment  de  mille  coups 
&  vengea  fur  le  champ  la  mort  de  mon  père 
qui  venoit  d'expirer  entre  mes  bras. 

Jamais  la  fcène  n'avoit  été  û  fcrieufement 
enfanglantée.  Elle  alloit  pourtant  l'être  encore 
davantage  ,  fi  me  faififfant  du  fer  dont  ma 
mère  tournoit  la  pointe  vers  fon  cœur ,  je  ne 
le  lui  euffe  promptement  arraché.  Elle  fe  jeta 
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alors  fur  le  corps  de  mon  père  ,  en  pouffant  des 
gémiffemens  qui  auroient  attendri  les  plus  bar- 
bares, &  il  n'y  eut  aucun  des  affiftans  qui  ne 
veriai  des  larmes  en  abondance  à  un  fpeftacle 
auffi  touchant. 

Que  vous  dirai- je  ,  mon  cher  Yvam  ,  conti- 
nua la  fultane  Allfchak;  depuis  ce  jour  ma 
mère  eut  fa  profelTion  en  horreur;  &  après 
avoir  donné  un  tems  confidérable  à  la  douleur 
extrême  qu'elle  avoit  reffentie  de  la  perte  àe 
Ganem ,  elle  réfolut  de  retourner  à  Ceylan  , 
&  de  s'y  donner  la  mort  en  cas  qu'elle  n'obtînt 
pas  de  fon  père  le  pardon  de  fa  fuite.  Nous 
montâmes  le  premier  bâtiment  qui  fît  voile 
pour  cette  ifle  ,  &  nous  avions  le  vent  très- 
favorable  ,  lorfque  nous  découvrîmes  deux 
vaiffeaux  corfaires  qui  venoient  droit  à  nous. 

Commie  chacun  aimoit  mieux  perdre  la  vie 
que  la  liberté  ,  on  fe  prépara  au  combat  avec 
beaucoup  de  courage  ;  il  fut  des  plus  fanglans; 
mais  malgré  la  réliftance  incroyable  que  nou« 
fîmes ,  les  corfaires  fe  rendirent  nos  maîtres 
en  peu  de  tems  ,  &  maffacrèrent  tout  ce  qui 
s'oppofa  à  leur  fureur. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  moi  d'être  privée 
de  la  liberté ,  il  falloit  encore  que  j'euffe  le 
malheur  de  perdre  ma.  mère  ;  elle  fut  bleffée 
dans  l'ardeur  du  combat  par  une  flèche  qui 
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lui  perça  le  fein,  &  mourut  entre  mes  bras 
fans  que  je  puffe  lui  porter  aucun  fecours.  Je 
ne  fai,  mon  cher  Yvam ,  ce  que  je  devins  en 
ce  moment  ;  je  tombai  dans  un  profond  éva- 
nouiffement ,  &  à  mon  réveil  je  me  trouvai 
dans  le  vaifleau  des  corfaires ,  &  j'appris  que 
Ton  avoit  jeté  le  corps  de  ma  mère  dans  les 
flots.  Je  redoublai  en  ce  moment  mes  fanglots  & 
mes  larmes;  je  dis  mille  injures  à  ces  barbares  ;  ils 
ne  m'écoutèrent  pas,  &  firent  toute  la  manœu- 
yre  poffible  pour  prendre  la  route  d'Egypte. 

Comme  la  beauté  a  le  droit  d'apprivoifer  les 
nations  les  plus  farouches,  ces  corfaires  ne  me 
regardoient  qu'avec  admiration.  La  majefté  qui 
régnoit  dans  toute  ma  perfonne  &  les  grâces  in- 
finies dont  j'étois  pourvue ,  faifoit  une  telle  im* 
preffion  fur  leurs  cœurs,  qu'ils  ne  pouvoient 
détourner  les  yeux  de  deffus  mon  vifage ,  & 
qu'ils  en  oublioient  même  le  foin  du  vaiffeau. 

Quoique  la  douleur  que  je  reffentois  m'eût 
extrêmement  changée,  je  ne  voyois  que  des 
marques  de  furprife  dans  toutes  leurs  avions. 
Je  voulus  profiter  plufieurs  fois  de  leur  étonne- 
ment  pour  me  précipiter  dans  la  mer  ;  mais  les 
barbares  s'étant  apperçus  de  mon  deffein  ,  me 
firent  defcendre  dans  une  chambre  du  vaiffeau , 
où  ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  mon  défef- 
poir  j  &  venant  me  conlidérer  l'un  après  l'au- 
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tre  ,  comme  ils  afpiroient  tous  à  la  poffeflion 
de  ma  perfonne ,  &  que  chacun  d'eux  croyoit 
avoir  droit  d'y  prétendre ,  ils  commencèrent 
entre  eux  une  difpute  très-férieufe  ;  la  querelle 
s'échauffa  ,  l'on  en  vint  aux  injures ,  des  injures 
aux  coups,  &  dans  un  moment  l'on  vit  fur 
notre  bord  le  combat  le  plus  fanglant  que  l'on 
puiffe  s'imaginer.  Les  corfaires  de  l'autre  vaif- 
feau,  furpris  de  cette  cruelle  divifion,  s'ap- 
prochèrent du  nôtre  pour  y  mettre  la  paix;  au 
lieu  de  faire  eefler  la  querelle ,  ils  prirent  parti , 
fe  difputèrent  tous  l'honneur  de  ma  conquête  , 
&  s'acharnant  l'un  contre  l'autre  ,  avec  une 
extrême  fureur,  ils  périrent  prefque  tous  de 
leurs  bleffures  en  moins  de  trois  heures,  de  ma- 
nière que  je  me  trouvai  feule  dans  le  vaifleau , 
pendant  que  l'autre  qui  étoit  prefque  vuide 
s'éloignoit  au  gré  des  vents.  J'avois  jufqu'alois 
été  fort  indifférente  à  ce  qui  s'étoit  paffé  devant 
mes  yeux  depuis  la  mort  de  ma  mère  ;  &  plus 
contente  d'être  à  la  difcrétion  de  la  mer  &  des 
monftres  marins  que  de  ces  corfaires  ,  j'atten- 
dois  la  mort  avec  une  infenfibilité  fans  égale  , 
lorfque  je  me  fentis  accablée  d'une  violente 
envie  de  dormir.  Je  me  livrai  au  fommeil  fans 
m'embarraffer  de  ce  que  le  fort  décideroit  de 
moi ,  &  je  fis  un  rêve  affez  fmgulier.  Je  m'ima- 
ginai être  fur  le  tillaç  de  mon  petit  vaiffeau , 
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&  voir  fortir  de  la  mer  un  magnifique  char 
tout  brillant  de  nacres  de  perles  ,  tiré  par  qua- 
tre monftres  marins  aflez  femblables  à  nos  che- 
vaux. Dans  le  milieu  de  ce  char  étoit  alTis  un 
homme  demi-nud,  d'une  majefté  très-refpec- 
table  ;  une  barbe  fort  épaifle  lui  couvroit  l'ef- 
tomac ,  &  il  portoît  dans  fa  main  droite  un 
dard  tout  brillant  de  pierreries.  Il  avoit  autour 
de  luiplulieurs  hommes  &c  femmes  d'une  figure 
très-agréable  jufqu'à  la  ceinture ,  mais  dont  le 
refte  du  corps  fe  terminoit  en  queue  de  poif- 
fon.  Quoique  dans  l'eau  ils  formoient  des  dan- 
fes  très- vives  &  très-paffionnées  au  fon  de  quel- 
ques inftrumens  dont  je  trouvois  l'harmonie 
excellente  ;  je  goCitois  dans  mon  lêve  un  plai- 
fir  infini ,  &  je  ne  pouvois  me  laffer  de  regarder 
un  fpeâacle  aufll  extraordinaire,  lorfque  cet 
homme  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  &  y  lifant 
fans  doute  les  malheurs  dont  ma  vie  étoit  me- 
nacée, il  verfa  quelques  larmes,  &  me  regarda 
avec  une  extrême  pitié.  Que  je  te  plains,  me 
dit-il ,  infortunée  Alifchak  !  Mais  tu  ne  peux 
fuir  ta  deftinée.  Alors  frappant  la  mer  avec  fon 
dard,  il  y  fit  une  vafle  ouverture ,  dans  laquelle 
îl  fe  perdit  avec  tout  fon  cortège.  Alors  les 
vents  formèrent  des  Mlemens  affreux;  la  mer, 
qui  étoit  fort  tranquille ,  devint  d'une  agitation 
extrême;  dçs  montagnes  d'eau  portèrent  le 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  137 
vaiffeau  dans  lequel  j'étois  jufqu'au  ciel ,  &  dans 
le  môme  inftant  elles  le  précipitèrent  dans  des 
abîmes  ,  où  probablement  je  devois  finir  mes 
jours.  Le  tonnerre  ,  qui  grondoit  effroyable- 
ment ,  &c  les  fecouffes  violentes  du  vaiffeau 
m'éveillèrent  en  ce  moment,  &  je  reconnus 
que  la  fin  de  mon  rêve  approchoit  fort  de  la 
vérité. 


QUINZIÈME   SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  de  lafultane  Alifchak, 

TENDANT  cette  terrible  tempête ,  qui  dura 
deux  jours  &  deux  nuits  ,  &  qui  chaffoit  tou- 
jours mon  vaiffeau  en  pleine  mer ,  l'eau  me 
gagnoit  de  tous  côtés ,  &  me  jeta  fur  un  écueil , 
où  entraînée  par  cet  amour  pour  la  vie  que  la 
nature  nous  infpire  dans  le  péril ,  toute  mon 
infenfibilité  me  quitta  ;  je  me  faifis  d'une  plan- 
che du  vaiffeau  qui  étoit  déjà  brifé  en  mille 
pièces ,  &  me  laiffant  aller  au  gré  de  la  for- 
tune, je  fus  jetée  à  terre,  au  pied  d'une  mon- 
tagne qui  étoit  habitée  par  des  hommes  fauva- 
ges.  Quelques-unes  de  leurs  femmes  étoient 
heureufement  fur  le  bord  de  la  mer ,  lorfque 
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j'y  abordai  ;  elles  me  firent  rejeter  l'eau  que 
i'avois  avalée,  &  s'appercevant  ,  ainfi  que 
leurs  maris  ,  que  Je  donnois  quelque  figne  de 
vie,  elles  eurent  un  foin  extrême  de  me  ré- 
chauffer dans  leurs  cabanes ,  oii  elles  me  por- 
tèrent. 

Mes  yeux ,  quoique  couverts  de  la  vapeur 
de  la  mort ,  reffembloient  encore  à  l'éclat  de 
ces  diamans  demi- bruts  ou  mal  taillés,  qui  ne 
jettent  pas  tant  de  feux  que  les  autres,  &  mes 
lèvres  qui ,  auparavant  faifoient  honte  au  co- 
rail, étoient  alors  violettes.  Mais  malgré  les 
nuages  qui  défiguroient  ma  beauté,  ces  barba- 
res en  furent  tellement  touchés,  qu'ils  n'épar- 
gnèrent rien  pour  me  conferver  la  vie. 

Quelle  fut  ma  douleur,  après  avoir  repris 
l'ufage  de  mes  fers,  de  me  trouver  entre  les 
bras  de  ces  femmes  qui  étoient  fi  effroyables  , 
qu'à  peine  avoient-elles  la  figure  humaine  !  Et 
comme  leur  langage  ne  reffembloit  pas  mal  à 
des  hurlemens ,  &  que  je  ne  comprenois  rien 
à  leurs  difcours  ,  je  ne  leur  répondis  que  par 
des  foupirs  qui  marquoient  affez  mon  affliftion , 
les  maux  que  j'avois  foufferts  m'ayant  prefque 
ôté  l'ufage  de  la  parole. 

Pendant  les  huit  premiers  jours  que  ces 
femmes  employèrent  avec  toute  forte  d'huma- 
nité, ainfi  que  leurs  maris,  à  me  remettre  de 
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la  cruelle  fatigue  que  j'avois  effuyée ,  je  crus 
comprendre  que  mon  honneur  étoit  en  fureté 
parmi  ces  barbares  ;  j'en  fus  encore  plus  con- 
vaincue par  les  efpèces  d'adorations  qu'ils  me 
rendoient  comme  à  une  divinité. 

Ma  langueur  alors  fe  diffipa  ;  la  joie  me  fît 
paroître  mille  fois  plus  belle  ;  mes  charmes  re- 
prirent leur  premier  éclat,  &  m'armant  de 
confiance  contre  les  afTauts  de  la  fortune  ,  je 
réfolus  de  fupporter  avec  fermeté  les  malheurs 
que  j'avois  encore  à  efTuyer.  Je  commençai 
donc  à  m'accoutumer  à  un  genre  de  vie  auffi 
extraordinaire  ,  &  j'entendis  afTez  la  langue 
de  ces  infulaires ,  eu  moins  de  quatre  mois  , 
pour  comprendre  une  bonne  partie  de  leurs 
intentions. 

J'appris  alors  qu'accoutumés  à  courir  les 
mers  dans  de  petites  barques  très-légères  ,  ils 
vendoient  les  efclaves  qu'ils  faifoient  dans  leurs 
courfes;  que  leur  première  idée  avoit  été  de 
me  traiter  comme  les  autres  ;  mais  qu'ils  avoient 
trouvé  tant  de  grâces  fur  mon  vifage,  qw'ils 
me  regardoient  comme  leur  divinité  tutélaire  ; 
que  loin  de  me  vendre ,  ils  me  traiteroient 
comme  leur  reine  tant  que  je  reflerois  avec 
eux  ;  mais  encore  qu'il  n'y  avoit  point  de  pé- 
rils cil  ils  ne  s'expofafTent  pour  me  conferver 
l'honneur  &  la  vie. 
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Je  fus  charmée  de  connoître  la  bonne  volonté 
de  ces  fauvages  à  mon  égard.  Je  les  conjurai 
de  perfifter  dans  ces  fentimens ,  les  affurant  que 
j'y  répondrois  avec  toute  la  reconnoiffance 
poffible.  Depuis  ce  moment  je  travaillai  au- 
tant que  je  le  pus  à  les  civilifer;  je  leur  enfeignai 
ma  langue  ;  je  les  informai  des  moeurs  de  nos 
Indiens,  &  je  leur  montrai  à  apprêter  à  manger 
fuivant  nos  ufages.  Tout  cela  me  failoit  regar- 
der de  ces  bonnes  gens  avec  admiration.  Quand 
je  me  trouvois  de  bonne  humeur  ,  je  leur  jouois 
à  moi  feule  des  comédies  prefqu'entières ,  à 
quoi  ils  prenoient  un  plaifir  extrême  ;  tout  cela 
m'amufoit  ,  &  redoubloit  leur  amitié  pour 
moi ,  &  il  y  avoit  un  an  que  je  demeurois  avec 
eux ,  lorfqu'un  jour  qu'ils  regardoient  chez  eux 
comme  une  fête  ,  leurs  ennemis  firent  une 
defcente  dans  l'île ,  au  moment  qu'ils  s'y  at- 
tendoient  le  moins  ,  &  m'enlevèrent  au  milieu 
d'eux.  Je  m'imagine  voir  encore  le  défefpoir 
de  ces  pauvres  fauvages  ;  ils  pouffèrent  des 
hurlemens  affreux  ;  ils  pourfuivirent  leurs  en- 
nemis avec  une  fureur  inconcevable  ,  &  facri- 
fièrent  à  leur  rage  tout  ce  qui  s'oppofa  à  leur 
valeur  ;  mais  malgré  leurs  efforts  ,  je  fus  portée 
dans  une  barque  ,  &  conduite  de  là  dans  une 
île  affez  voifine.  A  peine  y  avois-je  mis  pied 
à  terre  ,  qu'une  petite  flotte  de  mes  infulaires 
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y  aborda.  Jamais  on  n'a  vu  combattre  avec 
tant  d'intrépidité  ;  ils  firent  un  carnage  épou- 
vantable de  mes  raviiïeurs  ;  &  après  avoir  mis 
le  feu  à  leurs  habitations ,  ils  me  conduifirent 
triomphante  j  ufques  dans  une  barque ,  &  m'ayant 
mife  dans  le  milieu  de  leur  flotte  qui  faifoit 
retentir  les  airs  de  mille  cris  de  joie,  ils  re- 
prirent la  route  de  leur  île.  Je  ne  puis  ,  mon 
cher  Yvam ,  pourfuivit  la  fultane  Alifchak , 
vous  repréfenter  quelle  étoit  ma  fatisfadioa 
de  voir  la  bonté  de  cœur  de  ces  fauvages  ; 
je  les  en  rcmerciois  dans  les  termes  les  plus 
afFeâueux,  lorfqu'il  furvint  un  orage  épou- 
vantable ,  qui  difperfa  toutes  les  barques  de 
notre  flotte  ,  &  qui  pouiTa  la  mienne  en  pleine 
mer  ,  malgré  toute  l'adrefTe  de  dix  ou  douze 
de  ces  fauvages  qui  s'efïbrçoient  de  gagner  la 
terre. 

Plus  la  tempête  augmentoit ,  plus  nous  nous 
éloignions  de  l'île,  &  elle  dura  fi  long-tems, 
qu'en  moins  de  quatre  jours  nous  fîmes  près  de 
cinq  cens  lieues.  Enfin ,  nous  fûmes  jetés  au 
pied  d'un  rocher ,  d'où  l'on  pouvoit  prendre 
terre  :  nous  y  defcendîmes,  mais  nous  étions 
tous  fi  foibles  de  la  faim  &  de  la  fatigue,  qu'à 
peine  pouvions-nous  nous  foutenir.  Mes  infu- 
laires  y  trouvèrent  quelques  tortues  ,  ils  les 
mangèrent  toutes  crues  j  pour  moi  j'étois  fi  afîli- 
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gée  de  mes  nouveaux  malheurs  ,  que  je  ne  {on- 
geois  qu'à  me   laiffer  mourrir.  Ces  fauvages 
étoiçnt  au  défefpoir  de  voir  l'abattement  dans 
lequel  j'éîois  tombée;  ils  me   confolèrent  le 
mieux  qu'ils  purent ,  par  l'efpérance  de  retrou- 
ver leur  île  ,  &  l'un  d'eux  m'ayant  apporté  un 
gros  morceau  de  cire  plein  de  miel  qu'il  avoit 
tiré  du  trou  d'une  roche  ,  j'en  mangeai  à  fa 
prière.  Cette  nourriture  me  rendit  les  forces 
que  j'avois  perdues,  &  réfolue  d'avancer  avec 
eux  dans  cette  île  ,  nous  tirâmes  notre  barque 
à  terre  ;  nous  la  cachâmes  dans  les  herbes  ,  & 
nous  traverfâmes  enfuite  plus  d'une  lieue  de 
pays ,  fans  qu'il  parût  qu'il  fût  habité.  Nous  par- 
vînmes enfuite  jufqu'à  une  pointe  de  terre  fort 
élevée  ,  d'où  nous  apperçûmes  quelques  caba- 
nes ;  nous  revînmes  aufli-tôt  fur  nos  pas  ;  nous 
remîmes  notre  canot  en  mer,  &  ayant  toujours 
côtoyé  la  terre,  jufqu'à  ce  que  nous  fuflions 
parvenus  à  ces  habitations  ;  nous  étions  prêts  à 
y  aborder ,  lorfque  nous  fûmes  furpris  par  trois 
brigantins  qui  s'étoient  cachés  derrière  un  ro- 
cher qui  avançoit  dans  la  mer.  Mes  fauvages 
voulurent  d'abord  fe  mettre  en  défenfe;  je  les 
priai  de  ne  point  rifquer  leurs  vies  dans  un  com- 
bat aufîi  inégal;  ils  m'obéirent  &  nous  entrâmes 
de  bonne  grâce  dans  un  de  ces  brigantins.  De 
quelle  douleur  ne  fus-je  pas  pénétrée,  envoyant 
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accabler  de  chaînes  ces  pauvres  miférables  ; 
je  fis  des  cris  capables  d'attendrir  les  plus  in- 
humains ;  mais  j'avois  affaire  à  des  barbares 
plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus  farouches;  je 
n'entendois  point  leur  langue  ;  mes  larmes  ne 
les  touchèrent  pas  ,  &  mes  infulaires  ayant  té- 
moigné par  leur  fureur  à  quel  point  ils  étoient 
indignés  de  la  mauvaife  foi  de  ces  perfides, 
on  les  maffacra  à  mes  yeux ,  &  l'on  me  fit 
comprendre  que  l'on  me  feroit  le  même  trai- 
tement fi  je  ne  tariffois  la  fource  de  mes  larmes. 
Je  voulus  me  précipiter  dans  la  mer  ;  on  m'en- 
chaîna pour  m'en  empêcher ,  &  après  un  mois 
de  navigation  pendant  lequel  on  me  fit  appré- 
hender pour  mon  honneur  ,  fi  je  ne  prenois  de 
la  nourriture  ,  on  me  vendit  à  un  marchand 
d'efclaves  qui  me  conduifit  à  la  Chine. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  Yvam,  continua 
la  fultane  Alifchak ,  que  de  tous  mes  malheurs 
je  n'en  reffentis  point  de  plus  vif  que  celui  de 
perdre  mes  chers  infulaires  ;  j'en  tombai  dans 
un  accablement  qui  allarma  le  marchand  d'ef- 
claves ;  il  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur 
moyen  pour  dilfiper  la  profonde  mélancolie 
qui  altéroit  fi  fort  ma  beauté ,  que  de  m'ap- 
prendre  qu'il  me  deftinoit  pour  le  férail  du 
roi  de  la  Chine.  Cet  honneur  ne  flatta  point 
ma  vanité ,  &  je  me  la^flai  conduire  à  Cam- 
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balu(i)  comme  une  viftime  que  l'on  traîne  à 
l'autel.  C'eft  l'ufage,  comme  vous  pouvez  le  fa- 
voir ,  qu'à  un  certain  jour  marqué  l'on  faffe  pa- 
roître  dans  une  falle  extérieure  du  palais  de  ce 
monarque  toutes  les  jeunes  filles  qu'on  veut  lui 
préfenter.  Mais  afin  que  l'artifice  n'ait  point  de 
part  à  cette  journée ,  on  les  habille  chacune 
d'une  robe  uniforme ,  &  c'eft  le  premier  vifir 
qui  fournit  à  cette  dépenfe.  Le  fultan  de  la 
Chine  que  vous  favez  être  très-vieux  &  en- 
core plus  laid  ,  avoit  plufieurs  fois  traverfé 
cette  falle ,  déguifé  en  femme,  pour  nous  exa- 
miner avec  attention.  Ayant  enfuite  repris  fes 
habits  qui  brilloient  de  pierreries  les  plus  'écla- 
tantes ,  il  nous  fit  paffer  toutes  en  revue  de- 
vant fon  trône  ,  &  à  mefure  que  quelqu'une 
de  nous  avoit  l'honneur  de  lui  plaire  ,  il  le  fai- 
foit  connoître  au  vifir  par  un  certain  fignal  au- 
quel on  la  faifoit  entrer  dans  la  baluftrade  du 
trône.  Quoique  nous  fuffions  plus  de  cent  cin- 
quante ,  le  fultan  n'en  choifit  que  trois ,  dont 
malheureufement  je  fus  du  nombre.  A  l'égard 
des  autres ,  il  en  acheta  environ  foixante ,  dont 
il  fit  préfent  à  fes  principaux  ofiiciers  ;  le  refte 
fut  renvoyé. 

(i)  Cambalu  &  Peking  ne  font  qu'une  même  ville 
capitale  du  Catay ,  qui  eft  la  partie  feptentrionale  de  la 
Chine, 
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Suite  des  aventures  de  la  fultane  Alifchaki, 

X-«'extrême  mélancolie  qui  régnoit  fur  mon 
vifage  chagrina  le  Sultan.  Belle  Alifchak,  me 
dit-il  en  me  ferrant  tendrement  la  main,  je 
vois  bien  que  le  partage  d'un  cœur  comme  lé 
mien  ne  vous  accommode  pas  ;  le  choix  que 
j'ai  fait  de  ces  deux  autres  fultanes  vous  alarme; 
eh  bien!  pour  vous  prouver  l'excès  de  mort 
amour ,  j'en  fais  préfent  à  mon  premier  vifir* 
hh.  !  feigneur ,  lui  dis-je  en  me  jetant  à  fes 
pieds ,  vous  me  prouvez  votre  tendrefle  par  urt 
fi  grand  facrifice,  que  je  m'efforcerai  de  la  mé-^ 
titer  par  toutes  les  attentions  que  je  dois  avcif 
pour  un  fi  puiffant  monarque  que  je  ne  cefferai 
de  refpefter  qu'en  ceffant  de  vivre.  Ce  n'eft 
point  du  refpeft  que  j^exige  de  vous  ,  me  dit 
le  fultan  en  me  relevant,  c'eft  de  l'amour 
que  je  vous  demande.  Vous  ne  me  réponde^ 
pas  ,  adorable  lumière  de  ma  vie  ;  ne  feriez- 
vous  plus  maîtreffe  de  votre  cœur  ?  Ah  !  j'en 
moiu-rois  de  douleur ,  mais  je  ne  voudrois  pas 
contraindre  votre  inclination.  Je  fus  touchée 
Toms  XIX,  K 
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de  ces  difcours  û  tendres  &  fi  fournis.  Je  n'aime 
rien,  feigneur,  lui  dis-je  ,  &  je  voudrois  bien 
conferver  toujours  cette  même  infenfibilité. 
Ah  !  ma  chère  Aliichak  ,  reprit  le  monarque 
amoureux,  cette  affurance  me  redonne  la  vie. 
Que  vous  dirai-je ,  Yvam ,  continua  la  fultane, 
après  bien  des  refus  refpeftueux,  je  promis  de 
répondre  à  l'ardeur  du  fultan.  Il  n'eut  pas  *• 
plutôt  appris  cette  charmante  nouvelle ,  que 
je  fus  remife  entre  les  mains  de  fept  vieilles 
efclaves  du  férail ,  deflinées  à  fervir  les  favo- 
rites. L'on  me  conduifit  au  bain  ,  &  enfuite 
dans  l'appartement  du  roi  de  la  Chine.  Il  m'at- 
tendoit  avec  une  extrême  impatience;  &  ne 
me  vit  pas  plutôt  entrer  dans  fa  chambre  , 
qu'accourant  au-devant  de  moi  ,  il  renvoya 
fes  efclaves,  m'aida  lui-même  à  me  déshabiller, 
&  me  pria  de  me  mettre  au  lit.  Ce  fut  en  ce 
moment  que  je  reffentis  un  friffon  qui  me  cou- 
rut par-tout  le  corps.  L'équipage  de  nuit  du 
fultan  le  rendoit  encore  plus  laid  à  mes  yeux  : 
mais  il  fallut  obéir.  Je  me  mis  à  fes  côtés ,  & 
le  fultan  me  fit  proclamer  le  lendemain  reine 
de  la  Chine.  Tant  de  bontés  auroient  dû  ga- 
gner mon  cœur  :  cependant  je  n'ai  jamais  pu 
m'accoutumer  à  fes  carefTes  ;  je  les  reçois , 
parce  que  je  ne  puis  les  refufer  ;  mais  je  fens 
que  mon   averfion  augmente  tous  les    jours 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  147 
pour  lui ,  &:  je  vois  bien  que  cette  averfion 
procède  de  l'amour  que  je  reffens  pour  l'ai- 
mable Yvam.  Que  n'eft-il  fultan  de  la  Chine  , 
ou  que  ne  m'eft-il  permis  de  vivre  avec  lui 
hors  du  férail ,  dépouillée  de  toutes  ces  gran- 
deurs qui  me  font  à  charge. 


Voilà  ,  madame  ,  continua  Fum-Hoam  ,  ce 
que,  fous  la  figure  du  finge,  j'entendis  racon- 
ter à  la  belle  Alifchak.  Il  faut  à  préfent  que 
je  vous  informe  de  la  fuite  des  aventures  de 
cette  fultane. 

L'amour,  de  tout  tems ,  aveugle  les  amans 
heureux  ;  Alifchak  &  Yvam  en  étoient  du 
nombre.  Cette  belle  perfonne  oublioit  tous  fes 
chagrins  entre  les  bras  de  mon  maître  ;  mais 
elle  oublioit  aufîi  les  loix  de  l'honneur  &  de 
fon  devoir  ;  adorée  d'un  des  plus  puiffans  mo- 
narques de  la  terre  qui  l'a  voit  élevée  jufqu'au 
trône  ,  rien  ne  devoit  manquer  à  fa  fatisfadlion. 
Elle  en  abufa  ;  les  richefles  immenfes  dont  elle 
étoit  difpenfatrice  ,  les  honneurs  exceffifs  qu'on 
lui  rendoit  ,  l'amour  le  plus  tendre  de  fon 
époux  ,  tout  cela  ne  put  la  faire  rentrer  en 
elle-même  ;  uniquement  occupée  de  fon  cher 
Yvam ,  elle  ne  penfoit  qu'aux  moyens  de  lui 
donner  les  nuits  qu'elle  ne  paflbit  pas  avec  le 
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fultan.  Mon  maître  avoit  fa  chambre  à  l'entrée 
du  férail.  Pour  y  parvenir ,  il  falloit  pafTer  à 
travers  deux  grandes  galeries  oii  couchoient 
des  femmes  &  des  eunuques  très-vigilans  ; 
mais  la  fureur  de  la  paiîion  d'Alifchak  la  do- 
minant entièrement  ,  elle  engagea  l'eunuque 
qui  étoit  chargé  d'accompagner  fon  amant ,  de 
verfer  dans  une  efpèce  de  forbet  que  l'on  don- 
noit  tous  les  foirs  à  ces  femmes  &  à  ces  eunu- 
ques ,  une  infufion  de  pavot  préparé  ;  &  , 
profitant  de  leur  fommeil ,  elle  alloit  trouver 
Yvam.  Ce  commerce  dura  quelque  tems  ;  mais 
une  nuit ,  ayant  par  malheur  heurté  du  pied 
contre  une  maffe  d'arme  qui  étoit  appuyée  à 
la  porte  du  chef  des  eunuques,  fa  chute  fit  un 
fi  grand  bruit ,  qu'elle  le  réveilla.  Il  fortit  bruf- 
quement  de  fa  chambre  ;  &  fe  faififlant  d'Alif- 
chak qvii  étoit  couverte  d'une  grande  mante , 
il  la  conduifit  dans  fon  appartement ,  le  poi- 
gnard fur  la  gorge  ,  &  fut  dans  la  dernière 
furprife ,  à  la  lumière  de  fa  lampe  ,  de  recon- 
noître  en  elle  la  reine  de  la  Chine.  Gabao ,  lui 
dit-elle  ,  ma  fortie  du  férail  à  l'heure  qu'il  eu , 
vous  donne  lieu  de  foupçonner  que  ma  con- 
duite eft  irrégulière  ,  elle  eft  pourtant  exempte 
de  reproche  ;  la  feule  curiofité  fait  tout  mon 
crime.  Je  vous  demande  le  fecret ,  &  puis  vous 
affurer  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  re- 
pentir de  ce  fervice. 
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Gabao  avoit  eu  le  tems  de  fe  remettre  de  fa 
furprife;  mais  il  étoit  û  ému  de  voir  la  reine 
dans  ce  déguifement  û  peu  conforme  à  fon  hon- 
neur, &oii  elle  lui  découvroit  tant  de  beautés, 
qu^il  ne  put  s'empêcher  de  concevoir  des  déiîrs 
qui ,  tout  informes  qu'ils  étoient ,  raffurèrent 
Alifchak  de  fa  frayeur.  La  témérité  des  difcours 
de  l'eunuque  ,  quelques  avions  trop  libres  , 
auxquelles  elle-même  avoit  peut-être  donné 
lieu  ,  lui  firent  fur  le  champ  prendre  fon  parti. 
Après  avoir  repouffé  Gabao  avec  beaucoup  de 
mépris,  elle  témoigna  une  colère  très-violente 
de  fon  infolence ,  &  le  traita  avec  tant  de  hau- 
teur, que  n'ofant  davantage  retenir  la  reine 
entre  fes  bras  profanes,  elle  profita  de  cette 
marque  de  refped  pour  fortir  d'embarras  ,  & , 
s'échappant  brufquement  ,  elle  regagna  fa 
chambre ,  avant  que  le  chef  des  eunuques  fe 
fût  feulement  apperçu  de  fon  évafion. 

Il  eft  affez  difficile  de  comprendre  jufqu'à 
quel  point  l'inquiétude  d'Alifchak  pouvoit  al- 
ler ,  &C  quelle  fut  fa  rage  d'avoir  été  expofée 
aux  infolentes  careffes  du  chef  des  eunuques  ; 
elle  réfolut  de  fe  venger  par  un  coup  des  plus 
hardis.  Comme  le  fultan  de  la  Chine  ne  man-» 
quoit  jamais  de  dîner  avec  elle  ,  &  que  Gabao 
avoit  coutume  d'y  être  préfent,  elle  fit  le  len- 
demain tomber  û  adroitement  la  converfation 
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lur  robéiffance  aveugle  que  fes  fujets  avoient 
pour  lui,  qu'elle  lui  dit  qu'elle  feroit  charmée 
de  faire  cette  épreuve  fur  un  de  fes  eunuques , 
dans  une  occalion  bien  légère  ;  mais  que  pour 
cela  elle  fouhaiteroit  que  cet  eunuqvie  fût  en- 
tièrement à  elle.  Vous  pouvez  ailément  con- 
tenter votre  envie  ,  ma  chère  reine ,  lui  dit  ce 
bon   roi  :  choifilTez    depuis    Gabao   jufqu'au 
moindre  de  mes  efclaves,  je  vous  en  fais  pré- 
sent, &  vcais  avez  dès  ce  moment  le  pouvoir 
ablblu  de  décider  de  fa  vie  &  de  fa  mort.  Puif- 
^ue  votre  majeHé  a  tant  de  bontés ,  reprit  Alif- 
chak  de  l'air  le  plus  enjoué  du  monde ,  je  choifis 
Gabao  lui-même  ,  &  voici  en  quoi  je  prétends 
que  doit  confifter  l'obéifTance  que  j'exige  de 
lui.  Je  veux  qu'à  commencer  dès  ce  moment  il 
foit  muet  volontaire  ;  que  pour  quelque  raifon 
que  ce  pulffe  être ,  quand  même  votre  augufte 
majeflé  lui  ordonneroit  de  parler ,  &  l'interro- 
geroit ,  il  ne  réponde  ni  de  la  langue ,  ni  par 
aucun  figne ,  jufqu'a  ce  que  je  lui  en  aie  donné 
la  permiffion  ;  que  s'il  n'obéit  pas  à  cet  ordre 
avec  la  dernière  foum.iffion ,  il  peut  compter 
que  je  le  ferai  jeter  dans  le  canal  des  jardins  de 
ce  férail ,  avec  une  pierre  au  col. 

Le  fultan  fe  mit  à  rire  de  toutes  fes  forces  à 
un  ordre  aufîi  finguîier ,  il  confirma  à  la  reine 
le  don  qu'il  venoit  de  lui  faire  du  chef  de  fes 
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eunuques;  &  pour  commencer  à  fe  divertir, 
il  lai  fît  cent  queftions  fur  les  devoirs  de  fa 
charge,  fans  en  pouvoir  tirer  une  feule  parole. 
Gabao  avoit  frémi  à  la  propofition  de  la  reine  , 
qui ,  à  toutes  les  demandes  que  le  roi  lui  faifoit, 
lui  jetoit  un    coup  d'œil  où   la    colère  éîoit 
peinte.  Il  ne  favoit  quel  parti  prendre.  S'il  ou- 
vroit  la  bouche  pour  s'expliquer  avec  le  fultan 
fur  l'aventure  de  la  nuit  précédente ,  fa  mort 
étoit  fùre  ;  s'il  gardoit  le  filence  ,  il  voyoit  bien 
qu'il  alloit  paiTer  au  pouvoir  d'une  maîtreffe 
inexorable,  qui  ne  cherchoit  que  l'occafion  de 
faire  périr  un  témoin  qui  pouvoit  informer  fon 
époux  du  dérangement  de  fa  conduite;  il  aima 
encore  mieux  prendre  le   dernier  parti,  dans 
l'efpérance  que  fa  foumiffion  gagneroit  le  cœur 
de  la  fultane.  Il  fe  trompa.  Quand  il  fut  avec 
Alifchak  hors  de  la  préfence  du  fultan  ,  elle 
fentit  réveiller  toute  fa  haine.  Gabao ,  prof- 
terné  contre  terre  ,  n'ofoit  lever  les  yeux  fur  la 
reine ,  fon  fang  s'étoit  gelé  de  frayeur.  Leve-toi, 
lui  dit-elle,  &  fuis-moi.  Il  obéit ,  &  fut  deux 
jours  de  fuite  expofé  à  toutes  les  queAions  des 
efclaves  de  la  fultane  fans  roiTipre  le  filence.  Le 
troifième  jour,  Alifchak  paffj  dans  les  jardins  , 
elle  y  fut  jufqu'à  la  nuit ,  &:  feignoit  une  grande 
tranquillité  d'efprit ,  lorfqu'il  lui  prit  tout  d'un 
coup  envie  de  fe  baigner  dans  le  canal.  L'eau  étoiî 
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fort  baffe  ;  on  rendit  un  pavillon  fur  fes  bords';  elle 
y  ûî  entrer  Gabao.  Déshabille-moi ,  lui  dit-elle  ; 
il  obéit  en  tremblant,  &  ne  favoit  à  quoi  alloit 
pboutir  toute  cette  cérémonie ,  lorfque  ,  tranf- 
porté  hors  de  lui-même  9  la  vue  de  tant  de 
beautés  que  la  fuitane  découvroit  malicieufer 
ment  ,  il  oublia  l'ordre  févère  qu'il  en  avoit 
yeçu  ,  &  s'écria  ,  dans  un  enthaufiafme  qu'il  ne 
put  retenir  :  grands  dieux,  qu'elle  efl  belle  ! 
Qu'on  le  faififfe  ,  s'écria  Alifchak  ,  qu'on  lui 
mette  une  pierre  au  col ,  Si  qu'on  le  jette  dan§ 
le  canal.  On  héfitoit  à  exécuter  ies  ordres,  per- 
fuadé  que  tout  ce  qui  fe  paffoit  étoit  une  limple 
plaifanterie,  lorfque  fe  mettant  dans  une  colère 
violente  :  je  veux  ûtre  obéie  fur  le  champ ,  con- 
tinua-t-elle.  Les  eunuques  fe  jetèrent  alors  (ux 
Çabao  ,  on  lui  attacha  les  mains  derrière  le  dos, 
on  lui  mit  une  pierre  au  col ,  &ç  l'on  croyoit 
qvie  le  tout  fe  termineroit  par  quelque  punition 
légère  j  lorfqu'eile  commanda,  d'un  ton  très- 
abfolu,  que  ce  miférable  fût  jeté  dans  le  canal. 
Cet  prdre  fut  exécuté  avec  répugnance  ;  mais 
|3abao  n'en  fut  pas  moins  noyé  après  quelques 
fnomens  ;  &C  la  reine  vit  périr  ce  chef  des  eu- 
îiuques  avec  une  fatisfadicn  qui  infpira  de 
l'hqrreur  à  tous  fe§  efclaves. 
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DIX-SEPTIÊxME  SOIRÉE. 


Suite   &   conclufion   des  aventures  de   Ic^ 
fultane  AHfchak,    • 

Vjr  AB  AO  ne  fut  pas  plutôt  mort ,  qu'Alifchak 
envoya  avertir  le  fultan  de  la  dérobéiflance  & 
de  la  punition  de  fon  efclave;il  en  fut  furpris 
&  fâché  ;  cependant  il  n'en  témoigna  rien  à  foa 
époufe ,  &  même  il  eut  la  bonté  d'approuver 
le  châtiment  qu'elle  avoit  fait  fouffrir  à  ce  chef 
ide  fes  eunuques.  Si  ce  monarque  ne  parut  pas 
mécontent  de  l'action  cruelle  de  la  reine,  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  toutesfes  femmes.  Gabao 
étoit  fort  aimé  dans  le  fcrail ,  il  ufoit  de  fon  pou^ 
voir  avec  beaucoup  de  douceur ,  &  l'extrême  fé- 
vérlté  de  celui  que  le  roi  mit  à  fa  place,  rendit 
encore  fa  mémoire  plus  chère.  On  chercha  à 
pénétrer  les  raifons  de  la  vengeance  de  la  reine, 
qui  avoit  toujours  été  d'une  humeur  très- 
douce;  &  une  de  fes  efclaves  ,  qui  étoit  parente 
de  Gabao,  s'étant  plufieurs  fois  apperçue  du 
fommeil  profond  dans  lequel  elle  &  fes  com- 
pagnes paiTpient  prefque  toutes  les  nuits,  jugea 
que  cela  ne  pouyoit  provenir  que  de  quelque 


154    Contes    Chinois, 

drogue  que  l'on  jetoit  dans  le  forbet.  Elle 
s'abftlnt  pendant  plufieurs  jours  d'en  boire,  & 
s'appérçut  bientôt  par  ce  moyen  de  la  trahifon 
de  la  reine,  qu'elle  fuivit ,  fans  faire  le  moindre 
bruit,  juiqu'à  la  porte  d'Yvam.  Sitôt  qu'elle 
fut  certaine  de  l'infidélité  d'Alifchak,  elle  en 
inftruifit  le  fultan.  Il  ne  pouvoit  ajouter  foi  à 
une  nouvelle  fi  peu  croyable;  mais,  convaincu 
de  fon  déshonneur  par  fes  propres  yeux ,  il  fit 
brûler  vif  Yvam ,  trancher  la  tête  à  Alifchak, 
&  pendant  que  l'on  jetoit  fon  corps  dans  les 
flammes  qui  confumoient  mon  pauvre  maître  , 
je  me  fauvai  par-deffus  les  murs  du  férail,  je 
gagnai  les  bois,  &  j'y  vécus  pendant  fept  ou 
huit  mois ,  avec  beaucoup  de  regret  à  la  vie 
délicieufe  que  j'avois  menée  auparavant ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ayant  rencontré  une  troupe  de  co- 
médiens ,  je  fautai  fur  le  chariot  qui  conduifok 
leur  petit  bagage  ;  je  fus  parfaitement  bien  reçu 
d'eux ,  je  leur  attirois  beaucoup  de  monde  par 
mes  tours  de  fouplefTe,  je  faifois  même  quel- 
quefois des  rôles  muets  &  de  grimace  que  l'on 
m'enfeignoit  un  moment  avant  que  la  pièce 
commençât ,  &  ce  fut  un  de  ces  malheureux 
rôles  qui  me  coûta  la  vie.  Un  jour  que  j'étois 
vêtu  en  foldat  pour  repréfenter  une  efpèce  de 
brave ,  &  que  j'étois  devant  la  porÇe  de  la  falle 
oîi  fe  devoit  jouer  la  comédie ,  plufieurs  kidiens 
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prirent  querelle  les  uns  contre  les  autres ,  & 
Ton  vit  en  un  moment  douze  ou  quinze  fabres 
hors  du  fourreau.  Je  ne  fus  pastranquille  fpec- 
tateur  de  cette  fcène;  il  me  prit  envie  de  me 
fourrer  dans  la  mêlée;  je  mis  le  fabre  à  la  main, 
comme  les  autres ,  &  frappai  à  tort  &  à  tra- 
vers ,  fans  faire  grand  mal  à  ceux  que  j'atta- 
quois  ,  parce  que  mon  fabre  n'étoit  que  de  bois. 
Mais  un  de  ces  brutaux,  aveuglé  de  colère  d'un 
coup  que  je  lui  avois  porté  fur  le  vifage ,  ne 
diftingua  point  fi  j'étois  homme  ou  linge  ;  il 
m'abattit  la  tête  d'un  revers  de  fon  fabre  ,  & 
je  mourus  ainfi  dans  un  combat  qui  caufa  un 
deuil  extrême  à  tous  les  comédiens ,  à  qui  je 
Valois  beaucoup  d'argent. 


Ah  !  quel  dommage  ,  s'écria  la  reine  de  Gan- 
nam,  &c  que  je  veux  de  mal  à  cet  étourdi.  Les 
aventures  du  finge  &:  de  la  fultane  Alifchak 
ni*ont  fait  un  extrême  plaifir ,  &  je  m'attendois 
à  un  plus  long  récit  des  malices  de  cet  animal. 
Elles  furent  fans  nombre ,  madame ,  reprit  le 
mandarin  Fum-Hoam  ;  mais  ces  petits  détails 
ne  fsroient  qu'ennuyer  votre  majefté  ;  c'eft 
pourquoi  j'ai  omis  bien  des  badineries  que  mes 
pareils-,  lorfque  j'étois  finge  ,   ayant   depuis 
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imité ,  vous  n'auriez  pas  trouvé  nouvelles.  Je 
paflerai,  fous  votre  bon  plaifir ,  à  de  nouvelles 
aventures.  Très-volontiers  ,  répondit  Gulchen- 
raz ,  je  ne  me  laffe  point  de  vous  entendre. 


Hifloire    de    Magmu  ,    fage- femme 
d'Aftracan{i), 

x\.  PRÈS  avoir  quitté  le  corps  du  finge  Moroug , 
je  me  trouvai  tranfporté  en  un  moment  dans  la 
Tartarie  ,  &  j'animai ,  à  Aftracan  ,  le  corps  de 
la  fille  d'une  fage-femme  très -peu  fcrupuleufe, 
&  qui  fut  employer  fort  utilement  pour  elle  les 
premières  années  de  ma  jeuneffe,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  m'ihftruifit  parfaitement  dans  l'art  de 
plaire.  On  me  nomma  Magmu.  J'étois  naturelle- 
ment aflez  jolie  ;  mais  je  relevois  ma  beauté  par 
tant  d'art ,  qu'il  étoit  impoffible  de  m'échapper 
quand  j'avois  entrepris  de  faire  une  conquête. 
Il  ne  fortoit  pas  une  parole  de  ma  bouche  qui 
ne  fût  étudiée ,  &  je  ne  levois  ou  baiffois  les 
yeux  que  par  myftère.  Savoir  admirablement 
bien  feindre  une  paffion  très-vive ,  foupirer  à 
propos,  faire  un  gefte  attirant,  badiner  avec 

(i)  Grande  ville  de  la  Tartarie  afiatique  vers  l'em- 
boucliure  du  Volga  ;  elle  eft  capitale  d'un  royaume  du 
lîiçtne  nom» 


bu  LES  Aventures  de  Fum-Hoaaï.   i^f 

grâce  ,  rafleml)ler  tous  les  agrémens  d'une 
muette  éloquence  dans  un  feul  fouris  ;  c'étoit 
un  art  dans  lequel  j'excellois.  Enfin  ,  j'avois 
tant  à'envie  de  furpaffer  les  autres  filles  de  mon 
âge,  qu'attachée  fans  ceffe  à  mon  miroir,  j'y 
employois  des  heures  entières  à  examiner  quel 
habit  relevoit  le  plus  ma  beauté,  quelle  cou- 
leur d'étoffe  me  convenoit  le  mieux ,  de  quelle 
manière  la  plus  avantageufe  une  boucle  de  mes 
cheveux  voltigeoit  en  retombant  fur  mes  épau- 
les, de  quelle  façon  le  refte  de  ces  cheveux 
pou  voit  fe  rattacher  avec  le  plus  d'agrément; 
comment  il  falloit  ouvrir ,  fermer  &  remuer  les 
lèvres  avec  grâce,  montrer  mes  belles  dents 
fans  afFe£lation  ,  me  préfenter  avantageufement 
de  face  ou  de  profil,  ranger  avec  adrefle  le 
voile  que  je  portois.  Enfin,  madame,  il  fem- 
bloit  qu'un  être  invifible  animât  mes  gefles  & 
mes  actions ,  &  que  toutes  les  parties  dont  elles 
étoient  compofées  fuflent  polies  par  les  mains 
de  cet  habile  maître;  &je  me  variois  en  tant 
de  formes  différentes ,  que  me  regardant  quel- 
quefois moi  -  même  avec  admiration ,  j'ado- 
rois  ,  pour  ainfi  dire ,  ma  propre  main ,  qui  fa- 
voit  donner  l'âme  de  toutes  les  beautés  à  un 
corps  qui  étoit  affez  défeûueux  de  lui-même: 
c'étoit  là  les  filets  que  je  tendois  avec  tant  d'a- 
drefTejôc  dans  lefquels  je  retenois  mes  adorateurs. 
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y©us  auriez  été  étonnée,  par  exemple,  madame, 
de  voirunamantauquelj'avoisfoLiri  tendrement, 
demeurer  hors  de  lui-même ,  &  paroître  plus 
enchanté  que  s'il  fût  entré  dans  un  cercle'tracé 
par  quelqu'habile  magicienne.  Je  changeois  ce- 
lui-ci en  lion  par  mes  mépris;  celui-là  en  chien, 
en  le  rendant  obéiffant  à  mes  moindres  fignes  ; 
cet  autre  en  lièvre ,  par  fa  timidité ,  &  la  crainte 
qu'il  avoit  de  me  déplaire ,  ou  d'être  maltraité 
par  fes  rivaux,  &  prefque  tous  en  ces  animaux 
immondes ,  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  bour- 
bier &  dans  la  fange. 

Si  l'amour  d'une  fille  belle  &  vertueufe  élève 
les  cœurs  de  fes  amans  ,  en  fait  des  héros,  &  fi 
l'on  en  voit  fortir  mille  étincelles  de  bravoure 
&  de  générofité,  la  pafîion  que  l'on  reffent  pour 
une  coquette  telle  que  j'étois ,  étant  fort  éloi- 
gnée du  fentier  de  l'honneur,  éteint  non-feule- 
ment toute  femence  de  vertu ,  mais  porte  en- 
core les  vices  puifTans  jufqu'à  l'extrême. 

Ma  malfon  étoit  le  rendez- vous  général  de 
toute  la  jeuneffe  voluptueufe  d'Aftracan;  le  jeu 
&  les  affemblées  nofturnes,  fous  la  proteûion 
du  cadi,  y  fourniffoient  toutes  fortes  de  diver- 
tiffemens ,  &  j'étois  l'unique  objet  des  difcours, 
des  œillades  &  des  penfées  de  tous  ceux  qui  la 
fréquentoient. 

Cette  vie  monflrueufe  dura  tant  que  je  fus 
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jeune  ;  mais  quand  mes  cheveux  commencèrent 
à  blanchir ,  &  que  les  rides  parurent  fur  mon 
viiage  ,  tous  mes  amans  difparurent  peu  à  peu 
l'un  après  l'autre ,  &  avec  eux  l'abondance  qui 
régnoit  chez  moi.  Je  n'éprouvai  que  trop  alors, 
qu'à  certain  âge  on  peut  bien  encore  avoir  des 
paflîons  nouvelles,  mais  que  l'on  manque  d'a- 
dorateurs nouveaux.  Loin  d'avoir  amaffé  dans 
ma  jeuneffe  de  quoi  vivre  en  repos  dans  un  âge 
plus  avancé,  j'avois  tout  diflipé;  &  je  ferois 
demeurée  dans  la  misère  la  plus  afFreufe,  fi, 
inftruite  par  ma  mère  dans  le  métier  de  fage- 
femme,  je  ne  l'euffe  embrafle  fur  mes  vieux 
jours. 

Il  faudroit  plufieurs  volumes  entiers  pour 
décrire  toutes  les  aventures  auxquelles  j'ai  eu 
part ,  &  combien  de  filles ,  de  veuves  &  de  per- 
fonnes  inconnues  ont  eu  recours  à  moi.  Je  paf- 
ferai  fous  filence  tant  d'événemens  pour  vous 
rapporter  celui  qui  termina  le  cours  de  ma  \\e. 
Pendant  une  nuit  très-noire  que  je  dormois  tran- 
quillement, deux  hommes  vinrent  heurter  ru- 
dement à  ma  porte ,  &  m'ayant  appelée  par  mon 
nom,  ils  m'ordonnèrent ,  de  la  part  du  gouver- 
neur d'Afiracan,  de  venir  promptement  porter 
du  fecours  à  l'une  de  fes  femmer ,  qui  étoit  fur 
le  point  d'accoucher.  Comme  ma  profefiîon 
m'obligeoit  de  fortir  à  toute  heure  de  nuit ,  je 
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defcendis  promptement  pour  les  fiiivre  ;  mais  4 
peine  eûmes-nous  tourné  le  eoin  de  ma  rue  ^ 
que  me  menaçant  de  me  poignarder  fl  j'ouvrois 
la  bouche  pour  crier,  ils  me  couvrirent  les  yeux 
d'un  mouchoir  ;  &  après  m'avoir  fait  marcher 
en  cet  état  pendant  une  bonne  heure ,  ils  me 
firent  entrer  dans  un  appartement  très-propre  ,• 
oïl  m'ayant  rendu  l'ufage  de  la  vue,  ils  me  re- 
inirent  entre  les  mains  d'un  homme  d'environ 
vingt  ans ,  &  qui  avoit  le  vifage  couvert  d'un 
voile  double. 

DIX-HUITIÈME    SOIRÉE. 


Suite  &  conclujion  de  l'hifloire  de  Magmu^ 
fage-femme  d'AJlracarii 

V>«  OMME  je  témoignois  que  je  n'étois  pas  fans 
crainte ,  cet  homme  me  raffurOo  N'appréhende 
rien  j  me  dit-il ,  &  prépare-toi  feulement  à  re- 
cevoir l'enfant  d'une  femme  dans  la  chambre  de 
laquelle  je  vais  te  conduire.  Cette  chambre 
n'étoit  éclairée  que  par  une  lampe  qui  rendoit 
fort  peu  de  lumière ,  &  par  fa  trifte  lueur ,  elle 
m'infpiroit  une  horreur  fecrète ,  qui  étoit  en- 
core augmentée  par  les  plaintes  vives  &:  aiguës 

qui 
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qui  partoient  de  défions  un  pavillon  de  drap 
vert.  Je  m'en  approchai,  &  j'y  vis  une  jeune 
perfonne,  dont  les  yeux  ,  quoique  noyés  de 
larmes  ,  paroiflbient  d'une  très-grande  vivacité. 
A  peine  lui  eus- je  dit  qui  j'étois,  que  redoublant 
fes  pleurs  ,  elle  m'embrafl^a  tendrement ,  &  me 
conjura  d'engager  un  frère  inhumain  à  fauver 
du  moins  la  vie  au  trifte  fruit  de  fa  foiblefle.  Son 
afflidion  fut  fi  vive  en  ce  moment  qu'elle  s'éva- 
nouit ;  &  profitant ,  quelque  moment  après  , 
d'une  forte  douleur  qu'elle  reffentit,  je  l'aidai  à 
donner  le  jour  à  un  garçon  d'une  beauté  parfaite. 
Mais  à  peine  eut-il  vu  la  lumière  ,  que  le  bar- 
bare frère  de  cette  fille  l'ayant  regardé  avec 
attention,  il  fentit  dans  fon  cœur  renouveller 
toute  fa  rage  ;  il  prit  cet  enfant  d'une  main,  Se 
préfentant  de  l'autre  un  poignard  à  la  mère ,  il 
lui  ordonna  de  l'enfoncer  dans  le  fein  de  ce 
petit  innocent.  Je  frémis  encore  d'horreur,  ma- 
dame ,  à  un  récit  aufii  cruel.  Cette  malheureufe 
ne  put  foutenir  une  propofition  aufll  horrible  , 
elle  retomba  dans  un  fécond  évanouifl'ement, 
&  ce  monftre  d'inhumanité  lui  ayant  mis  fon 
poignard  dans  la  main,  la  lui  porta  fur  la  gorge 
de  fon  enfant,  ôi  lui  fit  perdre  ainfi  la  vie  ;  en- 
fuite,  tirant  d'une  caiflTe  le  corps  mort  d'un 
jeune  homme  d'environ  vingt  ans,  tout  enfan- 
glanté,  il  le  plaça  vis-à-vis  de  fa  fœiir.  Cette 
Tome  XIX,  L 
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triile  viitime  de  la  fureur  la  plus  enragée,  eut? 
à  peine  repris  fes  efprits ,  qu'appercevant  ce 
cadavre  &  fon  fils  dans  l'état  où  ils  étoient ,  elle 
pouffa  des  hurlemens  affreux.  Barbare,  s'écria- 
t-elîe,  confomme  ton  crime  fur  moi;  après 
m'avoir  privé  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde ,  &  fans  confidérer  que  c'eft  le 
fang  de  ton  maître  que  tu  viens  de  répandre  , 
feras-tu  encore  affez  cruel  pour  me  laiffer  la 
vie?  Ah!  je  veux  te  priver  de  ce  plaifir;  & 
puifquetu  m'as  rendue,  malgré  moi,  homicide 
de  mon  fi!s  ,  je  faurai  bien  venger  ce  crime  fur 
moi-même  ,  en  attendant  que  le  ciel  te  puniffe 
de  ton  inhumanité.  Alors  fe  plongeant  le  poi- 
gnard dans  le  cœur ,  elle  vomit  fon  ame  indignée 
avec  des  flots  de  fang. 

Je  fis  un  cri  épouventable  à  cette  dernière 
cataffrophe  ;  mais  ce  cruel  bourreau  ne  vou- 
lant pas  fans  doute  conferver  de  témoin  de  fon 
crime  ,  me  coupa  la  tête  d'un  coup  de  fabre. 


Que  je  plains  le  fort  de  cette  malheureufe 
perfonne ,  dit  alors  la  reine  de  la  Chine  !  qu'il 
y  a  de  lâcheté  dans  le  procédé  de  ce  barbare 
frère ,  &  que  je  fuis  fâchée  que  vous  ne  puiffiez 
m'apprendre  le  détail  des  infortunes  de  cette 
fille ,  de  qui  étoit  le  corps  mort  qu'on  lui  mit 
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devant  les  yeux  ,  &  le  vrai  motif  de  la  fureur 
de  ce  monflre.  J'en  fus  informé  plus  de  cin- 
quante ans  après  cette  aventure  ,  reprit  le  man- 
darin ,  &  c'eft  ce  que  je  vous  raconterai  dans 
(on  tems.  Mais  ,  madame ,  pour  fuivre  l'ordre 
des  chofes,  vous  laurez  qu'après  avoir  ceffé 
d'animer  la  fage-femme,  je  paffai  dans  le  Mo- 
goliflan,  Se  me  trouvai  dans  le  corps  du  fils 
unique  du  fultan  d'Agra. 


^ivcntures   de  Moglreddln  ,   roi  d'Agra  y 
&  de  Rou:^-Bckari  ,  princejfc  de  Pegu, 

iVioAGGEM.,  fultan  d'Agra  (1),  mon  père, 
n'avoit  eu  que  moi  d'enfant,  il  m'appela  Mo- 
gireddln.  A  peine  avois-je  atteint  ma  dix-hui- 
tième année  ,  que  j'eus  le  malheur  de  le  perdre; 
je  lui  fuccédai,  &  après  avoir  donné  les  pre- 
miers jpurs  à  la  douleur  &  au  foin  de  mon 
royaume ,  je  fongeai  à  me  choifir  une  femme. 
J'avois  entendu  parler  de  l'extrême  beauté  de 
Rouz-Behari  (2),  fille  unique  du  fultan  de 

(i)  Agra  ,  ville  grande  &  riche  fur  la  rivière  de  Ge- 
mini ,  bâtie  par  Ekebar ,  grand  mogol  ;  elle  efl  ordinai-. 
rement  la  réfidence  du  prince. 

(2)  Rouz-Behari  figniâe  jour  de  printems. 

Lij 


1^4    Contes    Chinois, 

Pegu  (i),  &  qu'à  quinze  ans,  elle  efFaçoit  celle 
de  toutes  les  princeffes  de  l'Orient.  Je  réfolus 
d'en  juger  par  moi-même;  je  remis  l'adminif- 
tration  de  mon  royaume  à  trois  de  mes  vifirs, 
&  après  avoir  traverfé  le  Mogoliftan  &  le 
golfe  de  Bengale ,  j'arrivai  dans  la  ville  de  Pegu, 
accompagné  feulement  de  trois  perfonnes,  dont 
l'un  avoit  été  mon  gouverneur.  Cette  princeffe 
paroiffoit  fouvent  en  public ,  &  lorfqu'elle  le- 
voit  fon  vçilç,  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fût 
enchanté  à  la  vue  des  charmes  répandus  fur  fon 
vifage.  Elle  jouoitau  mail  lorfque  j'arrivai  dans 
la  ville ,  &  je  vous  avoue ,  madame ,  que  dès 
ce  moment  je  perdis  ma  liberté  ;  je  devins  rê- 
veur ,  &  lorfque  je  fus  entré  chez  une  bonne 
femme ,  où  mon  ancien  gouverneur  me  con- 
duifit ,  il  me  fut  impoflible  de  manger.  Je  me 
jetai  fur  un  fopha,  &  je  paffai  le  refte  du  jour 
&  la  nuit  fuivante  dans  une  extrême  agitation. 
Toute  réflexion  faite  ,  je  compris  que  cette 
manière  de  vivre  n'avance'roit  guère  mes  af- 
faires auprès  de  la  princeffe;  je  réfolus  de  re- 
prendre mon  humeur  ordinaire ,  &  j  e  dînai  de 


(i)  Le  royaume  de  Pegu  eft  dans  l'Inde  delà  le  Gange, 
entre  Tunquin  &  Arracan.  La  ville  capitale  porte  le 
même  nom  ;  elle  eft  bâtie  fur  la  rivière  de  Caypumo 
ou  de  Pegu. 
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grand  appétit.  La  vieille  chez  laquelle  je  logeons 
étoit  très-gaie.  Je  pris  plaifir  à  l'entretenir,  & 
lui  parlant  de  Rouz  -  Behari  ,  j'appris ,  av^c 
quelque  chagrin ,  que  cette  princeffe  étoit  en- 
core plus  capricieufe  qu'elle  n'étoit  belle ,  & 
que  le  roi  fon  père  fe  repentoit  fort  d'un  fer- 
ment qu'il  avoit  fait  de  la  laifler  difpofer  de  fa 
inain  ,  parce  qu'il  étoit  arrivé  à  fa  cour  plus  de 
vingt  princes  mieux  faits  les  uns  que  les  autres, 
que  fa  fille  avoit  tous  rebutés  fur  les  fujets  les 
plus  légers.  La  moindre  bagatelle  lui  fervoit  de 
prétexte ,  &  lui  paroifToit  un  défaut  effentiel  : 
l'un  étoit  trop  gai ,  l'autre  avoit  l'air  mélanco- 
lique ;  celui-ci  la  phyfionomie  d'un  jaloux ,  ce- 
lui-là avoit  trop  d'amour  propre;  un  tel  prince 
avoit  les  yeux  trop  petits  ou  trop  grands ,  un 
autre  le  nez  camus  ou  trop  aquilin  ;  il  avoit 
trop  d'efprit ,  ou  n'en  avoit  pas  aflez  ;  enfin  , 
madame,  foit  pure  malice,  foit  averfion  pour 
le  mariage ,  foit  inclination  naturelle  pour  la 
liberté  ,  elle  n'avoit  jufqu'alors  trouvé  per- 
fonne  à  fon  gré.  Sitôt  que  je  connus  fon  hu- 
meur ,  je  réfolus  de  prendre  le  contre-pied  des. 
autres  princes  qui  avoient  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire  ;  ils  n'avoient  eu  pour  elle  que  des 
adorations  qu'elle  avoit  re jetées.  Pour  moi,  je 
me  propofai  d'afFefter  une  très-grande  indiifé- 
rcnce  pour  tout  le  fexe  &  pour  la  princeffe  en 
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particulier.  J'allai  faluer  le  roi  de  Pegu  ;  & 
m'étant  fait  connoître  à  lui  pour  le  fultan 
d'Agra  ,  il  m'obligea  de  loger  dans  un  palais 
qui  joignoit  au  iien  ,  &C  qui  n'en  étoit  féparé 
que  par  un  parterre  rempli  des  fleurs  les  plus 
rares.  Je  le  vis  plusieurs  jours  de  fuite  fans  lui 
parler,  en  aucune  manière  ,  de;  Rouz-Behari ; 
&  ce  monarque ,  furpris  que  je  lui  paruïïe  fi 
peu  curieux  de  voir  la  princeffe  ,  m'en  fit  la 
guerre  avec  beaucoup  d'efprit.  Seigneur,  lui 
dis-je  ,  je  ne  fuis  point  venu  ,  comme  tant 
d'autres  princes  ,  dar.s  vos  états  ,  pour  y  ad- 
mirer la  charmante  Rouz-Behari  ;  le  fculpîaifir 
de  voyager  m'a  fait  quitter  Agra.  Grâces  au 
faint  prophète  ,  les  beautés  les  plus  merveiî- 
leufes  n'ont  jamais  fait  d'imprefîion  fur  mon 
cœur  ;  d'ailleurs  je  fais  que  la  princeffe  a  re- 
buté l'hommage  des  princes  les  plus  parfaits 
de  l'orient ,  qu'il  n'y  en  a  point  auquel  elle 
n'ait  trouvé  quelque  défaut  ;  &  comme  je  ne 
fuis  pas  beau,  &  que  la  chafTe  &  le  voyage  ne 
m'ont  pas  éclairci  le  teint ,  quand  même  je  ne 
ferois  pas  doué  d'une  extrême  indifférence  ,  je  ,- 
me  garderois  bien  d'entrer  en  comparaifon 
avec  ceux  dont  la  princeffe  a  rejeté  les  vœux; 
mon  infenfibiîité  me  préfervera  de  cet  affront. 
Nous  verrons  fi  vous  aurez  affez  de  force  pour 
tenir  votre  parole  ,  me  dit.  le  roi  de  Pegu 
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en  riant  ;  Je  veux  demain  vous  donner  à  dî- 
ner avec  Rouz-Behari  ,  je  crains  bien  que 
vos  réfolutions  ne  tiennent  pas  contre  (es 
charmes. 


DIX-NEUVIÈME    SOIRÉE. 

Suite  des  aventures  de  Moglreddin  ,  roi 
d'Agm,  &  de  KouX'Bchan  ^  pnncejfe 
de  Pes:u, 

o 

Il  LUS  je  paroiffois  avoir  de  répugnance  pour 
me  trouver  avec  la  princelTe  .  plus  le  roi  de 
Pegu  me  prefTa  d'accepter  la  partie  qu'il  me 
propofoit.  Qiieîqu'envie  que  j'en  eufle ,  je  fis 
bien  le  difficile  ,  &  je  ne  me  rendis  que  quand 
il  parut  que  je  de  vois  le  faire  ,  pour  ne  pas 
pécher  contre  la  politefle  ;  &  je  ne  manquai 
pas ,  le  lendemain ,  de  me  trouver  au  palais  à 
l'heure  du  dîner. 

J'avois  afFedlé  d'être  vêtu  d'une  grande 
fimplicité  ;  &  quoique  je  fuffe  ébloui  par 
les  charmes  de  la  princeiTe  ,  je  me  rendis 
tellement  maître  de  moi-même ,  que  je  n'en 
témoignai  aucune  admiration.  Rouz-Behari, 
qui  avoit  été  inflruite  de  mes  difcours  de  la 

L  iv 
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veille ,  n'avoit  rien  épargné ,  au  contraire  ^ 
pour  relever  (a  beauté  naturelle  ;  elle  y  avoit 
ajouté  tous  les  ornemens  qui  pouvoient  en 
redoubler  l'éclat  ;  6c  elle  fut  fi  piquée  de  voir 
le  peu  d'attention  que  je  paroiffois  y  faire ,  & 
de  ce  que  je  ne  lui  dis  pas  la  moindre  chofe 
qui  pût  flatter  fa  vanité  ,  qu'elle  en  penfa 
mourir  de  dépit.  Je  m'appercevois,  avec  une 
extrême  joie  ,  de  l'effet  de  ma  précaution  ; 
&  comme  j'étois  en  garde  contre  moi-même  , 
je  fis  paroître  tant  de  liberté  d'efprit  &  tant 
de  gaîté  pendant  tout  le  repas ,  que  la  prin- 
cefTe  ne  put  le  foutenir  jufqu'à  la  fin.  Elle  fe 
retira  fous  prétexte  de  fe  trouver  un  peu  im- 
commodée  ;  &  je  quittai  à  mon  tour  la  table, 
en  apparence  aufîi  tranquille  que  j'y  étois  entré , 
mais ,  dans  le  fond  de  l'ame  ,  le  plus  amoureux 
de  tous  les  hommes.  Je  continuai  ce  manège 
pendant  plus  d'un  mois  ,  c'efl-à-dire ,  que  j'af- 
feûai  toujours  la  même  infenfibilité  ;  &  par 
ce  moyen  ,  je  réduifis  tellement  la  princeffe  à 
changer  de  manières ,  qu'elle  me  fît  bientôt 
connoître ,  malgré  mon  indifférence  pour  elle  , 
que  j'étois  le  feul  prince  pour  qui  elle  eût  ja- 
mais foupiré.  Je  ne  me  rendis  qu'après  bien 
des  peines  ;  &  enfin  je  donnai  ma  parole  que 
je  répouferois  avec  le  confentement  du  roi  fon' 
père ,  qu'elle  obtint  fort  aifément,  L'on  prér 


ou  LES  AvENTlTRES  DE  FUM-HOAM.  l6^ 
para  tout  pour  célébrer  notre  union  avec  une 
magnificence  digne  de  notre  rang  ;  &  le  jour 
approchoit ,  lorfque ,  témoignant  un  foir  à  la 
princeffe  l'obligation  que  je  lui  avois  de  m'avoir 
donné  la  préférence  fur  les  princes  les  plus 
beaux  &  les  mieux  faits  de  tout  l'orient  :  Je  ne 
faurois  trop  vous  dire ,  feigneur ,  me  répondit- 
elle  ,  par  quelle  fatalité  cela  s'eft  fait  ;  j'aurois 
juré  de  n'aimer  jamais  ;  je  méprifois  les  vœux 
de  lous  les  monarques  de  la  terre  ;  leur  paffion 
me  fatiguoit  :  votre  feule  infenfibilité  m'a  of- 
fenfée  ;  j'ai  fait  mes  efforts  pour  la  dlffiper  fans 
avoir  intention  de  m'engager  avec  vous  :  ce- 
pendant ,  au  point  où  nous  en  fommes  ,  je  vous 
avouerai  que  j'aurois  été  au  défefpoir ,  û  vous 
aviez  continué  plus  long-tems  à  me  regarder 
avec  indifférence.  Ah  !  belle  princeffe,  m'é- 
criai-je ,  je  n'ai  jamais  été  un  moment  fans  vous 
aimer  ;  vos  premiers  regards  m'allèrent  juf- 
qu'au  cœur,  &  je  n'ai  feint  d'être  infenfible 
envers  tout  votre  fexe  ,  que  pour  vous  irriter; 
je  redoublois  mon  indifférence  à  mefure  que 
je  vous  voyois  enflammer  ;  & ,  par  cet  inno- 
cent artifice  ,  je  fuis  parvenu  au  comble  de 
mon  bonheur  ,  puifque  dans  deux  jours  je  pof- 
léderai  l'adorable  R.ouz-Behari. 

La  princeffe  rougit  à  cet  aveu  trop  fmcère  ; 
elle  fentit  un  dépit  fecret  d'avoir  été  ma  dupe. 
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&  elle  fe  livra  à  une  humeur  fombre  dont  je 
ne  pus  jamais  la  tirer  de  tout  le  refle  de  la 
journée.  Je  la  trouvai  un  peu  plus  tranquille  le 
lendemain  ;  &  je  croyois  qu'elle  m'avoit  par- 
donné cette  petite  malice ,  lorfque  j'éprouvai 
bientôt  le  contraire  ,  &  combien  il  eft  dan- 
gereux d'être  trop  fincère  avec  les  femmes. 

Nous  étions  à  dîner  avec  le  roi  de  Pegu , 
&  je  portois  à  ma  bouche  une  aile  de  faifan  , 
lorfque  je  fus  piqué  à  la  joue  par  une  efpèce 
de  mouche  à  miel.  Je  fentis  en  ce  moment  une 
douleur  fi  violente ,  que  cette  aîle  m'échappa 
des  mains ,  &  alla  tomber  fur  la  robe  de  Rouz- 
Behari.  Elle  faifit  ce  moment  pour  me  cher- 
cher querelle ,  parut  fort  fcandallfée  de  cet 
accident ,  feignit  que  je  l'avois  fait  à  defîein 
de  l'infulter  ;  & ,  fans  vouloir  recevoir  mes  cxt 
cufes ,  elle  fe  leva  brufquement  de  table ,  en 
déclarant  à  fon  père  qu'elle  ne  feroit  jamais 
mon  cpoufe.  Jygez ,  madame ,  de  mon  éton- 
nemcnt,  &  de. la  colère  du  roi  de  Pegu!  Il  eut 
beau  vouloir  employer  fon  autorité ,  la  prin- 
çefie  n'y  eut  aucun  égard  ,  &  fît  connoître 
iqu'elle  fe  perceroit  plutôt  le  cœur  que  de  m« 
donner  la  rtiain.  Après  avoir  effayé,  pendant 
cinq  ou  fix  jours,  par  toute  forte  de  foumiffion, 
d'appaifer  fa  colère  fans  pouvoir  y  réuffir  ,  je 
me.  livrai  au  défefpoir  le  plus  vif,  &  j'allois 
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attenter  fur  ma  vie,  &  me  punir  de  ma  fottife 
par  une  autre  ,  lorfque  mon  gouverneur  m'ar- 
rêta le  bras.  Seigneur ,  me  dit-il,  je  veux  vous 
venger  des  caprices  de  cette  princeiTe,  &  je 
prétends,  avant  qu'il  foit  peu,  lui  faire  re- 
gretter la  faute  qu'elle  vient  de  faire  ,  en  vous 
traitant  avec  autant  de  dureté.  LaifTez-moi  feu- 
lement cette  nuit  pour  confultcr  un  génie  qui 
ne  m*a  jamais  manqué  au  befoin.  Je  vous  ré- 
ponds du  fuccès  de  cette  affaire. 

Tout  ce  qui  flattoit  ma  pafîion  diminuoit  ma 
douleur.  J'écoutai  mon  gouverneur.  Je  repofai 
cependant  fort  peu  cette  nuit  ;  &  il  m'apprit 
le  lendemain  matin  la  caufe  de  la  fierté  capri-, 
cieufe  de  Rouz-Behari. 

La  princeffe  ne  traite  (es  amans  avec  autant 
de  hauteur ,  me  dit-il,  que  parce  que  tant  qu'elle 
poffédera  un  petit  flacon  d'or  dont  une  habile 
fée  fit  préfent  à  fa  mère ,  leurs,  efforts  feront 
inutiles  auprès  d'elle ,  &  qu'aucun  d'eux  ne 
peut  devenir  fon  époux  fans  encourir  tous  les 
malheurs  du  miOnde ,  fi  elle  ne  lui  en  fait  pré- 
fent ,  ou  s'il  ne  parvient  en  fa  pofTefiion  par 
adreffe.  Il  eu.  toujours  attaché  à,  fa  ceinture 
avec  une  chaîne  d'or,  &  elle  ne  le  quitte  pas 
même  pendant  la  nuit.  Le  génie  qui  m'a  promis 
fa  protection,  m'a  affuré  qu'il  me  le  remettra, 
entre  les  mains,  avant  qu,'il  foit  peu  ;  mais. 
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pour  mieux  trompa  la  princeffe ,  il  faut  prendre 
congé  du  roi,  fortir  de  la  ville,  &  vous  re- 
pofer  fur  moi  de  l'exécution  des  projets  du 
génie. 

Je  fuivis  aveuglément  les  confeils  de  mon 
gouverneur  ;  &  vous  allez  entendre ,  madame, 
de  quelle  manière  le  génie  s'y  prit  pour  me 
venger. 

Rouz-Behari  avoit  coutume  de  fe  promener 
tous  les  foirs  dans  les  jardins  du  palais  ;  elle  y 
flit  à  fon  ordinaire  ;  &  s'affeyant  au  bord  d'un 
baflîn ,  elle  s'y  amufa  pendant  quelques  mo- 
mens.  Comme  elle  fe  difpofoit  à  fe  lever ,  elle 
vit  courir  fur  elle  un  lézard.  Elle  avoit  une 
extrême  averfion  pour  cette  forte  d'infefte  ;  elle 
poufla  un  cri  affreux  ;  &  déchirant  fa  robe  , 
elle  6t  de  vains  efforts  pour  le  chaffer.  Il  paffa 
entre  fa  ceinture  d'or  &  fon  corfet ,  &  s'y 
entortilla  de  manière  que  cette  princeffe  ne 
trouva  point  d'autre  expédient  pour  fe  délivrer 
de  cet  animal ,  que  de  détacher  elle-même  fa 
ceinture ,  &  de  la  jeter  avec  le  flacon  dans  le 
bafîin  auprès  duquel  elle  étoit  afîife. 

Quand  la  princeffe  fut  un  peu  revenue  de  fa 
frayeur  ,  elle  chercha  inutilement  fon  flacon 
dans  l'eau  ;  il  avoit  difparu ,  ainfi  que  le  lézard. 
Cette  aventure  la  défefpéra.  Elle  fît  vuider  le 
baffm  jufqu'à  la  dernière  goutte  ,  &  fit  rompre 
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tous  les  tuyaux  qui  fervoient  à  fa  conduite  & 
à  fa  décharge.  Ses  recherches  furent  vaines  ; 
&  elle  en  conçut  un  chagrin  fi  violent ,  qu'elle 
fe  retira  dans  fon  appartement  fans  vouloir 
écouter  aucune  confolation. 


VINGTIÈME    SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  de  Mogireddin ,  roi 
d'Agra  &  de  Rou^  -  Behari  ,  princejfe 
de  Pegu, 

JVl  o  N  gouverneur  ne  m'avoit  pas  trompé  ; 
le  génie  ,  qui  avoit  pris  la  figure  du  lézard  ,  lui 
avoit  apporté  le  flacon  d'or  qu'il  me  remit 
entre  les  mains.  Je  me  barbouillai  le  vifage 
avec  une  eau  qu'il  me  donna  ,  qui  me  changea 
entièrement  les  traits  ;  &  ,  par  fon  confeil  , 
m'étant  préfenté  pour  être  du  nombre  des  pal- 
freniers  du  roi ,  qui  en  avoit  befoin  d'un ,  je 
fus  reçu  dans  l'écurie  ,  &  je  fis  toutes  les 
fondions  de  mon  nouvel  état  pendant  neuf 
jours  &  neuf  nuits  que  la  princefTe  paffa  à 
pleurer  fans  fermer  l'œil.  Le  roi  de  Pegu  étoit 
dans  une  afïliftion  inconcevable  de  la  lituation 
où  étoit  fa  fille.  Il  appréhenda  tellement  pour 


174    Contes    Chinois, 

fa  vie  ,  qu'il  fit  publier  à  fon  de  trompe  ,  qu'il 
donneroit  cent  mille  pièces  d'or  à  quiconque 
rapporterôit  le  flacon  perdu.  Suivant  mes  inf- 
trudions,  je  me  préfentai  le  lendemain  ;  je 
montrai  la  chaîne  du  flacon  au  roi  &  à  la  prin- 
cefle,  &  je  l'afllirai  que  dans  neuf  jours  je 
rapporterois  le  flacon  ,  pourvu  que  l'on  me 
permît ,  pendant  autant  de  nuits  ,  de  coucher 
dans  le  cabinet  des  glaces,  qui  étoit  au  bout 
d'une  gallerie  du  palais  ;  &  que  c'étoit  la  feule 
récompenfe  que  je  demandois.  L'on  me  regarda 
comme  un  extravaguant  :  mais  l'on  accepta 
ma  propolition  ;  &  la  princefTe  fut  fi  charmée 
de  l'efpérance  de  revoir  fon  flacon ,  qu'elle  en 
penfa  mourir  de  joie.  Le  foir  venu  ,  je  fus 
conduit  dans  le  cabinet  des  glaces.  On  m'y 
enferma  ;  6c  je  ne  favois  pas  trop  ce  que  j'ai- 
lois  y  devenir  ,  lorfque  le  génie  ,  fous  la  figure 
d'un  jeune  enfant,  parut  devant  moi.  Je  viens 
d'endormir  la  princefle  &  toutes  fes  efclaves, 
me  dit-il  ;  promets-moi  que  tu  feras  fon  époux  , 
&  je  vais  te  conduire  dans  fon  appartement. 
Je  le  jure  ,  lui  dis-je  ,  par  la  goutière  (i)  d'or  , 
&  par  la  pierre  noire  qui  eil  à  la  Mèque  ,  non- 
feulement  je  l'accepte- pour  mon  époufe,  mais 

(i)  La  goutière  d'or  eft  fur  le  toît  de  la  maifon  que 
Ton  prétead  avoir  été  bâtie  par  Abraham  à  la  Mèque. 
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je  promets  de  ne  point  prendre  d'autre  femme 
qu'elle  ,  tant  qu'elle  vivra.  Cela  fuffit ,  me  dit 
le  génie  :  je  te  difpenfe  même  du  dernier  article 
de  ton  ferment.  Alors  il  pouffa  de  la  main  une 
de  ces  glaces,  qui  formoit  une  porte  fecrette 
par  oîi  l'on  paffoit  dans  l'appartement  de  Rouz* 
Behari  ;  &  après  m'avoir  fait  entrer  dans  ua 
bain  qui  étoit  préparé  pour  la  princeffe,  il  me 
conduifit  dans  fon  lit.  A  peine  le  jour  com- 
mença à  paroître  ,  que  le  génie  me  reveilla,' 
&  me  fit  repaffer  dans  le  cabinet.  On  vint  m'en 
tirer  une  heure  après  :  &  je  continuai  pendant 
neuf  nuits  la  mcnie  chofe  ,  au  bout  duquel 
tems  le  génie  me  tranfporta ,  avec  mes  trois 
ofHciers,  dans  la  ville  d'Agra  ,  fans  me  laiffer 
accomplir  ma  promeffe  ;  au  contraire  ,  il  m'or- 
donna de  garder  le  flacon.  Je  fus  dans  un  éton- 
nement  incroyable  de  me  trouver  dans  mon 
palais  au  moment  que  je  m'y  attendois  le  moins; 
J'en  fis  des  reproches  au  génie.  Ne  t'inquiette 
point ,  me  dit-il ,  du  fort  de  ton  époufe  ,  elle 
n'eft  pas  encore  affez  punie  de  fes  caprices. 
Je  te  la  rendrai  quand  il  en  fera  tems. 

Pendant  que  j'attendois  l'effet  de  ces  pro- 
meffes  ,  Rouz-Behari  fe  livroit  à  un  défefpoir 
affreux  ,  de  voir  que  le  palfrenier  avoit  difparu 
fans  lui  rendre  fon  flacon  d'or  ;  mais  que  de- 
vint-elle ,  quand ,  au  bout  de  deux  mois ,  elle 
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s'apperçnt  qu'elle  étoit  enceinte,  fans  favoir 
comment  cela  s'étoit  pu  faire  !  Elle  fe  perdoit 
dans  fes  raifonnemens ,  lorfqu'un  jour ,  étant 
dans  le  cabinet  des  glaces,  elle  en  pouffa  une 
par  hafard  qui  s'ouvrit ,  &  lui  fît  connoître  la 
communication  de  ce  cabinet  avec  fon  ap- 
partement. Dans  quelle  confufion  ne  tombâ- 
t-elle pas  à  cette  vue  !  Oh  ciel  !  s'écria-t-elle, 
faut-il  qu'un  vil  palfrenier  ait  obtenu  ce  que 
j'ai  refufé  au  fultan  d'Agra  !  Ah  !  Mogireddin , 
que  vous  feriez  bien  vengé  de  mes  caprices  , 
fi  vous  appreniez  ma  honte  &  mon  déshon- 


neur 


La  princeffe  en  ce  moment  fondit  en  larmes," 
&  abîmée  dans  {qs  réflexions ,  elle  prit  fiu"  le 
champ  la  réfolution  de  fuir  du  palais.  Pour  y 
parvenir,  elle  fe  chargea  d'une  bourfe  rem- 
plie de  pièces  d'or  ;  elle  prit  un  habillement 
d'efclave ,  &  fortant  par  une  porte  des  jardins, 
elle  marcha  toute  la  journée  à  pied  fans  boire 
ni  fans  manger.  Elle  arriva  fur  le  foir  à  l'entrée 
d'un  village  près  d'une  fontaine  ,  où  une  vieille 
femme  lavoit  fon  linge  ;  elle  la  pria  de  lui  don- 
ner une  retraite  chez  elle  pour  cette  nuit ,  & 
afin  de  l'y  engager  davantage  ,  elle  lui  préfenîa 
une  pièce  d'or.  La  bonne  vieille  la  fit  entrer 
dans  fa  cabane  ;  elle  l'y  reçut  avec  beaucoup 
d'afFe£tion ,  &  après  lui  avoir  donné  à  fouper , 

elle 
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elle  l'obligea  à  prendre  fon  propre  lit  pendant 
qu'elle  alla  fe  coucher  fur  de  la  paille, 

Rouz-Behari  avoit  tellement  fatigué  toute 
la  journée  ,  qu'elle  fut  bientôt  accablée  de  fom- 
meil  ;  elle  dormit  très-profondément  jufqu'au 
lever  de  l'aurore  qu'elle  fut  réveillée  par  le 
chant  des  oifeaux.  Mais  quelle  fut  fa  furpfife 
en  ouvrant  les  yeux ,  de  ne  fe  plus  trouver  chez 
la  bonne  vieille  ,  de  fe  voir  couchée  fur  un  lit 
de  gazon  dans  une  campagne  très-agréable, 
d'être  vêtue  d'habits  de  payfanne ,  oc  de  n'avoir 
plus  fa  bourfe.  Elle  ne  favoit  ce  que  vouloit 
dire  un  changement  fi  extraordinaire  ;  plus 
elle  s'examinoit  &  plus  fa  furprife  6c  fon  cha- 
grin redoubloient.  Mais  que  devint-elle,  lorf- 
qu'elle  apprit  d'un  jeune  tailleur  qui  paffa  pro- 
che de  ces  Heux  ,  qu'elle  étoit  dans  le  Mogo- 
liftan  ,  aux  portes  d'Agra.  Cette  nouvelle  fi 
incroyable  penfa  la  faire  mourir  de  douleur; 
elle  ne  pouvoit  comprendre  comment  elle 
avoit  fait  un  fi  grand  trajet  en  une  feule  nuit  ; 
elle  en  fut  fi  émue  qu'elle  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  ce  jeune  homme  ,  qui  fe  nom- 
moit  Sabour.  Comme  malgré  fes  chagrins  eUe 
étoit  extrêmement  belle ,  l'état  dans  lequel  elU 
fe  trouvoit ,  excita  une  grande  pafilon  dans  le 
cœur  du  tailleur.  Charmante  étrangère ,  lui 
dit-il ,  fi-tôt  qu'elle  fut  revenue  à  elle ,  vous 
Tome  XIX.  M 
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me  paroiffez  avoir  l'efprit  cruellement  agité  | 
venez  dans  ma  maifon  qui  eft  à  l'entrée  des 
fauxbourgs  d'Agra,  vous  y  ferez  en  fureté; 
ma  mère  &  moi  nous  tâcherons  par  toute  forte 
de  bons  traitemens  de  diiîiper  la  fombre  trif- 
teffe  qui  paroît  fur  votre  vifage. 

Rouz-Behari  fe  trouvoît  dans  un  état  trop 
déplorable  pour  refufer  les  offres  du  tailleur  ; 
elle  le  fuivit ,  &  il  la  mena  dans  une  petite 
maifon  fort  propre  dans  fa  fimplicité,-  où  fa 
mère  la  reçut  avec  tout  l'accueil  poffible.  Si 
cette  trifte  princeffe  n'eut  pas  été  enceinte , 
elle  fe  feroit  eftimée  heureufe  dans  un  aille 
aiifli  tranquille  ;  elle  ne  fa  voit  comment  ca- 
cher fon  malheur,  &  Sabour  lui  ayant  pro- 
pofé  de  l'époufer;  elle  écouta  fa  propofition 
plutôt  pour  couvrir  fon  honneur  que  par  au- 
cune inclination  qu'elle  eut  pour  lui ,  &  de- 
vint fa  femme  au  bout  de  huit  jours.  Depuis 
ce  moment  elle  parut  un  peu  plus  gaie,  fur-tout 
en  préfence  de  fon  mari ,  car  lorfque  dans  fon 
particulier  ,  elle  faifoit  réflexion  qu'après  avoir 
refufé  pour  époux  le  fultaa  d'Agra ,  elle  avoit 
pafle  des  embraflemens  d'un  fale  palfrenier, 
entre  les  bras  d'un  fimple  tailleur,  elle  fe  fen- 
toit  11  humiliée ,  qu'elle  fe  livroit  au  dernier  dé- 
fefpoir.  Ce  n'eft  pas,  fi  elle  n'eut  pas  été  née 
pwneeffe ,  qu'elle  n'eût  eu  tout  lieu  d'être  cor- 
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tente  ;  fon  mari  qui  étoit  premier  garçon  d'un 
tailleur  qui  étoit  en  trèfi-grande  réputation  dans 
Agra ,  lui  témoignoit  un  amour  exceffif ,  il  pré- 
Venoit  tous  (es  défirs ,  &  hors  le  tems  qu'il  alloit 
travailler  chez  fon  niaîne,iLne  pouvoit  paffer 
un  feul  moment  fans  être  avec  elle,  &  cette 
Conduite  fi  éloignée  d'un  hoitime  de  fon  état, 
gagna  tellement  le  cœur  de  la  princefîe,  qu'ou- 
bliant entièrement  fa  qualité  ,  elle  vint  à  aimer 
fon  mari  avec  une  extrême  pafîion. 


VINGT-UNIÈME  SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  de  Mogireddln',  rai 
d'Agra  ,  &  de  Rou:^-Behari  ,  prificeffc 
de  Pem» 

1  L  y  avoit  un  peu  plus  de  (îx  mors  que  Roiw- 

Behari,quifefaifoit  appeler  Lama, avoit époufé 
le  tailleur  ,  &  qu'elle  vivoit  dans  une  très-grande 
retraite  j  paroiffant  enceinte  à-peu-près  de  ce 
tems  ,  lorfqu'un  foir  caufant  avec  fon  mari ,  il 
lui  reprocha  fon  peu  de  curiofué  de  n'avoir  pas 
encore  témoigné  la  moindre  envie  de  voif  le 
fiîltan  d'Agra.  Rouz-Behafi  rougit  extrêmement 

Mil 
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à  ce  reproche.  Que  m'importe ,  lui  dit-elle ,  de 
voir  ce  monarque  ;  une  honnête  femme  ne  doit 
avoir  des  yeux  que  pour  fon  mari.  J'en  con- 
viens, repritle  tailleur  ;  mais  comme  vous  n'êtes 
pas  née  pour  Mogireddin  ,  vous  pouvez  le  re- 
garder fans  que  j'en  prenne  d'ombrage.  Il  doit 
aller  à  la  chaffe  aujourd'hui  ;  il  paffera  devant 
nos  fenêtres ,  &  je  veux  que  vous  examiniez 
la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  ell:  à  cheval.  Je 
n'en  ferai  rien  ,  reprit-elle  ;  je  hais  le  fultan 
fans  favoir  pourquoi.  Vous  le  haïffez ,  répliqua  le 
tailleur  ?  Hé  que  vous  a-t-il  donc  fait  ?  Rien  ,  ré- 
pondit la  princeffe  aflez  brufquement;  mais  j'ai 
rêvé  qu'il  étoit  caufe  de  tous  mes  malheurs,  & 
j'ajoute  beaucoup  de  foi  aux  rêves.  Voilà  de 
bonnes  raifons,  dit-il;  oh  bien ,  Lama ,  je  veux 
abfolument  que  vous  vous  mettiez  à  la  fenêtre 
lorfqu'il  paffera  ,  &  je  vous  prie  de  me  donner 
cette  légère  marque  de  votre  complaifance;  je 
ferai  de  la  fuite  de  la  chaffe,  &  je  verrai  bien 
fi  vous  exécutez  ce  que  je  vous  ordonne.  Rouz- 
_Behari  ne  répondit  d'abord  à  fon  mari  que  par 
quelques  larmes  qu'il  feignit  de  ne  pas  voir  cou- 
ler; vous  ferez  obéie,  lui  dit-elle,  puifque 
vous  le  voulez ,  je  verrai  paffer  le  roi. 

Le  tailleur  fortit  ,  &  environ  une  heure 
après  la  princeffe  de  Pegu  ayant  entendu  un 
grand  bruit  dans  la  rue ,  elle  fe  mit  à  la  fenê- 
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tre  ,  au  moment  que  je  paffai  devanî  fa  porte. 
Surpris  de  voir  une  aufïi  belte  peribnne ,  je  la 
regardai  avec  attention  ;  je  cherchois  à  la  re- 
connoître ,  &  je  la  jetai  par-là  dans  un  embarras 
extraordinaire ,  lorfqu'elie  fe  retira  de  la  fenê- 
tre avec  une  extrême  inquiétude  ;  je  paffai  mon 
chemin,  &  Rouz-Behari  revenue  de  fa  pre- 
mière émotion  ne  put  s'empêcher  de  verfer  un 
torrent  de  larmes.  Ociel,  s'^écria  t'elle,fans  mes 
capricesridieules  je  ferois  à  préfent  i'époufe  de  ce 
puiffant  monarque  1  Quelle  différence  ,  grands 
dieux!  Ah!  Mogireddin,  Mogireddin!  que  je 
fuis  bien  punie  de  mes  mépris!  Ces  difcours 
redoublèrent  fes  larmes,  &  elle  pleuroit  encore 
lorfque  fon  mari  revint  de  la  chaffe.  Hé  bien. 
Lama  ,  lui  dit-il ,  vous  avez  vu  le  fultan?  Vous 
l'avez  voulu ,  répondit-elle  ,  il  a  bien  fallu  fui- 
vre  vos  ordres.  Ne  l'avez-vous  pas  trouvé  fu- 
perbement  vêtu,  continua-t-il ;  fans  doute, 
repliquat-elle  :  ce  n'efl  rien  que  cela ,  pourfuivit 
Sabour  ,  il  fe  va  maiier ,  &  je  veux  un  de  ces 
jours  vous  conduire  au  palais ,  on  y  travaille 
à  des  préparatifs  magnifiques  pour  cette  grande. 
journée  ,  &  fon  tailleur  &  moi  nous  lui  effaye- 
rons  fon  habit  de  noces ,  pendant  que  fa  femme 
&  vous  vous  effayerez  à  la  princeife  qu'il  a 
choifie ,  &  qui  eft  ici  depuis  hier ,  les  robes 
auxquelles  on  travaille  aduellement. 

M  iij 
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Quoique  la  princefle  frémît  à  cette  propofi-? 
tion ,  &  malgré  toute  fa  répugnance,  il  fallut 
fe  réfoudre  à  obéir.  Le  tailleur  fit  plus  ;  il  fit 
apporter  plufieurs  fois  les  habits  de  la  reine 
future  che?  lui,  &  affurant  à  fa  femme  qu'elle 
étoit  de  la  même  taille ,  il  les  lui  fit  mettre  à 
chaque  fois  pour  voir  ce  qu'il  y  avoit  à  re- 
faire. Quelque  douleur  que  Rouz-Behari  ref- 
fentît  de  fe  voir  vêtue  d'habits  fi  mae;nlfiques 
dans  un  état  fi  peu  convenable  à  fon  rang , 
elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire,  en  voyant 
que  Ton  faifoit  les  habits  de  la  reine  fur  elle  ; 
cette  princeflTe ,  fi  elle  me  refiTemble  en  l'état 
pli  je  fuis,  doit  avoir  une  jolie  taille,  difoit- 
ellç  à  fon  mari.  Elle  9  beaucoup  d'embonpoint, 
lui  répondpit  Sabour ,  le  fultan  les  aime  ainfi. 

Enfin ,  la  veille  du  jour  auquel  fe  devoit  cé- 
lébrer le  mariage  du  fultan ,  arriva.  Le  tailleur 
Sabour,  à  la  pointe  du  jour,  ne  manqua  pas  de 
réveiller  fa  femme ,  &,  malgré  fa  répugnance , 
il  la  conduifît  au  palais.  H  y  fut  reçu  par  uri 
çfiicier  de  fes  amis ,  qui  les  conduifît  dans  les, 
appartemens ,  èc  qui  exaltoit  à  chaque  moment 
le  bonlieur  de  la  princefle  qui  alloit  époufer  le 
fultan  j  en  afi'urant  que  c'étoit  le  meilleur  prince 
qu'il  y  eût  au  m.onde.  C'étoit  autant  de  coups 
de  poignards  que  l'on  dpnnoit  à  Rouz-Behari  ; 
elle  ne  potiYoit  voir  tant  de  magnificence  fan^ 
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(bupirer  amèrement ,  &  elle  étoit  dans  la  cham- 
bre oîi  devoir  coucher  la  reine ,  lorfqu'on  lui 
annonça  que  le  roi  n'étoit  qu'à  quelques  pas.  La 
malheureufe  princeffe  ne  put  foiuenir  cette  nou- 
velle fans  une  émotion  violente  ;  elle  tomba 
fur  un  fopha.  Oh  ciel!  s'ccria-t-el!e,  en  adref- 
fant  la  parole  à  fon  mari  !  qu'elle  eft  votre  im- 
prudence de  m'avoir  amenée  en  ces  lieux  en 
l'état  où  je  fuis  ?  Je  fens  que  je  vais  dans  le 
moment  même  donner  le  jour  à  l'enfant  dont 
je  fuis  enceinte  ;  je  me  fuis  laiffé  tomber  hier 
&  j'avois  cru  que  cette  chiite  n'auroit  pas  des 
fuites  auffi  embarraffantes.  Le  tailleur  paroifîbit 
dans  une  agitation  violente.  Ah!  mon  ami,  dit- 
il  ,  à  l'officier  qui  le  conduifoit ,  qu'allons-nous 
devenir?  Ma  foi,  lui  répondit  cet  homme, 
il  faut  payer  ici  d'effronterie,  mettez  votre 
femme  fur  cette  pile  de  carreaux;  je  vais  for- 
tir  de  cette  chambre  par  le  côté  par  où  le 
roi  doit  y  venir.  Je  brouillerai  tellement  la 
ferrure  que  l'on  ne  pourra  l'ouvrir ,  &  je  di- 
rai au  roi  que  l'appartement  n'efl  pas  encore 
rangé  ;  j'irai  enfuite  chercher  prompîement 
ma  femme  pour  aider  à  tranfporter  la  vô- 
tre hors  d'ici ,  ou  pour  lui  donner  tous  les 
fecours  néceffaires  ,  èz  j'efpère  que  nous 
fortirons  tous  d'embarras  fans  que  le  fulfan 
s'en  appcrçqive.  La  chofe  s'exécuta  comme 
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lofEcier  l'a  voit  promis  ;  je  n'entrai  point  dans 
cet  appartement,  pourfuirit  Fum-Hoam  ,  la 
femme  qui  devoit  fecourir  Rouz-Behari  arriva 
quelques  momens  après ,  &  fans  avoir  le  tems 
d'être  tranfportée  ailleurs ,  elle  accoucha  dans 
cette  chambre  d'un  garçon  d'une  beauté  ache- 
vée. Le  tailleur  étoit  dans  des  tranfports  de 
joie  difficiles  à  exprimer.  Ma  foi ,  dit-il  ,  ma 
chère  Lama ,  puifque  vous  êtes  accouchée  dans 
l'appartement  de  la  reine ,  il  n'en  coûtera  pas 
davantage  de  vous  mettre  dans  fon  lit.  Vous 
perdez  tout-à-fait  le  jugement,  lui  répondit 
Rouz-Behari ,  y  a-t-il  du  bon  fens  à  ce  que 
vous  me  propofez  ?  Vous  direz  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  répliqua  le  tailleur ,  le  lit  eft  tout 
fait ,  vous  y  coucherez.  Malgré  tout  ce  que 
put  dire  la  princeffe  ,  elle  fut  portée  dans  le 
lit  de  la  reine ,  &  quoiqu'elle  eût  eu  d'étranges 
agitations  depuis  une  heure ,  elle  n'y  fut  pas 
plutôt  qu'elle  s'y  endormit  d'un  profond  fom- 
meil  qui  dura  jufqu'au  lendemain  matin  affez 
tard. 
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VINGT-DEUXIÈME  SOIRÉE. 


Suite  &  conclufion  des  aventures  de 
Moglreddin ,  roi  d'Jgra  ,  &  de  Rou^- 
Behari ,  princejje  de  Pegu, 

XX-OUZ-Behari  ne  vit  pas  plutôt  le  jour 
qu'elle  ouvrit  promptement  les  rideaux.  Quelle 
fut  fa  furprife  de  voir  fon  lit  entouré  de  douze 
femmes  efclaves  gardant  un  profond  filence  , 
qui  fe  proflernèrent  auflîtôt  &  lui  témoignèrent 
qu*elles  attendoient  fes  ordres.  Je  crois,  dit- 
elle  en  ce  moment,  que  ces  femmes  font  folles, 
ou  bien  les  vapeurs  du  fommeil  occupent  en- 
core tous  mes  fens.  Vous  ne  dormez  point, 
madame ,  lui  dit  la  plus  âgée  des  femmes ,  & 
le  fultan  d'Agra  votre  époux  ,  à  qui  vous  don- 
nâtes hier  un  fucceffeur ,  attend  qu'il  foit  jour 
dans  votre  appartement  pour  y  entrer  ;  voulez- 
vous  que  j'aille  lui  annoncer  que  vous  êtes 
vifible. 

Rouz-Behari  fut  fi  étourdie  d'ime  demande 
qui  lui  paroiffoit  aufîi  extravagante ,  qu'elle 
n'y  répondit  pas  ;  fon  filence  fut  interprêté 
favorablement;  la  vieille  courut  à  la  porte, 
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j'entrai  alors  tout  brillant  de  pierreries  ;  &  je 
vins  me  placer  fur  un  fopha  au  chevet  du  lit 
de  la  princeffe  de  Pegu.  Ma  reine ,  lui  dis-je 
en  Tembraffant  fans  qu'elle  pût  s'en  défendre , 
tant  elle  étoit  faifie  d'étonnement  &  de  douleur, 
il  efttems  de  faire  cefTer  votre  furprife,  &  de 
vous  rendre  votre  véritable  époux  ,  puifque  le 
palfrenier  de  Pegu  ,  le  tailleur  des  fauxbourgs 
d'Agra  ,  &  le  fultan  Mogireddin  ne  font  qu'une 
même  perfonne,  qu'un  génie ,  mon  protedeur, 
avoit  tellement  déguifé ,  qu'il  vous  étoit  im- 
poffible  de  reconnoître  l'impoflure.  Je  l'ai  mille 
fois  prié  de  faire  ceffer  toutes  vos  peines  ;  je  lui 
ai  repréfenté  vainement  que  c'étoit  trop  punir 
le  chagrin  que  vous  m'aviez  donné  la  veille 
dé  nos  noces  ;  il  ne  m'a  pas  été  poiïible  de  le 
fléchir,  La  fierté  fied  bien  à  une  princeffe  , 
m'a-t-il  dit;  mais  il  faut  que  ce  foit  une  noble 
fierté,  dirigée  par  la  fageffe  &  non  par  le  ca- 
price, &  la  reine  votre  époufe  ne  vous  fera 
rendue  qu'après  fes  couches.  Je  veux  ,  jufqu'à 
ce  moment ,  qu'elle  foit  en  proie  aux  remords 
de  la  faute  qu'elle  a  faite  en  rebutant  l'hommage 
de  tant  de  princes,  &  en  refufant  de  vous  épou- 
ier  pour  un  fujet  fi  léger.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous ,  c'eft  de  la  mettre  entre  vos 
bras  fans  qu'elle  croye  y  être  ,  &  je  veujf  que 
vous  la  contraigniez  à  venir  dans  votre  palai$ 
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^u  moment  qu'elle  fera  prête  d'a:co.'.cher, 

Il  m'a  fallu  obéir  aux  ordres  fouverains  du 
génie  qui  en  une  nuit  vous  a  tranfportée  aux 
portes  d'Agra  ,  j'ai  pris  (  par  le  asoyen  d'une 
eau  dont  je  me  frottois  quaiLO  j'en  avois  be- 
soin,) la  figure  du  jeune  tailleur  que  vous  avez 
époulé;  mais  à  préfent  Rouz-Eehari  doit  re- 
prendre fon  nom  ôc  quiiîer  celui  de  Lama  , 
comme  j'ai  abandonné  celui  de  Sabo'ur  pour 
n'être  plus  que  le  fultan  Mogireddin.  Vous  fa* 
vez  le  refte  ,  vos  peines  font  à  préfent  finies, 
&  je  vous  conjure,  ma  belle  reine,  d'oublier 
que  j'en  ai  été  l'inftrument. 

Rouz-Behari  étoit  fi  confufe  de  tout  ce  que 
je  venois  de  lui  raconter,  pourfuivit  le  man- 
darin ,  qu'elle  ne  favoit  que  répondre  à  mes 
careffes  ;  elle  me  regardoit  avec  des  yeux  hu- 
mides de  larmes,  que  la  joie  &  la  douleur  fai- 
ibient  couler.  Mon  cher  feigneur,  s'écria-t-elle, 
quand  elle  eut  recouvré  l'ufage  de  la  parole, 
que  j'ai  fouffert  de  maux  depuis  votre  départ 
de  Pegu.  Quelle  honte  n'ai-je  point  refî'entie 
de  m'être  crue  déshonorée  par  un  palfrenier  } 
Dans  quelle  cruelle  ncceffité  me  fuis-je  trouvée 
d'époufer  un  tailleur,  pour  mettre  mon  hon- 
neur à  couvert ,  Si  me  tirer  de  la  mifère  la  plus 
affreufe ,  &  quelles  affligions  ne  m'avez-vous 
pas  cauféçs  (oiis  cette  figure  ^  enm'obligeant  Je 
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vous  voir  paffer  devant  mes  fenêtres,  d'effayer 
les  habits  de  la  reine ,  &  de  venir  dans  ce  pa- 
lais ,  cil  i'appréhendois  fi  fort  de  vous  ren- 
contrer? Ah!  feigneur!  je  ne  vous  pardonne 
tant  de  chagrins  que  vous  m'avez  caufés  ,  & 
que  le  génie  m'a  donné  la  force  de  foutenir, 
que  parce  que  vous  m'affurez  que  vous  n'avez 
pas  été  le  maître  de  les  faire  ceffer.  Oubliez 
toutes  ces  peines,  matière  de  ma  vie,  lui  dis- 
je  en  l'interrompant ,  &  ne  penfez  plus  qu'au 
bonheur  dont  nous  allons  déformais  jouir  tran- 
quillement. 

Rouz-Behari ,  madame,  continua  FumHoam, 
reçut  mes  excufes  avec  une  extrême  tendreffe  ; 
nous  vécûmes  enfemble  dans  une  union  par- 
faite pendant  près  de  vingt  ans  jufqu'au  mo- 
ment qu'étant  à  la  chaffe  ,  je  me  noyai  en 
voulant  paffer  à  gué  une  petite  rivière  dans 
laquelle  mon  cheval  me  précipita. 


Ah!  que  cette  hiffoire  efl  remplie  d'évène- 
mens  merveilleux ,  dit  alors  Gulchenraz ,  & 
que  j'ai  plaint  le  fort  de  l'infortunée  princeffe 
de  Pegu ,  jufqu'au  moment  que  Mogireddin 
l'affure  que  le  tailleur  n'eft  autre  que  lui- 
même.  Franchement  votre  génie  étoit  un  peu 
trop  févère ,  &  il  ne  devoit  pas  punir  avec  tant 
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de  rigueur  les  caprices  de  Rouz-Behari.  Mais 
après  avoir  perdu  la  vie  dans  les  eaux ,  que 
devîntes- vous? 


Aventures  du  médecin  Banou  Rajjid, 

J  'entrai  dansle  corps  d'un  jeune  garçon  qui 
venoit  denaîtreàAftracan,,  d'un  médecin  arabe 
qui  étoit  au  fervice  du  roi.  Mon  père  faifoit 
des  cures  fi  merveilleufes  qu'on  le  regardoit 
comme  un  homme  divin,  &  comme  j'avois  beau- 
coup de  goût  pour  fa  profefîion  ,  à  peine  eus-je 
quinze  ans  qu'il  s'attacha  à  m'inftruire  dans  la 
médecine.  Banou  Raffid  me  difoit-il  fouvent, 
l'on  n'acquiert  les  fciences  qu'avec  la  vigilance 
d'un  corbeau  ,  l'avidité  d'un  pourceau  ,  la  pa*« 
tience  d'un  chien,  &  les  careffes  d'un  chat;  fi 
vous  fuivez  e^^aâement  ces  préceptes ,  vous  de- 
viendrez un  jour  un  grand  homme ,  finon  vous 
ramperez  avec  le  commun  ,  &  ne  vous  diflin- 
guerez  jamais  dans  quelque  genre  de  vie  que 
vous  choififfiez.  Frappé  de  ces  maximes ,  je 
me  livrai  tout  entier  à  l'étude  ,  &  en  moins  de 
dix  ans  je  fis  de  fi  grands  progrès  dans  la  méde- 
cine, qu'après  la  mort  de  mon  père,  je  fus 
nommé  médecin  du  roi  d'Altracan.  J'avois  à 
peine  vingt-huit  ans ,  que  je  m'acquittai  de  cet 
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emploi  avec  un  bonheur  infini,  &  je  m'acquiâ 
tellement  les  bonnes  grâces  dii  fultan ,  que  je 
devins  fon  favori.  Ce  monarque:  m'aimoit  avec 
tant  de  teniireffe  ,  que  pour  ne  fe  point  priver 
de  ma  préfence ,  il  me  permettoit ,  par  un  pri-^ 
vilége  unique  ,  d'entrer  dans  l'intérieur  du  fé- 
rail  à  toutes  les  heures  du  jour.  La  principale 
raifon  pour  laquelle  ce  prince  me  donftoit  ainfi 
mes  entrées  dans  un  lieu  interdit  au  refte  des 
hommes,  c'eft  qu'il  n'ignoroit  pas  rextrême 
averfion  que  j'avois  poiïf  le  féxe ,  &  combien 
je  déteftois  les  funefles  effets  de  l'amour.  Là 
lefture  de  tous  les  malheurs  qui  fuivent  ordi-» 
nairement  cette  étrange  paffion  ,  m'avoit  telle-* 
ment  mis  en  garde  contre  elle,  que  j'avois  pris 
une  ferme  réiolution  de  ne  jamais  laiffer  fur- 
prendre  mon  cœur.  Le  fultan  me  railloit  fou- 
vent  fur  mon  infenfibiliîé.  Seigneur ,  lui  dlfois- 
je,  je  ne  hais  point  les  femmes  ,  mais  je 'îè^ 
crains;  elles  peuvent  troubler  la  tranquîlîi'te 
de  ma  vie  ,  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  je 
les  regarde  avec  tantd'indifférence  ;  dieu  veuille 
que  je  perfévère  dans  le  deffein  que  j'ai  formé 
de  garder  ma  liberté!  Vciîà,  madame,  à-peu-* 
près  les  converfations  que  j'avois  fouvent  avec! 
le  fultan.  Un  jour  que  nous  étions  encore  fur  la- 
tnême  matière^  on  vinî  lui  dire  que  (on  pre- 
imier  vifir ,  a^elé  Houffan-Ben-San ,  venoit  da 
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tomber  dans  une  efpèce  de  frénéfie  qui  l'avoit 
déjà  attaqué  plufieurs  fois  avec  beaucoup  de 
violence  ;  comme  il  aimoit  tendrement  ce  vi- 
fir,  il  m'ordonna  de  courir  à  fon  fe cours.  La 
nouvelle  que  Ton  venoit  d'apporter  au  fultan 
n'étoit  que  trop  vraie;  Houflan-Ben-San  étoit 
dans  un  fi  grand  délire  ,  que  je  fus  obligé  de  le 
faire  lier ,  fa  fureur  redoubloit  à  chaque  in{^ 
tant ,  &  ce  ne  fut  qu'après  une  faignée  du 
pied  ,  &  au  bout  de  fept  ou  huit  heures,  qu'il 
commença  à  revenir  dans  fon  bon  fens.Banou- 
Raffid,  me  dit-il,  me  voilà  fur  le  point  de  pa- 
roître  devant  le  tribunal  de  dieu  ;  je  fens  déjà 
le  vent  froid  &  glaçant  de  la  mort  qui  fouffle 
au  chevet  de  mon  lit ,  &  tout  l'art  de  la  mé- 
decine n'eft  pas  capable  de  me  guérir.  Seigneur, 
luirépondis-je,  votre  maladie  n'eft  pas  fi  incu- 
table  que  vous  le  croyez  ;  tâchez  de  furmon- 
ter  un  peu  cette  humeur  noire  qui  vous  do- 
mine. Y  a-t-il  quelqu'un  dans  tout  Aftracan  qui 
ait  plus  de  fujet  d'être  content  que  vous  !  Ah  î 
mon  cher  ami,  ajouta-t-il,  en  me  ferrant  la 
main  ,  que  les  apparences  font  troinpeufes  !  Il 
n'y  a  perfonne  en  effet,  qui  paroiffe  devoir  être 
plus  fatisfait  de  fa  fortime  que  moi.  J'ai  plus 
de  richeflTes  qu'il  n'eft  permis  d'en  fouhaiter; 
mon  férail  eft  rempli  des  plus  belles  Circaffien- 
nes,  une  feule  fille  que  j'ai  eft  d'une  beauté 
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égale  à  celle  des  Houris  :  voilà  tout  le  brillant 
extérieur  de  ma  maifon  ;  mais  un  ver  qui  me 
ronge  depuis  plus  de  trente  ans,  me  rappelle 
fans  ceffe  un  enchaînement  de  crimes  qui  me 
font  horreur  à  moi  -  même.  Depuis  ce  jour , 
je  n'ai  point  goûté  de  véritable  repos,  tou- 
jours agité  par  des  mouvemens  cruels  ,  je  vois 
devant  mes  yeux  l'ombre  effrayante  d'une 
fœur  &  de  fon  fils  que  j'ai  barbarement  maf- 
facrés  ;  leur  fang ,  &  celui  d'un  de  nos  ful- 
tans  s'élève  à  tout  moment  contre  moi.  Je  fré- 
mis quand  je  penfe  qu'ils  vont  dans  quelques 
heures  me  reprocher  mon  inhumanité  devant 
le  tribunal  de  dieu.  Ha!  mon  cher  Banou-Raf- 
fid  ,  que  répondrai-je  au  fouverain  juge  de  nos 
aftions?  Quelque  douleur  que  je  reffente  d'avoir 
commis  tant  de  crimes  fous  le  poids  defquels 
je  fuis  accablé ,  dois-je  efpérer  qu'il  n'écou- 
tera pas  les  juftes  plaintes  des  malheureufes  vifti- 
mes  de  ma  fureur  ?  Mais  ces  difcours  font  au- 
tant d'énigmes  qu'il  faut  vous  expliquer. 

%^ 
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Hïfioirz  du  vijîr  Houjfan  Ben- Sam 

Vous  n*igtîôrez  pas^  mon  cher  Banou-Rafîid^ 
me  dit  le  vifir,  que  mon  père  étoit  le  favori  de 
JFacreddin,  à  qui  le  fiiltan  Mouzacafem,  qui 
irègne  aujourd'hui ,  doit  la  naiffancei  Mais  vous 
tie  favez  peut  être  pas,  que  ee  monarque  avoit 
deux  fils  ;  Mouzacafem  qui  étoit  le  cadet,  6C 
Alacou  qui  étoit  l'aîné  ,  dont  depuis  trente  ans 
&  plus  l'on  n'a  aucune  nouvelle^  Le  premier 
m'aimoit  extrêmement  &  m'aime  encore;  puif- 
iju'il  m'a  élevé  dans  le  pofte  oii  je  fuis  ,  depuis 
qu'il  eft  fur  le  trône.    Le  fécond,  jaloux  de 
l'amitié  que  fon  frère  avoit  pour  moi ,  s'apper- 
cevoit ,  avec  peine  ,  du  peu  de  complaifance 
que  j'avois  pour  lui ,  quoiqu'il  fût  l'ainé.  Nous 
ne  fommes  apparemment  pas  les  maîtres  de  nos 
fympathies  &    de  nos  antipathies  ;  puifque  » 
quelque  eifort  qu0  je  fiffe  ,  pour  me  vaincre  , 
je  ne  pus  jamais  gagner  fur  moi  de  faire  ma 
cour  à  Alacou.  Ce  qui  augmenta  même  mahaine 
j)ourle  prince,  c'eft  qu'étant  devenu  amoureux 
d'une  jeune  veuve,    il  devint  mon  rival ,    ôè 
fut  traité  plus  favorablement  que  moi^ 
Tomi  XJX.  N 
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VINGT-TROISÏÈME  SOIRÉE. 


Suite  de  L'hijïoire  du  vijUr  Houjfan  Ben-San„ 

J  E  parlai  un  peu  haut,  continua  le  viiir ,  fans 
fonger  à  la  diiîance  qu'il  y  avoit  du  prince  à 
moi;  &  Alacou  en  ayant  porté  fes  plaintes  à 
Facreddin ,  i*eus  ordre  dem'éloigner  de  foixante 
lieues  d'Aftracan ,  &  de  ne  me  point  préfenter 
à  la  cour  de  fix  mois.  Cette  punition  me  mit 
la  rage  dans  le  cœur  ;  j'êtois  incapable  d'é- 
couter la  raifon  ni  les  remontrances  de  mon 
père  ;  je  ne  voulus  pas  même  faire  la  moindre 
Éxcufe  au  prince ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de-  les  recevoir.  Et  mon  père  eut  tant  de 
fchagrin  de  ma  mauvaife  conduite  ,  qu'il  en 
tomba  malade  ;  &  qu'après  une  fièvre  qui  le 
mina  peu  à  peu ,  il  remit  fon  ame  entre  les  mains 
de  l'ange  de  la  mort. 

Le  prince  Mouzacafem ,  dans  une  conjefture 
aufii  trifte ,  obtint  mon  retour  du  fultan  &  de  fon 
frère.  Je  me  mis  en  poffeffion  de  tous  les  biens 
de  mon  père;  <k  comme  il  m'avoit  laiffé  une 
fœur  d'une  beauté  achevée,  je  fou  haitai,  avec 
une  extrême  ps:iiion;>  que  le  fidtan  Mouzaca(em 
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pût  en  devenir  amoiireux,  &c  en  faire  ia  femme. 
Pour  en  venir  à  bout,  je  feignis  d'être  malade  ; 
il  eut  la  bonté  de  me  rendre  vifite ,  &  comme 
j'en  fus  averti,  j'ordonnai  à  l'aimabie  Pehrizad , 
(1)  c'eft  ainli  que  fe  nommolt  ma  fœur,  de 
fe  tenir  à  côté  de  mon  lit,  ce  fans  voile,  lorfque 
le  jeune  prince  ie  rendroit  dans  ma  chambre.  Je 
ne  m'aitendois  pas,  mon  cher  ami,  qu'Alacou 
feroit  en  la  compagnie  de  fon  frère.  Ce  prince, 
pour  faire  connoîrre  qu'il  oublioit  entièrement 
mes   extravagances,    voulut   bien  me  donner 
cette  marque  de  fa  bonté.  Quelqu'averfion  que 
j'euffe  pour  lui,  je  dois  rendre  juflice  à  la  vé- 
rité ,  il  faut  avouer  qu'il  avoit  un  mérite  dif- 
tingué  ;  il  n'étoit    pas  grand  ,    mais  c'étoit  la 
taille  la  m'.iux  prife  de  tout  Aftracan;  &  fon 
vifage   étoit  d'une  beauté  fi  régulière  ,   qu'il 
étoit  diîïicjle  de  le  voir  fans  l'aimer.  Je  fus  aufîi 
étonné  ,    qu'on   puilTe   l'être  ,    de  fa  vifite  :  fi 
j'avois  été  prévenu  de  l'honneur  qu'il  me  fit, 
je  me  ferois  bien  gardé  d'expofer  Pehrizad  à  fes 
yeux  ;  mais  la  faute  étoit  faite,  &  il  fallut  faire 
bonne  contenance,  quoique,  dans  le  fend  de 
l'ame,  je  fuffe  au  défefpoir.  La  beauté  de  ma 
fœur  fit   un  effet  contraire  à  mes  intentions  ; 

(1)  C'eft-à-dire  ,  née  d'une  fée  ,  pour  marquer  la 
perfection  de  la  perfonne  qui  porte  ce  nom. 

N  ij 


196      COKTES     ChîN\OI$; 

Mouzacafem  la  vit  avec  indifférence ,  &  Alacoti 
ne  la  regarda  qu'avec  des  tranfports  qui  me 
percèrent  le  cœur.  Et  ma  douleur  fut  d'autant 
plus  vive ,  que  je  crus  lire  dans  les  yeux  de 
Pehrizad ,  que  la  paffion  de  ce  prince  lui  caufoit 
autant  de  vanité  que  de  plaifir  :  je  fus  pour- 
tant me  contraindre ,  &  je  feignis  de  ne  me 
pas  appercevoir  de  ce  qui  fe  paifoit  entre  ces 
nouveaux  amans. 

Je  redoublai  mes  attentions  pour  faire  garder 
exaâement  ma  fœur  ;  je  me  remis  du  foin  de  fa 
conduite  à  une  vieille  efclave  que  je  croyois  in- 
corruptible ;  mais  de  quoi  l'or  &  les  préfens  ne 
viennent- ils  pas  à  bout  ?  Alacou ,  fous  prétexte 
de  paffer  des  femaines  entières  à  la  chafle ,  fe 
tenoit  enfermé  dans  l'appartement  de  ma  fœur  : 
il  lui  avoit  promis  de  l'époufer ,  fi-tôt  qu'il  fe- 
roit  monté  fur  le  trône,  &  Pehrizad,  fenfibîe 
à  la  paffion  d'un  prince  auffi  aimable,  n'avoit 
pu  lui  refufer  de  fatisfaire  à  ùs  impatiens  dé- 
firs.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher  Banou-Raf- 
fid?  J'ignorois  abfolument  ce  commerce  fecret; 
mais  la  noire  furie  ,  qui  m'agitoit  fans  ceffe ,  & 
qui  réveilloit  à  tous  momens  ma  haine  pour 
Alacou ,  m'envoya  un  rêve ,  qui  fut  la  caufe 
de  tous  mes  malheurs.  Je  m'imaginai  qu'en  tra- 
verfant  une  forêt ,  j'entendois  des  cris  affreux; 
je  crus  reconnoître  le  fon  de  la  voix  de  ma 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  197 
fœur ,  je  courus  à  elle  ;  je  la  trouvai  entre  les 
griffes  d'un  lion  terrible  ,  &  le  prince  Alacou  ,, 
le  fabre  à  la  main  ,  qui  accouroit  à  fon  fecours  ; 
ce  rêve  m'inquiéta  ;  je  m'éveillai  en  furfaut ,  je 
me  rendis  à  l'appartement  de  Pehrizad  ,  fans 
favoir  pourquoi.  Que  devins-je,  en  l'apperce» 
vant  endormie  entre  les  bras  du  prince  ?  Je  ne 
fus  pas  le  maître  de  mon  premier  mouvement. 
Pénétré  de  rage,  je  perçai  ce  prince  de  vingt 
coups  de  poignard  ;  j'en  fis  autant  à  la  vieille 
efclave ,  &  réveillant  alors  ma  fœur ,  je  lui 
montrai  les  terribles  effets  de  ma  vengeance.  Elle 
pouflâ  des  cris  affreux  à  cette  vue,&  comme 
je  craignois  qu'ils  n'éveilbffent  mes  efc'aves  , 
je  lui  mis  un  mouchoir  dans  la  bouche,  Ik 
l'ayant  enfermée  dans  une  grande  caiffe  de  fa- 
pin,  &  Alacou  &  la  vieille  dans  une  autre,  je 
les  fis  porter ,  pendant  la  nuit ,  par  quatre  ef- 
claves ,  à  une  petite  maifon  que  j'ai  aux  portes 
d'Aftracan,  fans  qu'ils  fçulTent  de  quoi  ilsétoient 
porteurs.  Je  leur  ordonnai  enfuite  de  retourner 
à  Af^racan ,  &  ouvrant  la  caifle  où  étoit  Peh- 
rizad ,  je  me  difpofois  à  l'envoyer  tenir  com- 
pagnie à  fon  amant ,  lorfqu'elle  fe  jeta  à  mes 
genoux:  barbare,  me  dit-elle,  avant  que  de 
me  priver  de  la  vis,  permets  du  moins  que  je 
la  donne  à  un  enfant  malheureux  que  je  porte 
dans  mon  feinj  il  auroit  peut-être  un  jour  été 

Niij 
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ton  maître ,  fans  les  effets  de  ta  cruauté  ;  iaiffe- 
moi  an  moins  la  confolation  de  favoir  qu'après 
ma  iiîort  je  laiffe  un  héritier  de  tous  mes  mal- 
heurs ;  je  n'ai  pas  befoin  de  te  recommander 
de  lui  cacher  fa  nailTance  ,  fi  tu  as  aiïsz  de  pi- 
tié pour  le  laiffer  vivre  :  ton  propre  intt'rec  te 
fordonne. 

Je  me  laiffai  attendrir  par  les  larmes  de  Peh- 
rizad,  dont  une  violente  émotion  avança  les 
couches*  Comme  je  m'apperçus  qu'elle  avoit 
befoin  de  fecours ,  je  donnai  ordre  à  deux  ef- 
claves ,  qui  demeuroient  toujours  dans  cette 
maifon  ,  d'aller  promptement  me  chercher  une 
fage-femme  &  de  me  l'amener  fans  qu'elle  (iit 
oii  on  la  conduifoit  ;  mes  ordres  furent  exécu- 
tés ,  la  fage-femme  vint  au  bout  d'une  heure , 
&  ma  fœur  avec  fon  aide  accoucha  à  fept 
mois  au  plus  d'un  garçon.  Ma  première  inten- 
tion avoit  été  d'abord  de  remettre  cet  enfant  à 
la  fage-femme  avec  une  bourfe  d'or  fuffifante 
pour  le  faire  élever  ;  mais  malheiireufcment 
ayant  jeté  la  vue  fur  cet  enfant,  je  lui  trou- 
vai des  traits  fi  femblables  à  ceux  du  prince 
Alacou  ,  que  je  fentis  renaître  toute  ma  haine, 
qui  n'étoit  pas  encore  aîTouvie;  je  voulus  for- 
cer fa  mère  à  le  poignarder  ;  elle  eut  ho-rreur 
d'une  propofition  aufil  cruelle  ;  elle  s'évanouit. 
O  barbarie  fans  exemple  I  je  lui  mis  nîoi- 
même  le  poignard  à  la  main    je  l'appuyai  fur 
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la  gorge  de  fon  fils  ,  &:  revenue  de  fon  éva- 
nouitTement ,  elle  ne  s'apperçut  pas  plutôt  du 
crime  involontaire  que  je  lui  avois  fait,  com- 
mettre ,  qu'elle  s'ota  la  vie  avec  le  même 
poignard.  La  fage  -  femme  effrayée  voulut 
crier  ,  je  lui  fis  voler  la  tcte  de  deffus  les  épau- 
les, &  avec  l'aide  de  mes  deux  efclaves,  j'en- 
terrai tous  ces  corps  dans  le  jardin  de  ma  pe- 
tite maifon  ;  enfuite  pour  n'avoir  point  de  té- 
moins de  tant  de  crimes ,  je  tuai  mes  efclaves 
&C  leur  donnai  la  fépulture  à  côté  des  autres. 

Je  retournai  le  lendemain  dans  Aftracan,  je 
£s  courir  le  bruit  que  ma  fœur  avoit  été  en^ 
levée;  l'abfence  du  prince  Alacou  fit  croire  que 
c'étoit  lui  qui  me  déshonoroit;  j'en  portai  mes 
plaintes  au  fultan  ;  il  en  fut  dans  une  colère 
ëpouventable,  d'autant  plus  que  Mouzacafem 
TaiTura  que  fon  frère  étoit  pafTionncment  amou- 
reux de  Pehrizad  ;  il  fe  paffn  pîufisurs  années 
fans  que  l'on  apprît  aucunes  nouvelles  de  ces 
malheureux  amans  que  l'on  croyoit  errans 
par  le  monde,  &  Facreddin  ayant  payé  le  tri- 
but ordinaire  à  la  nature  ,  Mouzacplem  monta 
fur  le  trône  dont  je  lui  avois  frayé  le  chemia 
par  le  meurtre  du  fultan  fon  frère. 

Ce  monarque ,  qui  m'avoit  toujours  donné 
des  témoignages  extraordinaires  de  bonté,  me 
nomma  aufîi-tôt  fon  premier  vifir.  J'occupe, 

N  iv 
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jnon  cher  ami,  cette  place  depuis  plus  de  vingt 
sns  ,  mais  je  n*en  fuis  pas  plus  heureux.  Bourrelé 
fans  ceffe  par  les  remords  de  mes  crimes ,  j'ai 
tâché  par  toutes  fortes  de  bonnes  avions  de  flé^ 
çhir  la  colère  du  grand  prophète.  J'ai  fondQ 
deux  caravanférails  pour  les  pèlerins  de  la  Mè-» 
que;  j'ai  fait  bâtir  trois  mofquées  oii  l'on  nour-» 
rit  tous  les  jours  quarante  pauvres  ;  j'ai  fait  faire 
des  prières  par  tous  les  imans  de  ce  royaume; 
rien  n'a  pu  chaffer  la  noire  mélancolie  qui  me 
dévore ,  tous  mes  vœux  ont  été  rejetés.  A  I3 
fin  accablé  de  tant  d'horreurs  dont  le  fecret  de 
ma  vie  eft  noirci ,  j'ai  demandé  par  grâce  au 
prophète  qu'il  m'ôtât  de  ce  monde  ;  voilà  la 
feule  de  mes  prières  qu'il  paroiffe  vouloir  exau» 
cer.  Il  m'a  envoyé  une  fièvre  des  plus  ardentes  ; 
îa  fureur  en  précède  les  accès,  &  je  fens  que 
je  n'ai  plus  que  quelques  moniens  à  vivre;  vous 
trouverez  dans  cette  caffette  de  bois  de  fandal 
que  vous  remettrez  au  fultan ,  toutes  mes  pier-» 
yeries  avec  mon  teftament  ;  j'y  ai  joint  un  dé-» 
tail  encore  plus  exaft  de  tous  mes  crimes;  je 
lui  en  demande  mille  pardons  ,  il  aura  ma  mén 
moire  en  exécration.  Ah  !  je  ne  le  mérite  que 
trop  ;  je  me  regarde  comme  un  monftre  qu^ 
îî'eft  pas  digne  de  voir  le  jour  ;  mais  cependant 
@bligez-moi,  mon  cher  Banou-Raffid,  de  ne 
wQrter  cette  çaffette  ^  Mo^zaçafen>  qu'aprèîj 
1^1^  mort. 
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Condujion  de  l'hl/loire  du  vifir  Houjfan 
Ben- S  an  ,  &  fuite  &  concluflon  de 
riùfioire  du  médecin  B anou-RaJJid, 

5  E  quittai  le  vifir ,  continua  le  mandarin ,  après 
m'être  chargé  de  fa  caffette  ;  mais  à  peine  eus- 
je  mis  le  pied  hors  de  fa  chambre ,  que  tom- 
bant dans  de  nouvelles  fureurs  ,  il  fut  attaqué 
de  convulfions  fi  violentes ,  que  malgré  la  force 
de  mes  remèdes,  il  fut  fufFoqué. 


Jamais  furprife  ne  ftit  égale  à  celle  du  fulta» 
à  la  leôure  du  mémoire  du  vilir ,  que  je  lui 
préfentai  ;  il  pleura  tendrement  l'infortuné 
Alacou ,  &  ayant  aflemblé  fon  confeil  fecret 
pour  lui  communiquer  les  pièces  que  je  venois 
de  lui  remettre ,  on  y  délibéra  de  rendre  ce 
mémoire  public ,  &  de  s'emparer  de  tous  les 
biens  du  vifir  qui  les  léguoit  à  Mouzacafem,  le 
fuppliant  feulement  d'avoir  foin  d'une  fille  uni- 
que qu'il  laifToit ,  qui  fe  nommoit  Semaché.  Je 
fus  chargé  ds  cçtte  commiflaon  ;  je  iis  tranfpor- 
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ter  au  férail  tous  les  riches  meubles  du  vifîr, 
&  j'y  condu'fiS  arffi  fa  fille  ;  elle  avoir  à  peine 
feize  ans  ;  mais ,  madame ,  que  de  charmes  étoient 
répandus  fur  fon  vifage  ,  &  que  fes  larmes 
me  touchèrent!  J'attribuai  d'abord  à  la  com- 
g^ffion  ce  qui  éîoit  l'effet  de  l'amour  le  plus 
■violent ,  &  je  n'eus  garde  de  m'imaginer  que 
cette  belle  fîlîe  eut  fait  fur  mon  cœur  une  li 
forte  impreffion;  je  la  préfentai  donc  au  fultan 
Mouzacafem  ,  &je  ne  démêlai  bien  mes  véri- 
tables fentimens  que  lorfque  je  m'apperçus  de 
îa  furprife  avec  laquelle  il  la  regardoit ,  &  que 
je  l'entendis  s'écrier  qu'il  n'avo't  jamais  rien 
TU  de  fi  parfait  dans  la  nature  que  la  charmante 
Semaché.  Je  connus  en  ce  moment  tout  mon 
malheur.  Je  fentis  dans  mon  cœur  des  mouve- 
mens  jaloux  qui  me  firent  haïr  le  fultan  ;  je  fis 
de  vains  efforts  pour  furmonter  une  paflion  naif- 
fante,  que  je  voyois  qui  me  feroit  funefte: 
l'amour  triompha  ,  &  malgré  toutes  mes  réfo- 
lùtions  ,  je  fuccombai ,  &  je  ne  pus  voir  en- 
trer Semaché  dans  le  férail  fans  penfer  mourir 
^e  douleur. 

Mouzacafem  étoit  bien  fait,  &  d'un  tempé- 
rament impétueux  ;  il  ne  tarda  guère  à  faire 
connoître  à  Semaché  toute  la  violence  de  fa 
pafiion;  l'ambition  &  peut-être  l'amour  tari- 
rent (es  pleiu's  en  peu  de  jours  ,  &  j'appris  bien- 
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tôt  qu'elle  alloit  11*  rendre  aux  volontés  du  ful- 
tan.  Jereçiis  cette  nouvelle  avec  des  tranfports 
extraordinaires  de  fureur  ;  je  m'exhalai  e.i  re- 
proches outrage?n«:  contre  MoiizncafemjCrxiTme 
s'il  m'eut  enlevé   ma  maînefle.  J^  traitai    Se- 
m-iché  de  perfide,  &  d'ingrate,  comme  fi  elle 
eut  pris  quelqu'engpgcment  avec  moi.  Enfin  , 
madame  ,  je  perdis  tellement  le  jugement  que 
Ton  fut  obligé  de  m,.'  garder  à  vue;  Moiizaca- 
fem  furpris  d'une  maladie  fi  prompte  &  fi  ex- 
traordinaire ,  me  fit  amener  en  fa  préfence  pour 
être  lui-même  témoin  de  l'état  dans  leqnclj'ctois. 
Sëmaché  étoit  avec  lui,  lorfque  j'arrivai  dans 
{on  cabinet  ;    fa  préfence  rappella  dans  mon 
cfprit  aliéné  mille  idées  extravagantes;  je  me 
jetai  à  fes  pieds,  je  lui  déclarai  mon  amour, 
&:  je  le  fis  apparemment  dans  ces  termes  fi  fin- 
g'iliers  &  fi  vifs  ,  qu'ils  allèrent  jufqu'au  cœur 
de  cette  belle  fultane;  elle  comprit  en  un  mo- 
ment quelle  devoit  être  la  violence  de  ma  p  if- 
fion  ,  puifqu'elle  m'avoit  réduit    dans  un  état 
fi  pitoyable,  &  la  comparant  fans  doute  avec 
celle  du  fultan  qui  n'avoit  fait  paroître  auprès 
d'elle  qu'un  pouvoir  abfolu  auquel  elle  étoit 
prête  de  fuccomber,  elle  s'abandqnna  fi'.r  le 
champ  à  une  fi  profonde  mélancolie ,  que  Mou- 
zacafem  en  fut  étonné;  quelqu'effort  qu'il  fit 
pour  l'en  tirer,  il  ne  put  en  venir  à   bout  i 
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cette  belle  perfonne  fe  trouva  bientôt  dans  le 
même  état  que  moi  ;  on  ne  lui  entendit  plus 
nommer  que  le  tendre  Banou-Raflid  ;  en  un 
mot  elle  devint  en  peu  d'heures  auffi  folle  que 
j'étois  fou. 

Cette  aventure  extraordinaire  mortifia  ex- 
trêmement le  fultan.  Il  aimoit  tendrement 
la  belle  Semaché,  mais  il  étoit  délicat  en 
amour,  &  la  fituation  dans  laquelle  elle  étoit 
ne  lui  permettoit  pas  d'en  faire  une  fultane 
favorite ,  quand  même  il  auroit  eu  moins  de 
délicateffe.  Il  fit  effayer  fur  nous  pendant  plu- 
fieurs  jours  tous  les  remèdes  ordinaires ,  & 
voyant  que  l'art  de  la  médecine  n'opéroit  en 
aucune  manière,  il  voulut  en  tenter  un  auque^ 
{es  médecins  n'auroient  jamais  penfé ,  &  qui 
fût  de  fa  feule  ordonnance  ;  il  envoya  appeller 
le  cadi,  &  nous  ayant  fait  amener  Semaché  & 
Rioi  en  fa  prèfence  :  Banoud-Rafiid,  me  dit-il 
en  m'embrafîant,  je  veux  remporter  fur  moi- 
même  une  grande  viftoire ,  j'adore  la  char- 
mante Semaché  ;  mais  comme  je  fuis  perfuadé 
que  vous  êtes  nés  l'un  pour  l'autre ,  je  t'en  fais 
préfent:  vivez  heureux  enfemble.  Alors  le  cadi 
fit  le  contrat  ;  nous  le  fignâmes  fans  favoir  trop 
ce  que  nous  falfions.  Le  fultan  nous  fit  con- 
duire chez  moi  ;  Ton  y  fervit  par  fon  ordre  un 
repas  fuperbe  auquel  il  me  fit  l'honneur  d'af- 
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fifter  :  après  le  repas  Ton  nous  coucha  dans  le 
même  lit,  &  chacun  fe  retira. 

Nos  efprits  étoient  trop  dérangés  pour  que 
je  puiffe  vous  dire ,  madame ,  de  quelle  manière 
ils  fe  remirent  dans  leur  aflîette  naturelle:  il  y 
a  apparence  que  la  poffeffion  de  la  belle  Sema- 
ché  n'y  contribua  pas  peu  ;  je  fai  feulement 
qu'à  mefure  que  la  raifon  me  revint,  ma  char- 
mante époufe  recouvra  la  fienne,  &  que  le 
fultan  fe  fut  un  gré  infini  de  nous  avoir  fourni 
un  remède  auffi  fimple  &  auffi  naturel  que 
celui  qui  nous  conduifit  à  une  parfaite  gué- 
rifon. 

Tant  de  bontés  ne  fuffifoient  pas  au  grand 
cœur  de  Mouzacafem ,  il  rendit  encore  à  Sema- 
ché  tous  les  biens  de  fon  père ,  &  me  fit  fon 
premier  vifir;  je  vécus  avec  mon  époufe  dans 
une  union  parfaite ,  j'en  eus  nombre  d'enfans  , 
&  ce  ne  fut  que  dans  une  extrême  vieilleffe  que 
je  quittai  ce  corps  caduc  pour  pafler  dans  un 
nouveau  monde  inconnu  jufqu'alors  au  refle 
des  hommes. 


Je  vous  avoue ,  dit  alors  Gulchenraz ,  que 
je  trouve  fort  plaifant  le  dénouement  de  votre 
hiftoire,  c'eft  à-dire  votre  guérifon  &C  celle  de 
Sçmaché,  &C  qu'il  m'a  bien  dédommagé  du 
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récit  des  aventures  de  la  malheureufe  Pehri- 
zadjdont  la  fin  eft  fi  tragique.  Toute  la  méde- 
cine enfemble  ne  fe  feroit  jamais  avifce  d''vn 
expédient  pareil  ;  &  je  crois  que  l'on  pourroit 
ainfi ,  dans  les  commencemens  ,  remédier  à 
tous  les  genres  de  folies, par  des  remèdes  pro- 
portionnés à  la  cauiC  qui  les  a  fait  naître.  Mais 
continuez,  je  vous  prie,  vos  aventures,  & 
m'apprenez  ce  que  vous  fûtes  dans  cette  partie 
du  monde  ,  dont  fans  doute  vous  ne  favez 
pas  ie  nom,  puifque  vous  ne  me  l'avez  pas 
nommé. 


Aventures  du  fauvage  Kolao, 

J  ANIMAI  un  jeune  fauvage  appelle  Kolao ,  & 
qui  demeuroit  dans  une  île  nommée  Mifami- 
çhis  (i),  à  caufe  d'une  rivière  à  laquelle  mes 

(i)  Par  le  récit  au.  fauvage  Kolao  j  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  eft  né  dans  le  Canada  vers  l'embouchure 
du  fleuve  S.  Laurent.  Le  père  Chrétien  le  Clerc  ^  recolet 
miffionnaire  »  dit  que  dans  le  voifinage  de  Québec  ,  eu. 
un  pays  appelé  Gafpé ,  fitué  dans  des  montagnes ,  des 
bois  &  des  rochers  ,  près  la  rivière  de  Mizamichiche  , 
habité  par  des  fauvages  appelés  Porte-Croix ,  parce  qu'ils 
iurent  guéris  d'une  maladie  peftilentielle  par  le  relpeft 
qu'ils poTkèrent  à  la  croix,  qu'un  homme  beau  par  ex- 
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ancêtres  avoient  donné  ce  nom  ;  mais  je  ne 
puis,  madame,  •.  ous  dire  dans  quelle  partie  du 
monde  elle  eft  lituée,  je  n'ai  prefque  point 
d'idée  de  la  religion  que  nous  luivions  ;  je  (ai 
feulement  que  nous  adorions  le  foleil  à  fon 
lever,  &  que  tous  les  matins  en  tournant  le 
vifage  vers  fon  orient  nous  le  faluyions  en 
criant  trois  fois  de  toutes  nos  forces ,  ho  !  ho  !  ho  ! 
après  quoi  faifant  de  profondes  inclinations , 
nous  demandions  qu'il  confervât  nos  femmes 
&  nos  enfans  ;  qu'il  nous  donnât  la  force  de 
vaincre  nos  ennemis,  &  qu'il  nous  accordât 
une  chaffe  &  une  pêche  abondante. 

Vous  pouvez  aifément  vous  imaginer ,  ma- 
dame, pourfuivir  Fum-Hoam,  de  quelle  manière 
les  premières  années  d'une  vie  auffi  limple  fe 
pafsèrent  ;  l'on  m'apprit  à  tirer  de  l'arc ,  & 
quand  j'eus  atteint  dix-huit  ans ,  je  me  choifis 
une  femme,  je  l'aimai  tendrement  &  j'en  eus 
fix  filles  &  un  garçon  :  mes  filles  ne  furent  pas 
plutôt  en  âge  qu'elles  trouvèrent  des  maris ,  & 
mon  fils ,  dont  la  bravoure  étoit  reijjedée  dans 
toute  l'île ,  alloit  aufîî  prendre  une  femme ,  lorf- 
qu'une   maladie   très  -  violente    l'emporta    en 

cellence  leur  préfenta  pendant  leur  fonurjcll,  &  qui  leur 
ordonna  de  porter  à  la  main ,  lur  ia  chair  ,  ou  fur  leurs 
habits ,  ce  figne  de  leur  ûlut. 
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quatre  jours.  Je  fus  pénétré  d'une  fi  profonde 
douleur  de  cette  perte,  qu'après  avoir  fait^ 
plufieurs  extravagances,  j'allois  me  percer  k 
cœur  d'une  de  mes  flèches ,  lorfqu'un  de  mes 
camarades  m'arrêta  le  bras.  Pourquoi  veux-tu 
mourir,  Kolao,  me  dit-il,  pendant  qu'il  y  a 
encore  du  remède  à  tes  maux?  Écoutes-moi 
feulement  avec  attention.  J'ai  oui  dire  à  mon 
père  qu'un  de  nos  anciens  des  plus  confidé- 
rables  de  cette  nation  fut  un  jour  dangereufe* 
ment  malade,  il  perdit  l'ufage  de  tous  les  fens 
&  tomba  dans  des  convulfions  fi  violentes, 
qu'on  le  crut  mort  pendant  un  affez  long  efpace 
de  tems.  Il  revint  pourtant  à  lui ,  &  étant  inter- 
rogé par  ceux  qui  étoient  dans  fa  cabane ,  oti  il 
avoit  été  fi  long -tems  pendant  qu'il  s'étok 
trouvé  fans  aucun  fentiment ,  il  répondit  qu'il 
venoit  du  pays  des  âmes  ;  que  par  une  faveur 
extraordinaire  qui  n'avoit  jamais  été  accordés 
qu'à  lui ,  le  fouverain  de  ce  royaume  qui  s'ap- 
pelloit  Pat  Koot-Parout  lui  avoit  permis  de 
retourner  dans  fon  île,  pour  apporter  des  nou- 
velles d'une  région  qui  jufqu'alors  leur  avoit 
été  inconnue  ;  qu'au  refie  ce  pays  n'étoit  éloi- 
gné d'eux  que  de  cent  lieues;  qu'on  pou  voit  y 
aller  par  le  feptentrion  de  l'île,  &  qu'après 
avoir  traverfé  à  gué  &  a  la  nage  un  grand 
4tang  de  quarante  lieues  de  largeur,  rempli  de 

joncs 
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joncs  marins,  on  arrivoit  dans  le  pays  de  Pat- 
Koot-Parout^  que  s'il  agréoit  les  préfens  qu'il 
falloit  lui  porter ,  on  pouvoit ,  avec  fa  per* 
miffion,  entretenir  les  âmes  de  (es  anciens 
amis,  &  même  ramener  celles  que  l'on  vou- 
droit,  pourvu  que  leurs  corps  n'eufîent  pas 
encore  fouffert  de  corruption. 


VINGT  -  CINQUIÈME  SOIRÉE. 


Suite    &    conclujiatî    des    Aventures  ■  du 
fauvage  KolaOé 

T  oiLA,  médit  mon  camarade,  ce  que  notre 
ancien  raconta  à  ceux  qui  étoient  dans  ia 
cabane  ;  il  leur  auroit  fait  un  récit  plus  détaillé, 
&  rapporté  les  converfations  qu'il  eut  avec  les 
âmes  de  fesamis,fi  la  mort,  notre  plus  cruelle 
ennemie,  ne  lui  eut  fermé  les  yeux  en  ce  m.o- 
ment.  Elle  fut  fans  doute  jaloufe  des  bontés  de 
Pat-Koot-Parout,&  craignit  que  notre  ancien 
n'entreprît  de  lui  ravir  un  jour  quelques-uns  de 
fes  parens  :  voilà  la  raifon  pour  laquelle  elle 
l'enleva  d'entre  nousfi  précipitamment. 

Ton  fils  ne  vient  que  de  mourir  ;  te  fens-tu 
afiez  de  courage  pour  entreprendre  un  voyage 
TorîH  XIX.  O 
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aiiffi  difficile  que  celui  du  pays  des  âmes?  Je 
t'y  tiendrai  compagnie ,  &  nous  ramènerons 
l'ame  de  ton  fils ,  ou  nous  mourrons  à  la  peine. 
J'acceptai  cette  propofition  avec  beaucoup  de 
Joie;  trois  de  nos  camarades  fe  joignirent  à 
nous,  &  après  avoir  fait  un  grand  feftin  à  tous 
nos  anris,  nous  prîmes  nos  arcs  &  nos  flèches, 
des  coliers  de  corail,  &  du  petun  pour  pré- 
fenter  au  Pat-Koot-Parout ,  &  nous  nous  mîmes 
en  chemin  à  la  pointe  du  jour.  En  marchant 
toujours  du  côté  du  feptentrion  ,  nous  par- 
vînmes en  peu  de  jours  à  l'étang  défigné  par 
notre  ancien ,  &  ayant  coupé  des  perches  pour 
fonder  le  gué ,  nous  nous  mîmes  à  l'eau  & 
nous  marchâmes  à  grands  pas  &  avec  beau- 
coup de  fatigue.  Le  foir  étant  venu  ,  nous  pi- 
quâmes nos  perches  dans  le  fond  de  l'eaii  ;  nous 
y  attachâmes  des  filets  de  coton  qui  formoient 
tine  efpèce  de  lit ,  &  nous  y  dormîmes  jus- 
qu'au lever  du  foleil.  Après  deux  jours  d'une 
pareille  marche ,  nous  nous  trouvâmes  de  l'au- 
tre côté  de  l'étang  ;  nous  abordâmes  dans  ce 
pays  tant  défiré  ,  [&  nous  fûmes  agréablement 
furpris  à  notre  arrivée  d'y  voir  une  infinité 
d'éfprits ,  d'arcs ,  de  flèches  &  de  maflTues  qui 
voltigeoient  à  nos  yeux,  comme  de  petits  nua- 
ges ,  6c  qui  par  je  ne  fai  quel  langage  inconnu , 
nous  firent  comprendre  qu'ils  étoient  au  fer- 
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vice  de  nos  pères  Si  de  nos  camarades;  maïs 
un  moment  après  nous  penfâmes  mourir  de 
frayeur ,  lorfqu'approchant  d'une  cabane  fem* 
blable  à  celle  de  notre  île  ,  à  l'exception 
qu'elle  étoit  d'une  hauteur  prodigieufe,  nous 
y  apperçûmes  un  homme  ou  plutôt  un  géant 
armé  d'un  arc  &  d'une  maffue  terrible  ;  il  jeta 
fur  nous  des  regards  étincelans  de  colère  SC 
nous  parla  dans  ces  termes  :  «  Qui  que  vous 
»  foyez,  difpofez-vous  à  mourir  puifque  vous 
»  avez  eu  la  témérité  de  paffer  ce  trajet  &  de 
»  venir  dans  le  pays  des  morts;  je  fuis  Pat- 
»  Koot-Parout ,  le  gardien,  le  maître,  le  gou- 
»  verneur  de  toutes  les  âmes  ». 

Le  géant  avoit  déjà  fa  maffue  levée  pour 
nous  affommer  tous ,  lorfque  me  jetant  à  fes 
pieds,  je  le  conjurai,  autant  par  mes  larmes  que 
par  mes  difcours  ,  d'excufer  la  témérité  de  mon 
entreprife  qui  méritoit  toute  fa  colère  :  «  Dé- 
»  coche  contre  nous ,  lui  dis-je  ,  toutes  les 
»  flèches  de  ton  carquois ,  ou  écrafe-nous  de 
»  la  chute  de  ta  maffue,  voilà  nos  eflomacs  & 
»  nos  têtes  ;  tu  es  l'arbitre  fouverain  de  notre 
»  vie ,  ou  de  notre  mort  ;  mais  s'il  re  refte  encore 
»  quelque  fentiment  de  compaflion ,  pardonne- 
»  nous  notre  hardieffe ,  en  confidération  d'un 
>»  malheureux  père  qui  n'eff  coupable  envers 
>»  toi  que  par  fa  trop  grande  tendreffe  pour  \m 
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»  fils  unique   qu'il  vient  de  perdre  ;   daigne 
»  agréer  les  préfens  que  nous  t'apportons  du 
»  pays  des  vivans ,  &  nous  recevoir  au  nom- 
»  bre  de  tes  amis  ». 

Ces  paroles  û  foumifes  touchèrent  le  cœur 
de  Pat-Koot-Parout  ;  il  parut  fenfible  à  ma  dou- 
leur, reçut  mes  préfens,  me  dit  de  prendre 
courage ,  &  pour  me  combler  de  grâces  &  de 
confolation,  il  m'affura  qu'avant  mon  départ, 
il  me  rendroit  l'ame  de  mon  fils;  mais  qu'en 
attendant  cette  faveur  extraordinaire ,  il  vou- 
loit  me  régaler  ainii  que  mes  camarades  ,  d'une 
liqueur  excellente  qu'il  nous  préfenta  dans  fa 
cabane;  nous  en  bûmes  tous  avec  un  plaifir 
d'autant  plus  grand  qu'elle  nous  rétablit  en  un 
moment  les  forces  que  nous  avions  perdues  par 
la  fatigue  d'un  voyage  aufîi  pénible. 

Pendant  que  nous  nous  réjouiffions  avec 
lui ,  l'ame  de  mon  fils  arriva ,  je  reconnus  fa 
voix ,  j'en  pènfai  mourir  de  joie ,  &  fuppliant 
le  géant  de  me  la  donner  pour  la  reporter  dans 
fon  corps ,  elle  devint  dans  un  infiant  grofTe 
comme  une  pomme  ;  il  la  prit  entre  (es  mains 
&  l'ayant  enfermée  bien  étroitement  dans  un 
petit  fac  de  cuir ,  qu'il  lia  d'une  ficelle ,  il  me 
le  pendit  au  col ,  &;  nous  donna  notre  audience 
de  congé  avec  ordre,  en  arrivant  dans  notre 
île,  d'étendre  le. corps  de  mon  fils  dans  une  ca- 
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bane  toute  neuve  ,  d'ouvrir  ce  petit  fac  fur  fa 
bouche,  d'y  remettre  fon  ame,  &  de  prendre 
bien  garde  que  le  fac  ne  fut  ouvert  avant  ce 
tems,  de  crainte  que  l'ame  de  mon  fils  n'en  for- 
tît  auffi-tôt  &  ne  revînt  dans  fon  pays  ,  qu'elle 
ne  quittoit  qu'avec  répugnance. 

Après  avoir  reçu  le  fac  avec  des  tranfports 
de  joie  inconcevables ,  l'on  nous  montra  par 
l'ordre  de  Pat-Koot-Parout ,  le  lieu  ténébreux 
où  étoient  retenues  les  âmes  des  méchans  ;  iî 
n'étoit  couvert  que  de  branches  de  fapinfèches 
&  mal  rangées,  au  lieu  que  les  cabanes  des 
âmes  vertueufes  étoient  ornées  d'une  infinité  de 
feuillages  toujours  verts  par  dedans  &  par 
dehors  ,  &  que  le  foleil  venoit  tous  les  jours 
les  vifiter  ,  &  renouveller  les  branches  de  fa- 
pin  &  de  cèdre  fur  lesquelles  elles  fe  repo- 
foient  :  &  que  l'on  voyoit  autour  de  ces  ca- 
banes les  efprits  de  leurs  arcs  ,  de  leurs  flèches 
&  de  leurs  malTues ,  avec  lefquels  ils  pre- 
noient  le  même  pîaiiîr  que  dans  le  pays  des 
vivans. 

Après  avoir  confidéré  ces  chofes  avec  ad- 
miration ,  nous  bûmes  encore  chacun  deux  coups 
de  la  même  liqueur  que  l'on  nous  avolt  déjà 
préfentée  ;  nous  nous  remîmes  enfuite  en  che- 
min ;  nous  entrâmes  dans  l'étang;  nous  piquâ- 
mes nos  perches;  nous  y  attachâmes  nos  lits, 
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êi  nous  nous  y  endormîmes  proforjdém-ent.  Mais 
foit  que  ce  fût  la  volonté  du  grand  Pat-Koot- 
Parout ,  foit  que  ce  fut  par  l'effet  de  la  liqueur 
que  nous  avions  bue ,  nous  nous  trouvâmes 
tous  à  notre  réveil  dans  notre  île  ,  à  cent  pas 
de  ma  cabane. 

On  peut  facilement  juger  de  la  joie  que  nos 
camarades  eurent  de  nous  revoir  ,  &  de  l'ad- 
miration dans  laquelle  ils  furent  au  récit  mer- 
veilleux que  nous  leur  fîmes  de  notre  voyage 
&  de  notre  retour.  Ils  ne  pouvoient  croire  que 
j'euiTe  réellement  l'ame  de  mon  fils  enfermée 
dans  le  fac  de  cuir  qui  me  pendoit  au  col ,  & 
ils  attendoient  aveQune  très-grande  impatience, 
que  rentrée  dans  fon  corps  elle  leur  confirmât 
la  vérité  de  ce  que  nous  leur  racontions.  Pour 
y  parvenir ,  nous  fîmes  promptement  une  ca- 
bane toute  neuve,  &  nous  y  portâmes  le  corps 
de  mon  fils.  Pendant  notre  voyage,  fa  mère 
&  trois  autres  femmes  Favoient  confervé  fraî- 
chement en  éloignant  les  mouches  avec  de 
grands  évantails  de  pliim;?s ,  &  je  me  prépa- 
rois à  exécuter  les  ordres  de  Pat-Koot-Parout , 
lorfque  par  un  accident  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  pas ,  je  fus  pénétré  de  la  douleur  la  plus 
cruelle. 

Pendant  que  j'avois  travaillé  à  faire  la  ca- 
bane neuve ,  j'avois  remis  à  jna  femme  le  fac 
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dans  lequel  étoit  eaferméè  l'ame  de  mon  fils  ; 
elle  avoit  été  préfente  au  récit  de  l'hiftoire  de 
notre  voyage;  la  défenfe  d'ouvrir  ce  fac  excita 
fa  curiofité ,  quoique  je  lui  euffe  bien  recom- 
mandé encore  de  n'en  rien  faire  ;  elle  délia  la  fi- 
celle, &l  l'ame  de  mon  fils  étast  retournée  fubi- 
tement  au  pays  d'où  nous  l'avions  été  chercher 
avec  tant  de  peine  ,  je  trouvai  le  fac  vuide  ; 
non  madame ,  continua  le  mandarin ,  ma  rage  & 
ma  fureur  ne  purent  s'exprimer  ;  dans  mon  pre- 
mier tranfport,  je  déchargeai  un  fi  furieux  coup 
de  bâton  fur  la  tête  de  ma  femme ,  que  je  lui 
fis  voler  la  cervelle  en  l'air  ;  enfuite  tirant 
d'une  efpèce  de  gaîne  ,  un  couteau  dont  la 
pointe  &  le  tranchant  étoient  faits  de  pierres 
à  feu,  je  me  l'enfonçai  dans  le  cœur,  &  tom- 
bai roide  mort  fur  le  corps  de  mon  fils ,  laifiant 
mes  camarades  très- affligés  d'une  cataftrophe 
aufli  trifle ,  &  qui  les  privoit  du  plaifir  d'appren- 
dre avec  encore  plus  de  certitude  des  nouvelles 
du  pays  des  âmes  ,  &  dans  quelle  claflTe  étoient 
celles  de  leurs  pères  &  de  leurs  frères. 


Effeftivement  ces  pauvres  miférables  perdoient 
beaucoup,  dit  en  riant  la  reine  de  la  Chine, 
ce  jeune  garçon  leur  eût  fait  de  jolis  contes. 
Mais  au  fortir  de  ce  corps,  que  devîntes- vous? 
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Je  paffai  dans  celui  d'une  efclave  appelée  Iloul  ,* 
qui  fut  vendue  à  la  fille  du  premier  médecin  du 
grand  mogol  qui  faifoit  fa  réfidence  à  Agra , 
pourfuivit  le  mandarin.  Il  ne  m'arriva  dans 
cet  état  aucun  événement  fingulier  qui  me  re- 
garde perfonnellement  ;  ma  vie  fut  des  plus 
limples  &  des  plus  unies  ;  mais  ceux  auxquels 
ma  jeune  maîtrefîe  eut  part ,  ou  dont  j'ai  en- 
tendu faire  le  récit  étant  à  fon  fervice ,  peuvent 
amufer  quelques  momens  votre  majefté.  Vous 
me  ferez  donc  plaifir  de  me  les  raconter ,  re- 
prit Gulchenraz  ;  cela  étant ,  madame  ,  con- 
tinua le  mandarin  ,  je  vais  fatisfaire  votre 
curiofité. 


Aventures  de  Dardok,  racontées  par  fo?i 
efclave  lloiiL 

IVl  A  jeune  maîtreffe  fe  nommoit  Dardok  ,  fa 
phifionomie  fine  &  fpirituelle  plaifoit  infini- 
ment ,  &  à  quinze  ans  elle  étoit  fi  fupérieure 
à  toutes  les  filles  de  fon  âge  par  les  grâces  de 
fa  perfonne  &  par  le  brillant  de  fon  efprit, 
qu'on  ne  pouvoit  la  regarder  fans  admiration. 
Takfur  ,  premier  médecin  du  prince  Filu , 
fultan  des  Ir  'es,  avoit  fait  plufieurs  voyages 
à  Agraj  il  y  ayoit  lio  une  amitié  très-étroite 
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avec  le  père  de  ma  maîtreffe  ,  &  fe  perfuadant 
qu'il  feroit  heureux  avec  une  perfonne  aufït 
aimable  ,  &  d'un  efprit  auflî  délicat  ;  il  la  de- 
manda ,  l'obtint  pour  fon  époufe  ,  &  la  con- 
duifit  à  Mazulipatan,  oii  le  fultan  fon  maître 
avoit  établi  fon  féjour  ordinaire.  Tendrement 
chéri  de  fa  nouvelle  époufe ,  aimé  du  fultan  qui 
lui  témoignoit  une  confiance  extrême ,  rien 
ne  manquoit  à  fon  bonheur  ,  lorfqu'un  fakir 
appelé  Barzalu  ,  qui ,  par  tous  les  degrés  de  la 
fortune  ,  étoit  parvenu  à  être  premier  vilir  de 
ce  monarque ,  devint  jaloux  de  l'amitié  qu'il 
lui  portoit.  Comme  il  avoit  fignalé  par  quel- 
que infîgne  fourberie  tous  les  pas  qu'il  avoit 
faits  vers  le  vifirat,  vous  jugez  bien,  madame  , 
qu'il  en  inventa  de  nouvelles  pour  éloigner  mon 
nouveau  maître  ,  car  j'avois  fuivi  Dardok  dans 
les  Indes  ;  mais  ,  madame,  pour  vous  faire  con- 
noître  le  caraftère  du  vifir ,  il  eft  néceffaire  de 
remonter  jufqu'à  fon  origine. 
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Suite  des  aventures  de  Dardok, 

J^ARZALU,  né  aux  environs  de "Cabiil  (i)  , 
étoit  d'nne  extraéîion  très-baffe  ;  fon  premier 
emploi  fut  d'être  cuifinier  ;  mais  fe  laffant  bien- 
tôt d'un  état  auffi  peu  convenable  à  fon  génie  , 
il  le  quitta  pour  fe  faire  fakir,  (z)  Après  avoir 
couru  pendant  toute  la  journée  les  rues  de  Ca- 
bul ,  il  fe  retiroit  le  foir  dans  une  petite  cahute 
qu'il  s'étoit  faite  dans  les  fauxbourgs ,  attenant 
ime  mofquée.  Un  jour  que  Barzalu  étoit  en- 
entré  dans  le  lieu  où  logeoit  le  prince  Mefdouen, 
qui  voyageoit  dans  le  Mogoliftan ,  ce  prince 
ayant  pitié  de  fa  mifère ,  lui  jeta  quelques  piè- 
ces d'or  ,  &  ordonna  à  fes  efclaves  de  le  rete- 
nir à  dîner.  Le  fakir ,  qui  avoit  appétit ,  entra 
dans  la  cuifine  ,  il  y  trouva  de  quai  foulager 
fa  faim  ,  &  fe  reffouvenant  de  fon  ancien  mé- 

(i)  Ville  &  royaume  dans  les  états  du  grand  mogol  ; 
elle  eft  très-voifine  de  la  Perfe  &  du  Zagathay ,  &  a  le 
Royaume  de  Cachemire  au  levant. 

(2)  C'eft  le  nom  que  l'on  donne  aux  pauvres  de  pro- 
felTion  dans  les  états  du  grand  mogol. 
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tiei* ,  il  aida  les  officiers  du  prince  à  préparer 
le  repas. 

Mefdouen  ,  qui  aimoit  la  bonne  chère  ,  s'ap- 
perçut  bientôt  que  les  ragoûts  qu'on  lui  fervit, 
&  fur-tout  un  excellent  plat  de  perdrix  aux 
choux ,  n'étoit  pas  de  la  façon  de  fon  cuifi- 
nier  ordinaire  ;  il  le  fit  appeler  ,  &  ayant  ap- 
pris que  c'étoit  le  fakir  qui  avoit  travaillé  à 
fon  dîner,  il  lui  propofa  d'entrer  à  fon  fervice. 
Barzalu,  déjà  las  de  la  profeffion  de  fakir, 
accepta  la  propofition  du  prince,  &  comme  il 
ne  manquok  pas  d'efprit ,  il  s'infinua  en  û  peu 
de  tems  dans  fes  bonnes  grâces ,  qu'il  étoit  de 
tous  fes  plaifirs ,  &  que  même  il  étoit  quelque- 
fois admis  à  fa  table.  Seigneur ,  lui  dit-  il  un 
jour  ,  je  ne  borne  pas  mes  feuls  talens  à  la  cui- 
fme;  je  fuis  propre  à  quelque  chofe  de  plus 
relevé.  Voici  un  traité  de  politique  de  ma  com- 
pofition  ;  lifez-le ,  je  vous  prie  ,  vous  m'en 
direz  votre  avis;  le  prince  eut  la  complaifance 
de  lire  le  manufcrit  du  fakir  ;  il  en  trouva  les 
maximes  excellentes  ,  quoique  fouvent  dange- 
reufes  ;  &  approfondiffant  tous  les  jours  la  ca- 
pacité de  Barzalu,  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Mazulipatan  (1),  que  le  préfentant  au  fultan 


(i)  Mazulipatan,  ville  du  Royaume  de  Golconde 
dans  la  prer<^u'île  de  l'Inde  en-deçà  du  golfe  de  Bengalej 
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des  Indes ,  dont  il  étoit  proche  parent ,  il  le  lui 
recommanda  comme  un  homme  d'un  excellent 
mérite.  Le  fultan  le  goûta  fort,  &  lui  trou- 
vant un  génie  fiipérieur ,  il  l'éleva  de  degrés 
en  degrés  jufqu'à  celui  de  premier  vifir  ,  &  lui 
confia  aveuglément  toute  radminiftratiôn  de 
fon  royaume. 

Autant  Barzalu  avoit  été  fournis  &  ram- 
pant avant  que  d'être  élevé  à  ce  pofte,  autant 
il  devint  fier  &  arrogant ,  quand  il  fe  vit  le 
favori  du  fukan  des  Indes.  Il  oublia  bientôt  fa 
naifïance  &  fon  bienfaiteur ,  qui ,  pour  fe  ven- 
ger j  ne  manquoit  jamais  en  toute  occafionde 
lui  rappeler  l'aventure  des  perdrix  aux  choux. 
Ces  reproches  mortifîoient  extrêmement  l'in- 
folent  vifir;  mais  diffimulant  fa  rage,  il  devint 
fi  fouple  envers  ce  prince,  que  l'on  s'imaginoit 
dans  fa  maifon  le  voir  encore  dans  fon  pre- 
mier état  de  fakir.  Mefdouen,  y  fut  lui-même 
trompé.  Il  oublia  les  maximes  de  Barzalu,  &  eut 
l'imprudence  de  fe  livrer  fans  réferve  à  ce 
traître  ;  ils  firent  enfemble  plufieurs  fois  la  dé- 
bauche ;  &  au  fortir  d'un  repas  qui  avoit  duré 
dix  ou  douze  heures  ,  Mefdouen  fut  attaqué 


c'efl  de  là  que  partent  les  vaifleaux  pour  le  Pegu  ,  pour 
Arracan ,  pour  Bengale  ,  pour  la  Cockinchine ,  pour  la 
Mcque  &  pour  Ormuz. 
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d'une  colique  fi  violente  que  l'on  traita  d'indi- 
geftion  ,  qu'il  en  mourut  au  bout  de  deux  jours 
fans  que  les  médecins  puffent  lui  apporter  au- 
cun fe cours.  Barzalu  témoigna  publiquement 
une  extrême  afflidion  de  la  mort  du  prince  ,  & 
devenu  plus  puiflant  que  jamais  auprès  du  ful- 
tan  ,  il  obfédcit  tellement  l'efprit  de  ce  monar- 
que ,  que  perfonne  n'avoit  accès  auprès  de  lui 
que  par  fon  canal. 

Dans  ces  difpofitions ,  vous  pouvez  juger  ; 
madame ,  pourfuivit  Fum-Hoam ,  s'il  vit  de 
bon  œil  la  nouvelle  faveur  de  Takfur.  Réfolu 
par  toute  forte  de  moyens  de  le  perdre,  il  n'en 
étoit  empêché  que  par  la  paffion  qu'il  avoit  con- 
çue pour  Dardok  qu'il  avoit  vu  faire  afTidue- 
ment  fa  cour  à  la  fultane  reine.  Il  ne  favoit  de 
quelle  manière  lui  déclarer  fon  amour ,  il  la 
connoifToit  très-vertueufe  ,  &  craignoit,  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'efprit ,  qu'elle  ne  le  tour- 
nât en  ridicule  ;  il  eut  plufieurs  converfations 
particulières  avec  elle;  il  affeûoit  de  lui  faire 
des  confidences  de  ce  qui  fe  paflbif  au  divan , 
la  confultoit  même  fur  la  politique ,  &  voyant 
que  Dardok  l'écoutoit  avec  plaifir,  mais  qu'elle 
ne  lui  parloit  pas  fuivant  fe$  intentions,  il  lui 
fît  entrevoir  qu'étant  maître  abfolu  des  volon- 
tés du  fultan  des  Indes ,  il  n'y  avoit  pas  de  porte 
plus  à  fouhaiter  dans  le  monde  que  celui  d'être 
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inaîtrefie  de  fon  cœur  ;  qu'il  étoit  en  état  cîe* 
prétendre  aux  faveurs  des  plus  belles  femmes 
de  Mazulipatan,  maisqu'infenfible  à  toutes  leurs 
minauderies  ,  il  n'y  avoit  qu'une  feule  perfonne 
dans  toutes  les  Indes  qui  pût  afpirer  à  ce  bon- 
heur. Ma  jeune  maîtrefle ,  qui  avpit  toujours 
gardé  fon  férieux  avec  Barzalu  ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'éclater  de  rire  à  la  conclufion  de  ce 
difcours.  Ce  vilain  miniftrefe  fentit  très- cho- 
qué de  cette  imprudenr.e.  Vous  ne  feriez  donc 
pas  d'humeur  ,  belle  Dardok  ,  lui  dit- il,  à 
écouter  les  proportions  d'un  homme  qui  vous 
adoreroitdans  la  place  où  je  fuis.  Non  vraiment, 
feigneur ,  lui  dit-elle  en  riant  encore  plus  fort 
qu'auparavant  ;  il  n'y  a  que  mon  époux  qui  ait 
droit  fur  mon  cœur;  il  efl  à  lui  feul  &  je  ne 
connoisperfonne  dans  quelque  degré  d'élévation 
qu'il  foit ,  affez  hardi  pour  me  perdre  impuné- 
ment le  refpeft;  je  faurois  bien  m'en  venger  fur 
le  champ.  Et  que  lui  feriez- vous,  répliqua  le 
vifir  avec  émotion  ?  Outre  qu'il  y  feroit  fort 
mal  reçu,  répondit  Dardok  d'un  ton  très-fé- 
rieux  ,  je  publierois  aufii-tôt  fon  extravagance 
par  tout  Mazulipatan ,  &  je  demanderois  jaftice 
de  cette  infulte  au  fuhan  même  ;  ce  vertueux 
monarque  eft  trop  ennemi  de  la  féduftion  ôc 
de  l'adultère ,  pour  ne  pas  faire  punir  fur  le 
cham.p  celui  qui  auroit  eu  cette  infolence. 
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Le  fang  monta  au  vifage  de  Barzalu  en  ce 
moment  ;  il  fe  mordit  plus  d'une  fois  les  lèvres 
pour  s*empêcher  d'éclater ,  &  ce  grand  po- 
litique, démonté  par  la  fierté  &  l'air  goguenard 
de  ma  jeune  maîrreffe  ,  la  quitta  brufquement, 
&  prenant  prétexte  qu'il  étoit  l'heure  de  fe 
trouver  au  Divan  ,  il  fortit  outré  de  rage , 
d'une  converfation  dont  il  éfpéroit  un  autre 
fuccès.  Il  diffimula  pendant  quelque  mois  le 
chagrin  qu'il  avoit  reffenti  de  cet  affront  ;  mais 
le  fultan  s'étant  trouvé  incommodé  d'une  mé- 
decine que  Takfur  lui  avoit  ordonnée  ;  ce  lâche 
miniftre  eut  l'ame  affez  baifè  pour  lui  infinuer 
que  fes  ennemis  pourroient  bien  avoir  gagné 
fon  médecin  ;  que  ce  porte  dont  dépendoit  la 
vie  de  fon  maître  ne  devoit  point  être  confié 
à  un  étranger  ;  car ,  madame ,  Takfur  étoit 
ré  dans  le  Mogoliftan  ,  &  il  tint  enfuite  quel- 
ques difcours  remplis  de  tant  de  malignité  ,  que 
Filu  ,  qui  avoit  ime  confiance  aveugle  en  lui , 
fît  ordonner  à  fon  médecin  de  fortir  dans  vingt- 
quatre  heures  de  Mazulipatan ,  Se  de  fes  états 
dans  iwi  mois. 


ii4    Contes    Chinois, 


VINGT-SEPTIÈME  SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  de  Dardok. 

\J  N  coup  de  foudre  tombé  fur  Takfur  l'auroit 
moins  furpris  qu'un  ordre  aufli  pofitif.  Il  étoit 
avec  Dardok  lorfqu'unvifir  de  fes  amis  lui  vint 
annoncer  fa  difgrace.  Il  en  fut  accablé  d'abord. 
Qu'ai-je  donc  fait ,  s'écria-t-il ,  pour  être  traité 
avec  autant  de  rigueur?  Lefultanme  témoignoit 
encore  hier  mille  bontés;  à  l'ombre  de  fa  faveur  , 
je  vivois  refpedé  dans  Mazulipatan  ;  l'opulence 
&  la  tranquillité  régnoient  dans  ma  maifon  ;  il 
retire  fa  rnain  bienfaifante  de  deffus  ma  tête  ,  je 
ne  fuis  plus  qu'un  foible  rofeau  que  le  moindre 
vent  fera  bientôt  plier  jufqu'à  terre. 

Dardok  étoit  préfente  à  ces  plaintes.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  vu  fortlr  l'envoyé  du  fultan  , 
qu'embraflant  fon  époux  avec  tendreffe  :  lu- 
mière de  ma  vie  ,  lui  dit-elle  ,  pourquoi  vous 
affliger  de  fi  peu  de  chofe  ;  ne  favez-vous  pas 
que  la  faveur  des  princes  eft  auffi  inconfiante 
que  la  mer  ,  &  que  les  courtlfans  y  font  ce  que 
les  vents  les  plus  furieux  ont  coutume  de  faire 
fur  cet  élément  perfide  :  les  vaifTeaux  les  mieux 

conflruits 
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ironftruits  font- ils  à  l'abri  des  orages  ?  Croyez^ 
moi ,  mon  cher  Takfur ,  loin  de  vous  chagriner 
de  votre  difgrace  ,  louez  -  en  plutôt  le  grand 
prophète  ,  qui  a  infpiré  à  notre  ennemi  fecret 
de  ie  contenrer  de  votre  exil;  je  connois  là 
main  dont  part  la  flèche  empoifonnée  qui  vous 
perce  le  cœur  :  l'indigne  Barzalu  fe  venge  des 
vains  efforts  qu'il  a  faits  pour  attenter  à  votre, 
honneur  ;  mais  ies  violences  ne  peuvent  man- 
quer de  lui  attirer  bientôt  l'indignation  du  fui- 
tan  des  Indes;  ce  monarque  ouvrira  quelque 
jour  les  yeux,  &c  il  chaiîera  avec  honte  le  mi- 
férable  fakir  qui  caufe  aujourd'hui  tous  nos 
chagrins.  Takfur  écouta  les  confeils  de  Dar- 
dok ,  ils  rétablirent  la  tranquillité  dans  fon  amei 
Partons  donc ,  chère  matière  de  ma  vie ,  lut 
dit-il ,  vous  me  tenez  lieu  de  tout;  nous  avons 
aflez  de  biens  à  Agra  pour  nous  paffer  des  hon= 
neurs  &  des  dignités  que  l'on  vient  de  m'ôter 
fans  aucun  fujet  :  le  fultaa  ,  qui  connoîtra  iiii 
jour  mon  innocence  ,  fera  fâché  de  m'avoir 
traité  avec  tant  de  rigueur. 

Après  avoir  mis  fia  à  leurs  plaintes ,  Takfur 
&  Dardok  montèrent  dans  leurs  palanquins  ^ 
efconés  de  leurs  efclavesy  tîont  j'étois  du  nom- 
bre.  Nous  traverfâmes  avec  beaucoup  de  fa- 
tigues les  hautes  montagnes  qui  font  entre  Mà= 
zulipatan  &  Golconde,  &  nous  étions  arrivés 
Tome  XlXi  P 
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dans  une  vallée  charmante  du  royaume  (  i  ) 
d'Orixa  ,  lorfque  nous  y  apperçiimes  plus  de 
mille  tentes  tirées  au  cordeau ,  qui  formoient 
plufieursrues;  l'on  voyoit  un  mouvement  ex- 
trême dans  ce  petit  camp ,  la  joie  étoit  peinte 
fur  le  vifage  de  tous  les  foldats;  &  nous  étant 
approchés  d'un  grand  pavillon  de  velours  bleu, 
garni  de  franges  d'or,  autour  duquel  étoient 
rangés  quarante  gardes,  vêtus  de  fatin  bleu 
brodé  d'or ,  nous  mîmes  pied  à  terre  pour  ad- 
mirer de  plus  près  un  fpeâiacle  aufîi  brillant. 
Celui  qui  paroiflbit  commander  à  ces  gardes  , 
s'étant  avancé  vers  nous,  il  priaDardok  d'en- 
trer avec  fon  époux  dans  une  tente  très-propre, 
où  ,  après  leur  avoir  préfenté  toutes  fortes  de 
rafraîchiffemens ,  il  adreffa  la  parole  à  ma  mai- 
trèfle ,  à-peu-près  dans  ces  termes  : 


(i)  Cette  ville  ,  fituée  fur  une  montagne  ,  eft  dans 
l'Inde  en  deçà  du  Gange  ;  elle  donne  fon  nom  à  un 
royaume  dans  celui  de  Golconde ,  qui  a  été  aufli  appelé 
le  royaume  d'Orixa. 


4\ 
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Hijlolre  de  Corcùd  &  de  Jes  quatre  filsh 

V  O  u  s  me  paroiffez  étonnée  de  la  magnificence 
que  vous  voyez  dans  cette  campagne.  Appre° 
nez  ,  madame ,  que  la  belle  Mouarak,  princeffé 
d'Orixa ,  &  fille  unique  du  fultan  Mohserdin  ^ 
vient  d'époufer  un  de  mes  fils ,  nommé  Amrou^ 
&  que  c'eft  pour  célébrer  cette  illuftre  journée 
deftinée  à  une  brillante  fête ,  que  ces  foldats 
&  ces  peuples  font  affemblés.  Pour  moi ,  Voit 
m'appelle  Corcud ,  &  par  la  grâce  du  faint 
prophète,  la  fortune,  laflee  de  me  perfécuter^ 
vient  de  fe  déclarer  en  ma  faveur  ,  puifque  j'ai 
l'honneur  d'entrer  dans  l'alliance  du  fultan  môrî 
maître.  Avant  cet  heureux  jour ,  il  n'y  avoit 
aucun  habitant  de  ce  royaume  plus  infortuné 
que  moi.  Je  m'étois  intéreffé  fur  plufieurs  vaif- 
féaux  ,  ils  a  voient  tous  fait  naufrage  ;  fi  je 
jouois ,  j'étois  fur  de  perdre  mon  argent  ;  fi 
j'achetois  des  march.andifes  ,  elles  dépériffoient 
faute  de  débit  ^  &  j'étois  obligé  de  les  donner  à 
perte;  fi  je  devenois  amoureux,  mes  rivaux  j 
quoiqu'inférieurs  en  mérite ,  m'étoient  préfa-és  j 
ou  j'étois  trahis  par  mes  maîtrefles  ;  enfin  ^  il 
fufiifoit  que  j'enîreprifl'e  quclqu'affaire  pour  que 
le  fort  tnç  fût  contraire,  Spus  quelle  malheii - 
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reufe  planète  fuis -je  donc  né,  m'écriai -je  uti 
jour  ?  Eternellement  en  bute  aux  plus  cruels 
traits  de  la  fortune ,  eft-il  écrit  fur  la  table  de 
lumière  que  je  ne  réulïirai  jamais  dans  mes  pro- 
jets? 

Accablé  de  ces  triftes  réflexions  ,  je  m'en- 
dormis fur  un  fopha,  &  j'y  eus  un  rêve  affez 
fingulier.  Un  petit  vieillard  vêtu  de  blanc 
m'apparut  en  fonge.  Corcud,  me  dit-il,  je  veux 
faire  ceffer  ta  misère  ;  prends  ce  panier ,  pars 
pour  la  montagne  de  Gerahem  (i)  ,  Ô^palTes-y 
ime  nuit  dans  la  grotte  d'Eve  ,  tu  y  trouveras 
le  foulagement  de  tous  tes  chagrins.  Je  me  ré- 
veillai ,  l'efprit  rempli  de  ce  rêve  ,  &  dans  une 
furprife  étonnante  ,  de  me  trouver  effeftive- 
ment  à  la  main  un  panier  d'une  grandeur  rai- 
fonnable.  J'obéis  au  vieillard  vêtu  de  blanc ,  je 
m'embarquai  fur  l'océan  indien ,  &  après  avoir 
paffé  le  détroit  de  Babel  Mandel,  j'entrai  dans 
la  mer  rouge ,  &  j'arrivai  à  la  Mèque ,  d'où  je 
me  tranfportai  à  la  grotte  de  Gerahem ,  dans 
laquelle  j'obtins  la  permiiîion  de  coucher. 
Comme  je  commençois  à  vouloir  fommeiller , 
le  même  vieillard  parut  une  féconde  fois  :  Tu 
te  plains  de  ta  misère ,  me  dit  -  il  ;  regarde  , 

(i)  Ceue  montagne  eft  à  une  lieue  &  demie  de  la 
Mèque; 
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Corcud ,  quelle  fut  la  demeure  de  la  femme  du 
fultan  Adam,  après  qu'elle  eiU  défobéià  dieu  j  ta 
maifon  n'efl-elle  pas  plus  riante  &  plus  cont- 
mode  qu'une  grotte  comme  celle-ci  ?  Cepen- 
dant tu  ii'ert  pas  content  ;  l'homme  n'efl  jamais 
fatisfait  de  fon  fort  ;  hé  bien ,  je  veux  foulager 
tes  maux;  fuis-moi.  J'obéis  au  vieillard.  Il  me 
conduifit  dans  un  coin  de  la  grotte ,  &  ayant 
tiré  de  fa  poche  un  livre,  dont  il  prononça 
quelques  oraifons  cabalifliques ,  je  vis  ,  dans  le 
moment  même ,  une  porte  s'ouvrir ,  &  j'apper- 
çus  ,  à  l'entrée  d'un  efcalier  de  marbre  noir, 
orné  d'une  rampe  d'or,  un  jeune  enfant,  qui 
tenoit  à  la  main  un  flambeau  de  bois  d'Aloës, 
Il  nous  éclaira  pendant  que  nous  defcendîmes 
plus  de  trois  cens  marches  ;  nous  entrâmes  en-» 
fuite  dans  une  falle  toute  brillante  de  rubis ,  &C 
nous  y  trouvâmes,  fur  une  table  faite  d'une 
feule  émeraude,  une  petite  ftatue  de  femme, 
tenant  en  fa  main  un  anneau ,  qu'elle  fembloit 
me  préfenter.  Prends  cette  bague  ,  Corcud  ,  me 
dit  le  vieillard,  elle  ei\  de  fix  métaux  différens, 
&  elle  a  été  fabriquée  fous  des  conllellations 
û  favorables ,  que  tout  fuccçde  à  celui  qui  en 
fera  le  poffeffeur;  tant  que  tu  l'auras  à  toa 
4oigt ,  les  malheurs  s'éloigneront  de  ta  maifon  , 
&  perfonne  ne  pourra  te  nuire  ;  mais  tu  ne 
jouira,  du  bonheur  qui  y  eil  attaché ,  qu'à  une 

P  iij 
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condition  :  lorfque  tvi  auras  une  fois  fait  choî^ 
d*une  femme  ,  il  ne  te  fera  plus  permis  d'ei^ 
cônnoître  d'^itre  tant  qu'elle  vivra ,  fi  tu  ne 
veux  dans  le  moment  même  être  privé  de  ton 
anneau  ;  ton  bonheur  dépend  à  préfent  de  toi- 
même,  fais  bien  attention  à  cet  article,  &  prends 
garde  de  te  replonger ,  par  ta  faute ,  dans  I5 
misère  dont  tu  vas  fortir. 

Je  remerciai  le  vieillard  avec  toute  la  recon-?-" 
yiolfiance  pofïible.  Je  pris  la  bague  que  je  mis  à 
nion  doigt ,  &  fuivant  fon  confeil ,  après  avoir 
rcïîipli  mon  panier  de  pièces  d*or ,  qu*il  tira  d'an 
grand  vafe  d'agathe,  Si  m'être  chargé  de  plu^ 
iieurs  dîamans  d'une  extrême  beauté ,  je  fus 
tranfporté  en  un  inftant  à  Orixa,  devant  la  porte 
de  ma  maifon. 

Le  jour  commençoit  à  bailTer.  Je  heurtai  affez 
fort.  Une  vieille  efclave  que  j'avois  laiiTée  chez 
moi  m'ouvrit  la  porte.  J'entrai  dans  une  falle 
LaiTe,  &  pendant  qu'elle  m'alla  préparer  à  man- 
ger jje  vuidai  mon  panier^  ^ui  étoit  d'une  pe- 
fanteur  extrême  ,  &  j'enfermai  foigneufement 
mes  nouvelles  richeffes.  Je  me  iîs  habiller  le 
lendemain  très-proprement,  je  vendis  mes  dia- 
mans,  je  recommençai  mon  commerce,  &  j'y 
gagnai  des  biens  û  confidérables  ,  en  moins  de 
trois  ans,  qu'à  peine  moi-même  j'en  fa  vois  le 
compte.  Toutes  les  filles  qui  m'avpient  rejeté 
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dans  ina  médiocrité ,  me  recherchèrent  alors 
avec  empreffement.  Je  les  niéprifai  à  mon  tour , 
&  ayant  fait  choix  d'une  perfonne  de  quinze 
ans ,  appelée  Zobeyad ,  qui  étoit  d'une  beauté 
parfaite  ,  6c  dont  les  mœurs  étoient  d'une  ré- 
gularité exemplaire ,  je  l'époufai. 

Jamais  je  n'avois  trouvé  dans  le  commerce 
que  j'avois  eu  avec  d'autres  filles,  autant  d'a- 
grémens  que  j'en  avois  avec  ma  nouvelle 
époufe  ;  la  poffeffion  de  la  belle  Zobeyad  ne  fit 
qu'augmenter  mon  amour,  ôi  je  pafTai  dix-neuf 
ans  avec  elle  dans  une  fatisfaûion  fi  parfaite  , 
que  la  condition  qui  m'avoit  été  û  recomm.an- 
dée  par  le  petit  vieillard  ne  me  fit  aucune 
peine.  J'avois  quatre  g^irçons  d'une  beauté  fin^ 
gulière  ,  &  je  les  voyo!s  s'élever  chez  moi 
comme  de  jeunes  cèdres  qui  dévoient  porter 
leurs  têtes  jufques  dans  les  nues.  L'aîné  fe  nom- 
molt  Mammoun,  le  fécond  Amrou ,  le  troifième 
Caraguz  ,  parce  qu'il  avoit  de  grands  yeux 
noirs  ,  &  le  quatrième  Gedi  (1) ,  à  caufe  de  fa 
légèreté.  Une  û  heureufe  fécondité  redoubloit 
ma  tendreffe  pour  mon  époufe;  ôc  jamais  ces 
amans  illuflres ,  fi  célébrés  dans  tous  les  romans 
perfiens ,  pour  la  confiance  &:  la  fidélité  ,  Me- 

(i)  Gedi  fignifie  un  petit  chevreau. 


'%^t  Contes  Chinois^ 
genoun  (i)  &:  Leilah,  Khofrou  &  Schirin,  Ge^ 
mil  &Sçhambah,  ne  fe  font  aimés  avec  tant 
d'ardeur,  qiie  Zobeyad  &  moi  nous  en  reffenr 
tions  l'un  pour  l'autre  :  Ton  ne  parloit  dans  tout 
ce  royaume  que  de  notre  union  parfaite ,  & 
j'aurois  juré  qu'elle  de  voit  être  éternelle,  quand 
mon  malheur  me  conduifit  un  jour  à  la  porte 
des  bains  publics  d'Orixa, 
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S  une    de   rhifloïre  de   Corcud  &   de  fes 
quatre  fils, 

\J  N  foir  que  je  palTois  devant  les  bains  fans 
penfer  à  l'accident  qui  me  menaçoit  ,  je  fus 
arrêté  par  une  vieille  femme  qui  avoit  été  ma 
nourrice  ,  parce  que  ma  mère  s'étoit  trouvée 
^rop  délicate  pour  me  fournir  fon  lait.  Corcud 
île  reconnoît  plus  fa  bien  aimée  Mohiar  ,  me 
dit-elle  ;  il  paffe  devant  elle  fans  feulement  la 
regarder.  Ah  !  ma  chère  Mohiar ,  lui  dis-je  en 

(2)  L'hiftoire  de  ces  amans  eft  écrite  en  vers  perfans  ; 
çlle  nous  apprend  qu'ils  étoient  arabes  de  nation  ,  & 
gu  ils  vivoient  fous  le  règne  d'Abdaîmalek  ,  caliphs  dg 
la  racç  des  Ommiades, 
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Tembraflant ,  que  je  fuis  charmé  de  vous  ren- 
contrer !  Je  ne  vous  voyois  pas.  Pourquoi  ne 
venez-vous  pas  chez  moi  ?  Vous  ne  devez  point 
ignorer  que  je  fuis  depuis  long-tems  dans  l'o- 
pulence. Je  fuis  perfuadée ,  mon  cher  fils ,  me 
répondit  -  elle ,  que  vous  avez  pour  moi  les 
mêmes  bontés  que  par  le  paffé  ;  mais  je  fuis 
attachée  à  une  condition  que  je  ne  quitterois 
pas  pour  toute  chofe  :  c'eft  moi  qui  ai  le  foin 
des  femmes  &  des  filles  qui  viennent  ici  fe 
baigner  •  &  puifque  vous  connoifTez  mon  hu- 
meur folâtre ,  vous  devez  favoir  que  je  fuis 
dans  mon  centre.  En  effet ,  vous  ne  fauriez 
vous  imaginer  toutes  les  folies  qui  fe  font  & 
qui  fe  difent  dans  cette  maifon.  C'efl  ici  que 
les  femmes  les  plus  réfervées  ,  abandonnant 
pour  quelques  heures  cette  farouche  pudeur 
dont  elles  font  parade  chez  elles,  fe  réjouiffent 
la  plupart  du  tems  aux  dépens  de  leurs  maris, 
dont  elles  font  les  meilleurs  contes.  Non  :  il 
ne  fe  peut  rien  de  plus  plaifant  que  ces  con-r 
verfations. 

Les  diicours  de  Mohlar  excitèrent  ma  curio»» 
fité  ;  je  lui  témoignai  un  extrême  défir  de  voir  # 
61  d'ouir  des  chofes  fi  fmgulicres  ;  &c ,  quelque 
péril  qu'il  y  eût  pour  moi ,  fi  j'avois  été  furpris 
dans  ce  lieu,  je  gagnai  tellement  cette  bonne 
femme,  qu'elle  me  promit  de  m'introduire  d^ns 
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le  bain ,  pourvu  que  je  vouluffe  me  dégui{ef 
en  juive  ,  &  que  j'apportafle  une  boîte  remplie 
de  curiolités  &  de  bagatelles  que  les  dames 
étoient  dans  l'ufage  d'acheter.  Je  fuivis  fon 
confeil  ;  & ,  fous  ce  déguifement ,  j'entrai  le 
lendemain  dans  le  lieu  oii  l'on  fe  baignoit. 

Mohiar  ne  m'avoit  rien  dit  qui  ne  fût  vrai  ; 
jamais  en  ma  vie  je  n'eus  tant  de  plaifir.  Mais 
que  cette  curlofité  me  coûta  cher  !  La  maudite 
vieille  ne  fe  contenta  pas  de  me  procurer  ce 
divertiffement ,  elle  m'en  préfenta  un  autre  qui 
fut  la  fource  de  tous  mes  malheurs.  Aminé,  me 
dit-elle  (c'étoit  le  nom  que  je  m'étois  donné), 
venez ,  je  vous  prie  ,  m'aider  à  fervir  cette 
jeune  perfonne  qui  fort  du  bain.  Je  n'ofai  re- 
fufer  fa  prière.  J'entrai  dans  une  petite  chambre, 
où  elle  expofa  à  mes  yeux  la  plus  charmante 
fille  que  j'euffe  jamais  vue.  Je  le  jure ,  madame  , 
continua  Corcud ,  par  le  chameau  qui  porte  à 
la  Mèque  le  livre  (i)  de  gloire,  les  filles  (i)  du 
paradis  d'Eden  ne  peuvent  jamais  être  plus 
parfaites  que  l'adorable  Barud.  Elle  avoit  à 
peine  feize  ans.  La  vue  de  tant  de  beautés 
^enivra  tous  mes  fens ,  j'oubliai  en  ce  moment 
Zobeyad,  Ô6  je  ne  me  reilouvins  plus  du  fa* 


(i)  L'alcoran. 
(2)  Les  houris* 
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lutaire  confeil  du  vieillard  de  la  grotte  de 
Gerahem. 

Après  être  forti  du  bain ,  je  m'informai  de 
Mohiar  ,  quelle  étoit  la  condition  de  cette 
jeune  fille  ;  j'appris  que  c'étoit  une  cachemi- 
rienne  qui  apparîenoit  à  un  marchand  d'ef- 
claves.  Je  courus  promptement  chez  lui  ;  & 
lui  ayant  donné  de  Barud  tout  ce  qu'il  me 
demanda  ,  je  la  conduiiis  fur  le  champ  à  -une 
petite  maifon  que  j'avois  aux  portes  d'Orixa , 
cil  ma  femme  n'alloit  jamais  ,  &  je  fatisfis  l'ex- 
trême paffion  que  j'avois  pour  cette  divine 
perfonne.  Mais ,  madame ,  à  peine  eus-je  con- 
trevenu à  l'ordre  du  vieillard ,  que  ma  bague 
fe  caffant  à  mon  doigt ,  les  morceaux  en  dif- 
parurent ,  quelque  peine  que  je  me  donnaffç 
pour  les  chercher. 

Cet  événement  me  chagrina  d'abord  ;  maïs 
prenant  bientôt  mon  parti  en  efprit  fort ,  je 
n'y  fis  plus  aucune  attention  ,  &  je  paiTai  cinq 
mois  entiers  avec  Barud,  plongé  dans  les  plai- 
firs  les  plus  doux,  &  fans  m'appercevoir  de 
l'effet  des  menaces  du  vieillard. 

Je  riois  en  moi-même  de  la  crédulité  que 
j*avois  eue  pour  cette  prédiftion  ,  lorfque  ma 
femme  tomba  dangereufement  malade  ;  je  lui 
en  témoignai  toute  la  douleur  imaginable , 
Iprfqu'elle  me  parla  en  ces  termes  :  Vous  ne 


i3(>  Contes  Chinois; 
lïi'aimez  plus ,  mon  cher  époux ,  il  y  a  long- 
tems  que  je  m'en  apperçois.  J'ai  cherché  vai- 
nement en  quoi  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire; le  ciel  m'efttémoin  que  vous  n'avez  jamais 
ceffé  un  moment  de  m'être  cher  ,  &  c'eft  cette 
tendreffe  mal  récompenfée  qui  va  me  donner  la 
mort.  Azreil  (i)  eft  au  chevet  de  mon  lit;  je 
l'entends  qui  m'appelle.  Adieu  :  je  fouhaite  que 
Barud  foit  plus  heureufe  que  moi ,  &  qu'elle 
ne  foit  pas  fi  lenfible  à  vos  infidélités.  Vous 
voyez  que  je  n'ignore  point  vos  nouvelles 
amours.  Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  de  peur 
de  vous  chagriner.  Vous  étiez  le  maître  de 
me  donner  des  compagnes  ;  je  ne  devois  pas 
trouver  à  redire  à  un  ufage  établi  dans  tout 
Ijprient  :  mais  mon  cœur  trop  fenfible  n'a  pu 
foufFrir  ce  partage.  Ma  délicateffe  me  coûte  la 
vie. 

Voilà ,  madame ,  les  dernières  paroles  de 
bon  fens  que  prononça  Zobeyad.  Elle  tomba 
quelques  momens  après  dans  un  délire  extrême  ; 
&  fuccombant  bientôt  à  la  violence  de  fes 
maux,  elle  mourut  entre  mes  bras.j 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  que  je  com- 
mençai à  faire  de  férieufes  réflexions  fur  la 
manière    dont   je   vivois   avec    Barud.   Que 

(i)  L'ange  de  U  mort. 
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l'homme  eft  foible  !  m'écriai -je  fondant  en 
larmes.  Oh  ciel  !  faut -il  que  mon  infidélité 
ait  caufé  la  mort  de  ma  chère  Z©beyad*î  Une 
femme  d'un  mérite  fi  rare  devoit  être  immor- 
telle. Ah  !  malheureux  !  voilà  le  commencement 
des  affligions  que  la  fortune  te  prépare  ,  &  que 
tu  t'es  attirée  par  ta  mauvaife  conduite.  Que 
vous  dirai-je  ?  madame  ,  continua  Corcud,  je 
fis  des  extravagances  fi  outrées  ,  qu'on  fut 
obligé  de  me  lier  pendant  quatre  jours.  Mais 
quel  fut  le  redoublement  de  ma  douleur, 
après  être  revenu  dans  un  état  plus  tranquille, 
lorfque  j'appris  que  l'ingrate  Barud  avoit  un 
amant  qu'elle  avoit  fait  pendant  la  maladie  de 
ma  femme ,  &  qu'elle  m'avoit  emporté  une 
boîte  remplie  de  pierreries  d'un  prix  très-con- 
fidérable  !  Cette  nouvelle  penia  me  coûter  la 
vie.  Je  devins  comme  un  furieux  ;&  fans  mes 
amis ,  qui  ne  me  quittèrent  point ,  je  me  ferois 
mille  fois  poignardé.  Depuis  ce  jour ,  madame, 
je  me  vis  de  moment  en  moment  accabler  par 
quelque  revers  de  la  fortune ,  qui  jufqu'alors 
m'avoit  regardé  de  fi  bon  œil  ;  mes  débiteurs 
firent  banqueroute  ;  mes  vaifTeaux  périrent  par 
le  naufrage  ;  le  feu  prit  à  mon  magafin  &  à  ma 
maifon  ;  &,  en  moins  d'un  an,  de  toutes  les 
richefl^es  que  j'avois  amaffées  fans  peine ,  il  ne 
me  refia  que  ma  petite  maifon  où  j'avois  con- 
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duit  Barud  ,  &  mes  quatre  enfans ,  dont  le  pltii 
jeune  n'avoit  que  quatorze  ans. 

Pénétré  de  la  plus  vive  douleur ,  je  ne  cef- 
fois  de  verfer  des  larmes ,  lorfqu'un  jour  mes 
enfans  me  parlèrent  ainfi  par  la  bouche  de  leur 
frère  aîné  :  Seigneur,  me  dit-il,  nous  vous 
femmes  à  charge  ;  vous  n*avez  tout  au  plus  que 
ce  qu'il  vous  faut  pour  vivre  :  fouffrez  que 
nous  allions  chercher  fortune  ;  nous  revien- 
drons en  ces  lieux  d'aujourd'hui  en  un  an,  èc 
nous  efpérons  vous  faire  part  des  biens  qui  nous 
feront  furvenus.  Je  n'eus  pas  la  force  de  leur 
refufer  ce  qu'ils  me  demandoient.  Je  les  em- 
braffai  les  yeux  noyés  de  larmes.  Partez,  mes 
chers  enfans ,  leur  dis-je  ,  puifque  notre  fépa- 
tation  vous  paroît  néceffaire  ;  mais,  dans  quel- 
que fituation  que  vous  vous  trouviez,  ayet 
toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  ; 
^ue  rien  n'altère  jamais  votre  foi ,  &  ne  laiflez 
paffer  aucune  occafion  de  foulager  les  mifé- 
fables  ;  un  bienfait  n  ejl  j amais  perdu. 

Mes  fils  partirent ,  madame,  &  pendant  leuf 
abfence ,  je  demandois  tous  les  jours  au  faint 
prophète  qu'il  leur  fût  favorable ,  &  qu'ils  ne 
fuflent  pas  chargés  de  mes  iniquités.  Enfin  le 
terme  de  leur  retour  approchoit.  J'étois  agité' 
cruellement  entre  l'efpérance  &  la  crainte^  Ah  { 
difois-je  fouvent,  je  ne  fuis  pas  affez  heureux 


.  bu  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  139 
pour  revoir  encore  mes  fils  ;  ils  auront ,  fans 
doute,  péri  de  misère  ,  &  je  fuis  la  feule  caufe 
de  tous  leurs  malheurs.  Que  n'ai- je  cru  les  con- 
feils  du  vieillard-de  la  grote  de  Gerahem  !  Pen- 
dant que  je  me  tourmentois  ainfi  ,  le  jour  qu'ils 
dévoient  revenir  arriva  ;  &  l'aurore  à  peine 
commençoit  à  paroître ,  que  je  fortis  dans  la 
rue  ;  je  m'affis  fur  un  banc  de  pierre  qui  étoit 
à  ma  porte  ;  &  je  ne  voyois  approcher  per- 
sonne de  ma  maifon  ,  que  je  ne  couruffe  au- 
devant  de  lui ,  m'imaginant  que  c'étoit  quel- 
qu'un de  mes  enfans.  J'attendis  vainement  tout 
le  jour.  La  prière  du  foir  arriva  ,  &  ne  les 
voyant  point  venir ,  j'entrai  chez  m.oi ,  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur.  Je  me  livrois  à  un 
défefpoir  qui  m'auroit  peut-être  été  funefte, 
lorfque  j'entendis  heurter  à  ma  porte.  J'y  cou- 
rus avec  précipitation  :  Ah  !  madame ,  ima- 
ginez-vous quelle  fut  ma  joie,  d'y  voir  mes 
quatre  fils  parfaitement  bien  vêtus  &  en  bonne 
fanté. 


^fi? 


5^ 
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VINGT^NEUVIÉME  SOIRÉE. 


Suite   de  Vhïfloire  de    Corcud  &  de  fes 
quatre  fils* 

X-iA  vue  de  mes  enfans  rafraîchit  entièrement 
mon  foie  qui'  étoit  defféché  par  le  chagrin  que 
m'avoit  caufé  leur  abfence.  Je  fus  plus  d'une 
heure  pendu  à  leur  col,  fans  pouvoir  prononcer 
une  feule  parole.  Je  m'évanouis  plufieurs  fois, 
&  leur  ayant  demandé  enfuite  s'ils  étoient  con* 
tens  de  leur  voyage ,  Mammoun  prit  le  pre- 
mier la  parole,  &  me  parla  en  ces  termes.. 
Il  y  avoit ,  feigneur ,  près  de  fix  mois  que 
je  courois  le  monde  fans  trop  favoir  où  je 
çortois  mes  pas  ,  lorfqu'un  jour,  au  bord  d'une 
petite  rivière,  je  trouvai  un  foldat  pourfuivant 
une  couleuvre  qui  fembloit  implorer  mon  aflif- 
tance.  Je  m'oppofai  vainement  aux  intentions 
de  cet  homme  ;  il  la  coupa  en  quatre  parties 
avec  fon  fabre,  &  en  jeta  un  morceau  dans  la 
tivière.  Frappé  de  vos  dernières  paroles:  uri 
bienfait  riejl  jamais  perdu ,  voyons  ,  dis- je  en 
moi-même ,  li  celui-ci  aura  fa  récompenfe.  Je 
rapprochai  les  trois  tronçons  de  la  couleuvre 

l'un 
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l'un  près  de  l'autre.  Je  les  vis  fe  reprendre  ; 
&  me  dépouillant  aufli  tôt,  je  me  jetai  à  l'eau, 
dans  laquelle,  après  avoir  plongé  plufleurs  fois, 
je  trouvai  la  queue  de  cet  animal ,  qui  fe  re- 
joignit au  refle  de  fon  corps.  La  couleuvre  ne 
fut  pas  plutôt  en  cet  état ,  que  ,  fe  jetant  dans 
la  rivière  ,  j'en  vis ,  un  moment  après ,  fortir 
une  femme  d'une  rare  beauté.  Mammoun ,  me 
dit-elle ,  je  te  dois  la  vie  ;  fans  ton  fecours  , 
j'allois  être  expofée  à  la  mort  ;  je  veux  recon- 
noître  ce  fervice ,  &  te  prouver  <\VLun  bienfait 
n\Jl  jamais  perdu.  De  même  que  tu  m'as  vu 
rejoindre  étant  couleuvre,  fans  qu'il  ait  paru 
aucune  divifion  à  mon  corps ,  tu  pourras ,  en 
prononçant  feulement  mon  nom ,  rejoindre 
tout  ce  qui,  dans  la  nature,  aura  été  divifé 
ou  brifé.  Je  m'appelle  la  fée  Gialout  ;  &  lorf- 
que  tu  auras  befoin  de  moi ,  tu  me  trouveras 
toujours  prompte  à  te  rendre  fervice.  En  effet, 
feigneur,  depuis  ce  tems,  j'ai  fans  ceffe  éprouvé 
les  bontés  de  Gialout.  Tous  mes  fouhaits  font 
remplis ,  pourvu  qu'ils  foient  raifonnables  ;  &  , 
pour  vous  en  convaincre ,  voilà  une  bourfe 
qui  ,  toutes  les  femaines ,  me  fournit  cent 
pièces  d'or. 

Mammovm  n'eut  pas  plutôt  fini  fon  récit, 
qu'Amrou  parla  à  fon  tour.  Il  me  raconta  qu'en 
traverfant  une  forêt,  il  avoit  trouvé  une  biche 
Tome  XIX.  Q 
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blanche  prête  à  expirer  d'une  flèche  qui  lui  tra- 
verfoit  le  gofier  ;  que ,  lui  ayant  arraché  cette 
'flèche ,  &  bandé  la  plaie  avec  la  toile  de  fon 
turban ,  il  l'avoit  conduite  avec  peine  dans  le 
fort  du  bois  ;  &  qu'ayant  paffé  la  nuit  auprès 
d'elle  fur  un  lit  de  feuille ,  il  avoit  été  furpris 
à  fon  réveil ,  de  trouver  à  fes  côtés  une  vieille 
fée  d'un  air  majeftueux,  qui,  pour  le  remercier 
de  (a  pitié ,  lui  avoit  accordé  la  légèreté  d'un 
cerf ,  & ,  outre  cela  ,  le  don  de  deviner  ; 
qu'avec  ces  talens,  dans  les  différentes  cours 
où  il  avoit  paffé  ,  il  avoit  gagné  tout  ce  qu'il 
avoit  voulu,  &  qu'il  avoit  converti  fon  argent 
en  diamans  :  en  effet ,  il  tira  de  fon  fein  un 
petit  lac  de  cuir ,  &  il  expofa  à  nos  yeux  des 
pierreries  pour  plus  de  vingt  mille  pièces  d'or, 
J'étois  tranfporté  de  joie  à  un  récit  aufîi 
extraordinaire ,  lorfque  Caraguz  nous  apprit 
qu'un  foir  qu'il  s'étoit  retiré  en  pleine  cam- 
pagne dans  une  mafure  pour  y  paffer  la  nuit , 
il  avoit  été  furpris  &  effrayé  d'y  entendre  des 
cris  très-lugubres  ;  qu'à  la  pointe  du  jour,  il 
avoit  reconnu  qu'ils  provenoient  d'un  hibou 
pris  dans  un  piège  ;  qu'ayant  compafîion  de  cet 
animal  ,  il  lui  avoit  donné  la  liberté  ;  mais 
qu'dufîi-tôt  que  le  hibou  s'étoit  vu  libre  ,  il 
l'avoit  appelé  par  fon  nom,  &  lui  avoit  or- 
donné de  defcendre  dans  une  cave  de  cette 
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mafiire  ;  qu'ayant  fuivi  fes  ordres ,  il  avoit 
trouvé  dans  la  cave  une  trappe  qu'il  avoit 
levée  ;  qu'étant  defcendu  avec  le  hibou  dans 
une  grotte  toute  incrufiée  d'or ,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avoit  une  cuve  de  bronze ,  pleine 
d'eau  rofe ,  cet  oifeau  s'y  étoit  précipité ,  &C 
qu'il  en  étoit  refforti  un  inftant  après  un  véné* 
rable  vieillard  appelé  Morg  ;  que  ce  vieillard 
l'avoit  doué,  en  prononçant  une  certaine  pa- 
role cabaliftique ,  d'avoir  les  yeux  fi  briîlans 
pendant  la  nuit ,  qu'il  difliperoit  l'obfcurité  à 
un  quart  de  lieue  aux  environs  du  lieu  où  il 
feroit;  &  que  ,  par-defTus  ce  don,  il  lui  avoit 
encore  donné  le  pouvoir  de  découvrir  tous  les 
tréibrs  cachés  ;  qu'il  avoit  plufieurs  fois  éprouvé 
ces  talens  ;  &  qu'il  étoit  en  état  d'enrichir  à 
lui  feul  les  plus  puiffans  monarques  du  monde, 

Gedy  avoit  écouté  fes  frères  avec  étonne- 
ment.  Je  ne  fuis  pas  fi  puiffant  que  vous  l'êtes, 
leur  dit-il  ;  mais  comme  il  y  a  apparence  que 
vous  ne  me  laifTerez  manquer  de  rien,  Je  me 
contente  du  feul  talent  que  j'ai  reçu  dans  mon 
voyage.  Je  revenois  ici  affez  mal  fatisfait  de 
ma  fortune  ,  &  fans  qu'il  me  fût  arrivé  rien 
de  fingulier ,  lorfqu'un  jour  étant  entré  chez 
un  payfan  pour  lui  demander  de  l'eau,  non- 
feulement  il  m'en  donna ,  mais  il  me  pria  de 
pafTer  dans  fon  jardin  pour  y  manger  des  figues 

Q'i 
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excellentes.  Je  fis  ce  qu'il  voulut  ;  &  Je  prenois 
congé  de  lui ,  lorfque  j'apperçus  dans  fa  cuifine 
une  ratière  dans  laquelle  il  y  avoit  un  gros 
rat.  Je  lui  demandai  ce  qu  il  en  vouloit  faire. 
J'allois ,  me  dit-il ,  le  brûler  tout  vif,  lorfque 
vous  êtes  entré  chez  moi  :  ce  vilain  animal , 
depuis  huit  jours ,  fait  un  tel  dégât  de  mes 
figues  ,  que  c'efl  la  moindre  peine  que  je  puifTe 
lui  faire  foufFrir.  Eh  !  de  grâce ,  mon  frère  , 
lui  dis-je ,  faites-moi  préfent  de  ce  rat.  Qu'en 
voulez-vous  faire ,  me  repliqua-t-il  ?  Je  veux 
lui  donner  la  vie,  ajoutai-je  :  un  bienfait  ncfi 
jamais  perdu  ;  je  le  porterai  fi  loin ,  qu'il  ne  vous 
fera  plus  aucun  tort.  Le  payfan  fe  mit  à  rire  de 
ma  demande.  Je  ne  veux  pas  vous  refufer  fi 
peu  de  chofes ,  me  dit- il  ;  prenez  le  rat  &  la 
ratière  ,  mais  ne  lui  donnez  la  liberté  que  fort 
éloigné  de  ce  village.  J'exécutai  les  intentions 
du  payfan  ;  je  portai  cette  ratière  un  jour  & 
demi  ;  &  ayant  enfuite  mis  le  rat  en  liberté  ,  je 
continuai  mon  chemin.  La  nuit  me  furprit  dans 
la  campagne  ;  &  j'allois  me  coucher  au  pied 
d'un  arbre ,  lorfque  j'apperçus  de  la  lumière  à 
un  château  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  cent  pas. 
J'allai  heurter  à  la  porte  ;  on  me  l'ouvrit, 
&  je  fus  introduit  dans  un  fallon  magnifique , 
où  le  fouper  étoit  tout  prêt.  Un  jeune  homme 
d'une  beauté  lingulière  m'aborda  en  ce  mo- 
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ment.  Gedy ,  me  dit-il ,  un  bienfait  nejl  jamais 
perdu  :  je  fuis  le  fage  Ziilzul ,  à  qui ,  fous  la 
figure  d'un  rat ,  vous  avez  fauve  la  vie  que  le 
payfan  vouloit  m'ôter.  Voilà  deux  poignards 
dont  je  vous  fais  préfent;  il  n'y  aura  point 
d'arbre  fi  haut  fur  lequel  vous  ne  puifliez  mon- 
ter avec  leur  fecours ,  ni  de  tour  fi  droite  que 
Vous  n'efcaladiez  ;  de  plus  ,  je  vous  doue 
d'être  invulnérable  tous  les  jours ,  pendanf  deux 
heures  à  votre  choix. 

J'avois  peine,  madame,  à  ajouter  foi  au  récit 
de  mes  enfans.  La  bourfe  &  les  diamans  me 
faifoient  feulement  connoître  qu'il  leur  étoit 
arrivé  quelque  aventure  extraordinaire.  Je  pris 
trois  pièces  d'or  avec  lefquelles  je  leur  préparai 
im  grand  repas  ;  &  après  avoir  paffé  une  partie 
de  la  nuit  à  table,  la  converfation  étant  tombée 
fur  les  talens  que  chacun  d'eux  avoit ,  je  leur 
témoignai  que  je  ne  pouvois  croire  ce  qu'ils 
m'avoient  raconté  ,  à  moins  que  je  n'en  fuffe 
convaincu  de  mes  propres  yeux.  Pour  vous 
prouver  ,  me  dit  alors  Amrou ,  que  je  ne  vous 
ai  rien  avancé  que  de  vrai,  je  devine  qu'une 
pie  qui  a  fait  fon  nid  fur  le  grand  arbre  qui 
eft  au  bout  de  votre  jardin  ,  y  a  ce  matin 
pondu  un  œuf  qu'elle  ne  couve  pas  aduel- 
lement.  Bon  ,  dit  alors  Gedy ,  pourvu  que 
mon  frère  Caraguz  me  fourniffe  la  lumière 

Qiij 
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qu'il  affure  fortir  de  fes  yeux ,  je  vais  dans  le 
moment  grimper  fur  cet  arbre ,  &  je  vous  ap- 
porterai l'œuf  de  la  pie. 

Je  les  pris  au  mot  ;  nous  pafsâmes  dans  le 
jardin  que  Caraguz  ayant  éclairé  d'une  manière 
fort  fmgulière  ,  Gedy  ,  avec  l'aide  de  fes  deux 
poignards  ,  grimpa  comme  un  rat  jufqu'au 
fommet  de  l'arbre,  qui  avoit  plus  de  cent  pieds 
de-  haji^t.  Il  prit  l'œuf  &  nous  l'apportoit ,  lorf- 
qu'ayant  malheureufement  appuyé  le  pied  fur 
une  branche  pourrie ,  il  tomba  à  terre  û  ru- 
dement-y que  je  le  crus  mort.  Je  fis  un  cri 
épouvantable  à  cette  chute  ;  je  m'évanouis  : 
mais  comme  en  ce  moment  il  étoit  invulné- 
rable ,  il  fe  releva  fur  fes  pieds  ;  &  m'ayant  fait 
conneître  qu'il  ne  s'étoit  fait  aucun  mal ,  il  me 
redonna  une  extrême  joie.  Pour  l'œuf,  il  étoit 
cafle  en  plus  de  vingt  morceaux  ,  mais  Mam- 
moun  ayant  auffi  -  tôt  prononcé  le  nom  de 
Gialout ,  les  pièces  de  l'œuf  fe  raffemblèrent , 
fans  qu'il. y  parût  la  moindre  fêlure.  Il  fe 
retrouva  plein  ;  ôc  Gedy  l'ayant  reporté  dans 
le  nid,  il  nç .manqua  pas  d'éclore  au  bout  du 
tems  prefcriti 

Je  vous  avoue  que  je  reffentis  une  joie  fans 
égale  à  la  vue  de  tant  de  merveilles  ;  l'abon- 
dance fut  bientôt  rétablie  dans  ma  maifon  ,  6c 
je  ne  m'apperçus  plus  des  malheurs  qui  m'a- 
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voient  perfécuté  jufqu'à  ce  jour.  Il  y  avoit 
plus  d'un  an  que  mes  fils  &  moi  vivions  dans 
une  grande  f ranquillité ,  lorfqu'il  arriva  un  évé- 
nement affez  extraordinaire  à  la  cour  d'Orixa, 

Notre  fultan  Mohaedin  étoit  un  jour  à  la 
chafle  avec  la  belle  Mouarrakh  fa  fille.  Il  faifoit 
le  plus  beau  tems  que  l'on  pût  fouhaiter,  quand 
tout  d'un  coup  l'air  fut  obfcurci  ;  il  s'éleva  un 
tourbillon  effroyable  ;  lés  éclairs  éblouirent 
tous  les  chafTeurs  ;  &  le  tonnerre  gronda  avec 
tant  de  fureur ,  que  la  princeffe ,  extrêmement 
effrayée  ,  defcendit  de  cheval  ,  &  s'alla  jeter 
entre  les  bras  de  fon  père.  La  violence  de 
l'orage  avoit  écarté  toute  fa  fuite  ;  &  Mouarrakh 
fe  croyoit  un  peu  plus  en  sûreté  auprès  du 
fultan ,  lorfqu'elle  s'apperçut  ,  avec  une  fur- 
prife  capable  de  la  faire  mourir  de  frayeur , 
qu'elle  étoit  entre  les  mains  d'un  petit  vieillard 
prefque  nud ,  &  velu  comme  un  ours  ,  qui 
l'emporta  à  travers  de  l'air ,  malgré  les  cris  & 
les  menaces  de  Mohaedin ,  qui ,  en  ce  moment , 
fe  trouva  attaché  à  un  arbre ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos. 

Les  chaleurs  que  l'orage  avoit  difperfés  étant 
revenus  à  la  voix  de  leur  roi ,  ils  le  trouvèrent 
dans  une  afïlLftion  inconcevable ,  le  délièrent 
&  le  conduifirent  à  fon  palais  dans  un  état  à 
faire  pitié  aux  plus  infenfibles. 

Q  iv 
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TRENTIÈME    SOIRÉE. 


Suite  &  conclufion  de  Vhifloire  de  Corcud 
&  de  fes  quatre  fils, 

JL  E  fultan  Mohaedin  s'abandonnoit  au  défef- 
poir  le  plus  affreux ,  lorfque  fon  premier  vifir 
lui  confeilla  de  faire  publier  par-tout  le|  royaume 
d'Orixa  &  dans  les  Indes  ,  la  perte  qu'il  venoit 
de  faire  de  fa  fille ,  &  de  promettre  c^tte  prin- 
ceffe  pour  époufe ,  à  quiconque  pourjroit  l'ar- 
racher des  mains  de  l'affreux  magicien  qui  la 
lui  avoit  enlevée  ;  &  qu'au  cas  que  la  prin- 
cefTe  ne  voulut  pas  tenir  cette  promelfe,  il 
partageroit  fon  royaume  avec  fon  libérateur. 

Une  telle  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  parve- 
mie  jufqu'aux  oreilles  de  mon  fils ,  continua 
Corcud ,  qu'il  en  penfa  mourir  de  joie.  Mon 
père,  me  dit-il ,  je  fai  où  efl  la  princefTe  ,  &  H 
mes  frères  veulent  m'aider  ,  je  la  remettrai 
entre  les  mains  du  roi  fon  père.  Gedy,  Mam- 
moun  &  Caraguz  affurèrent  Amrou  qu'ils  ne 
l'abandonneroient  jamais  ;  &  s'étant  fait  pré- 
fenter  au  fultan  Mohaedin ,  Amrou  lui  apprit 
que  Mouarrakh  étoit  au  pouvoir  d'un  magicien 
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appelé  Marzouk;  que  pendant  un  an,  il  n€ 
pouvoit  attenter  à  fon  honneur  ;  mais  qu'elle 
feroit  foumife  à  fes  infâmes  cléfirs ,  ii  elle  n'étoit 
tirée  de  fes  mains  avant  que  ce  tems  fût  ex- 
piré. Il  affura  enfuite  ce  monarque ,  qu'il  favoit 
où  étoit  la  princeffe  fa  fille ,  &  qu'il  la  lui  ra- 
mèneroit  avant  qu'il  fut  fix  mois.  Mohaedin  , 
tranfporté  de  joie  à  cette  nouvelle ,  embraffa 
Amrou  &  fes  frères  ;  il  leur  fournit  ce  qu'ils 
demandèrent  ;  &  mes  enfans ,  après  avoir  tra- 
verfé  plus  de  cent  cinquante  lieues  ,  arrivèrent 
au  golfe  de  Cambaye,  où  ils  montèrent  un 
vaifleau  que  le  fultan  d'Orixa  avoit   donné 
ordre  qu'on  leur  tînt  tout  prêt.  Alors  le  pilote , 
fuivant  les  ordres  d' Amrou ,  côtoya  le  golfe 
de  l'Inde  ;  &  ayant  paffé  devant  Ormuz ,  il 
entra  dans  la  mer  de  Balfora ,  &  jeta  l'ancre 
derrière   des  rochers  affreux ,  qui  bordoient 
une  petite  île  appelée  l'Ile  Bleue.  C'étoit  auprès 
de  cette  île  que  le  magicien  Marzouk  avoit 
conflruit ,  par  la  force  de  fon  art ,  une  tour 
toute  d'acier ,  de  deux  cens  pieds  de  haut ,  où 
il  n'y  avoit  ni  porte  ni  fenêtre, fî  ce  n'étoit  dans 
le  donjon ,  &  dont  le  pied  donnoit  dans  la  mer. 
Il  y  avoit  enfermé  Mouarrakh  ;  &  cette  belle 
princeffe  y  pafToit  les  jours  &  les  nuits  à  verfer 
des  torrens  de  larmes ,  lorfque  le  vaifTeau  de 
mes  çnfans  aborda  ce  rivage.  Ils  tinrent  confeil 
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ptndant  quelque  tems  ;  &  ayant  appris  d'Amrou 
que  Marzouk  n'étoit  pas  le  maître  de  paffer  la 
nuit  dans  la  tour ,  ils  réfoîurent  de  prendre  ce 
tems  pour  leur  expédition.  En  effet ,  pendaat 
la  plus  grande  obfcurité  ,  s'étant  approchés 
fans  bruit  de  la  prifon  de  Mouarrakh ,  Cara- 
guz  ne  fournit  à  Gedy  qu'autant  de  lumière 
qu'il  lui  en  falloit  pour  monter  jufqu'au  haut 
de  la  tour.  Alors  mon  fils ,  avec  le  fecours  de 
fes  [deux  poignards  ,  étant  parvenu  jufqu'au 
donjon  dans  un  très -grand  filence,  il  furprit 
un  dragon  qu'Amrou  lui  avoit  dit  être  endormi , 
quoiqu'il  fût  commis  à  la  garde  de  la  princeffe  , 
&  lui  porta  fur  la  tête  un  fi  furieux  coup  de 
fabre ,  qu'il  la  lui  abbatit.  Mais  à  peine  le  dra- 
gon fut-il  mort,  qu'il  fembla  que  la  deftrudion 
du  monde  entier  dépendît  de  fa  vie.  Le  ciel  fut 
toit  en  feu ,  les  éclairs  parurent  vouloir  em- 
brafer  l'univers  ,  &  un  furieux  coup  de  ton- 
nerre brifa  en  mille  pièces  le  vaiffeau  où  étoient 
mes  enfans,.  fans  qu'aucun  de  ceux  qui  étoient 
delTus  fût  bieffé.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le 
fecret  de  Mammoun  lui  fut  très-néceflaire.  Il 
ne  fit  que  prononcer  le  nom  de  la  fée  Gialout , 
toutes  les  pièces  de  fon  vaiffeau  fe  raffem- 
blèrent  fans  qu'il  y  parût  la  moindre  fraâion  ; 
ceux  qui  faifoient  la  manœuvre ,  fe  retrou- 
vèrent à  leur  porte  ;  &"  mes  enfans  virent,  avec 
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un  pJaifir  infini ,  le  tonnerre  &  les  éclairs  faire 
place  à  une  nuit  tranquille.  Gedy  profita  de  ce 
tems  pour  entrer  dans  le  donjon  qui  renfermoit 
la  princefTe  ;  il  lui  apprit  en  peu  de  mots  l'exé- 
cution de  fes  deffeins  ;  &  ayant  tiré  du  vaifleau, 
avec  une  corde  dont  il  avoit  porté  le  bout  au 
haut  de  la  tour ,  un  cable  &  une  poulie  ,  il  def- 
cendit  Mouarrakh  dans  un  panier  de  jonc  juf- 
ques  dans  le  vaiffeau ,  où  elle  fut  reçue  avec 
une  très-grande  joie.  Pendant  que  l'on  faifoit  à 
la  princeffe  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus ,  Gedy  parcourut  les  appartemens  de  laf 
tour,  &  ayant  trouvé  une  petite  lame  d'or 
fur  laquelle  étoient  gravés  plufieurs  caraftères 
inconnus ,  attachée  dans  le  donjon ,  il  jugea  que 
ce  devoit  être  le  talifman  par  la  vertu  duquel 
cette  tour  avoit  été  conftruite.  Il  defcendit 
promptement  dans  le  vaiffeau  ,  &  ayant  appris 
d'Amrou  ,  que  la  vie  de  l'infâme  Marzouk  dé- 
pendoit  de  cette  plaque  d'or ,  il  remonta  fur  la 
tour ,  &  ayant  détaché  ce  talifman  ,  il  y  atten- 
dit la  pointe  du  jour ,  pendant  que  le  vaiffeau 
fe  retira  derrière  les  rochers  oii  il  s'étoit  d'abord 
mis  à  l'abri. 

A  peine  l'aurore  commença-t-elle  à  paroître , 
que  le  magicien  entra  dans  le  donjon  ;  mais 
mon  fils  ,  qui  s'étoit  caché  derrière  la  porte  en 
dehors ,  ne  l'eût  pas  plutôt  pouffée ,  &  brifé 
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le  talifman  qu'il  jeta  dans  la  mer ,  que  la  tour 
d'acier  s'abîma  avec  le  magicien  qui  y  étoit 
enfermé  ;  &  Gedy  s'étant  mis  à  la  nage  lorf- 
qu'il  vit  qu'elle  étoit  prefque  à  fleur  d'eau ,  il 
fut  reçu  dans  le  vaiffeau  de  (es  frères,  qui  fît 
aufll-tôt  voile  pour  Cambaye  ,  d'où  ils  re- 
vinrent à  Orixa  avec  la  princeffe,  fans  aucun 
danger. 

Vous  ne  fauriez  concevoir  la  joie  du  fultati 
Mohaedin ,  quand  il  revit  fa  chère  Mouarrakh. 
Amrou ,  qui  étoit  fort  bien  fait ,  avoit  appris  à 
cette  princeffe  les  promefTes  du  roi  fon  père.EUe 
ne  témoigna  aucune  répugnance  pour  époufer 
un  homme  à  qui  elle  avoit  tant  d'obligations,  & 
notre  illuftre  fultan  vient  de  tenir  fa  parole  à 
mon  fils.  C'eft  en  ce  lieu  que ,  par  mille  fêtes 
galantes,  (es  fujets  doivent  célébrer  la  joie  qu'ils 
ont  du  retour  de  la  pfinceffe  ,  &  de  fon  ma- 
riage avec  mon  fils.  Jugez  à  préfent ,  madame  , 
fi  j'ai  lieu  d'être  content  de  mon  fort  !  Amrou 
cft  deftiné  pour  le  trône  ;  le  fultan  m'a  donné 
la  charge  de  fon  grand  vifir,  qui  eft  mort  depuis 
huit  jours ,  &  mes  trois  fils  ont  les  premiers 
emplois  de  l'état. 


A  peine  Corcud  eut-il  achevé  l'aventure  de 
fes  enfans ,  que  l'on  entendit  un  bruit  éclatant 
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de  trompettes ,  qui  annonçoient  l'arrivée  du 
fultan  Mohaedin  ,  &  des  nouveaux  mariés. 
Tous  les  foldats  fe  mirent  alors  fous  les  armes , 
&  ils  traversèrent  le  camp  au  milieu  des  ap- 
plaudifTemens  de  tout  le  peuple  d'Oriza,  qui 
étoit  accouru  pour  voir  ce  fpeftacle.  On  n'en- 
tendoit  que  des  cris  de  joie  de  toute  part ,  & 
l'air  retentiffoit  des  noms  du  fultan ,  d'Amrou 
&  de  Mouarrakh,  à  qui  l'on  donnoit  mille  bé- 
nédidions.Les  nouveaux  mariés  furent  conduits 
fous  le  pavillon  de  velours  bleu  ,  où  le  fuîtan 
lui-même  les  plaça  fur  un  trône  d'or  maflif  ; 
ils  y  reçurent  les  refpeâs  des  principaux  du 
royaume  ,  &  enfuite  on  les  fit  paffer  dans  une 
autre  tente  à  côté ,  oii  l'on  fervit  un  repas  très- 
fomptueux. 

Corcud  avoit  pris  le  foin  de  nous  faire  re- 
commander à  un  officier  du  fultan  ;  nous  fûmes 
parfaitement  bien  placés  pour  voir  cette  céré- 
monie. Enfuite  les  tables  ayant  été  levées ,  les 
fujets  du  fultan  firent  paroître  leur  adrefle  par 
mille  courfes  différentes  à  pied  ou  à  cheval ,  & 
<*ette  grande  journée  fut  terminée  par  une 
comédie  qui  réjouit  d'autant  plus  Mohaedin  & 
la  princefTe ,  qu'on  y  préfenta  naïvement  toutes 
les  avantures  de  la  belle  Mouarrakh  avec  le 
magicien  Marzouk  ,  &  la  manière  dont  elle 
avoit  été  délivrée  par  les  enfans  de  Corcud. 
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Après  avoir  pafle  une  partie  de  la  nuit  danss 
tous  les  divertiflemens ,  Takfur  &  Dardok  fe 
retirèrent  dans  une  tente  que  Corcud  leur  avoit 
fait  préparer.  Pendant  huit  jours ,  nous  fûmes 
témoins  de  toutes  les  magnificences  qui  furent 
faites  pour  les  noces  d'Amrou  &  de  Mouarrakh, 
&  nous  reprîmes  enfuite  la  route  d'Agra ,  oh 
nous  arrivâmes  après  un  affez  long  voyage.  Ce 
fut  dans  un  magnifique  château  aux  environs 
de  cette  ville  ,  que  Takfur  fit  fa  réfidence  ;  il  y 
goûta  ,  avec  la  fpirituelle  Dardok,  dans  ce 
lieu  choifi  ,  la  tranquillité  qu'il  n'avoit  pas  eue 
à  Mazulipatan  ;  &  je  trouvois  ma  fervitude  fi 
douce  avec  eux,  que  ne  m'appercevantprefque 
point  de  mon  efclavage ,  je  refufai  la  liberté 
qu'ils  m'offrirent  plufieurs  fois,  &  je  ne  les 
voulus  quitter  qu'en  ceffant  de  vivre ,  ce  qui 
arriva  cinq  ou  fix  ans  après  être  revenue  dans 
le  Mogoliftan. 

Je  vous  avoue ,  illuflre  Fum-Hoam ,  dit  alors 
Gulchenraz,  que  ces  aventures  m'ont  donné 
beaucoup  de  plaifir ,  &  que  je  ne  me  laffe  point 
de  vous  entendre.  Puifque  cela  eft  ainfi ,  reprit 
le  mandarin,  je  vais  donc  ,  madame ,  raconter 
à  votre  majeflé  ce  que  je  devins  enfuite. 
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Aventures  d'Ala-Bedin, 

Au  fortir  du  corps  de  l'efclave  ,  je  paflai 
dans  celui  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
l'Arménie.  Je  naquis  à  Erzerum  (i)  ,  fils  du 
cadi  de  cette  ville  ,  &  l'on  m'appela  Ala-Bedin. 
Peu  fier  de  la  dignité  de  mon  père,  je  tâchai, 
par  ma  bravoure  &  par  mes  belles  aftions ,  de. 
me  pouffer,  &  je  fus  fi  heureux  dans  mon 
entreprife ,  que  je  devins  favpri  du  fultan  Uram 
qui  régnoit  alors  en  Arménie.  Avant  que  de 
m'être  fait  connoître  à  ce  monarque ,  je  paffois 
quelquefois  mes  momens  perdus  à  l'audience 
de  mon  père.  Un  jour  ,  il  y  vint  une  vieille 
marchande  de  figues ,  qui  tenoit  par  la  main 
un  jeune  homme  tremblant ,  qui  ne  paroif- 
foit  pas  plus  de  feize  ans,  mais  d'une  beauté 
charmante.  Seigneur,  je  vous  demande  juftice 
de  cet  affronteur ,  dit-elle  à  mon  père.  Voyez  fi 
j'ai  raifon  :  il  eft  venu  ce  matin  favoir  combien 
je  lui  voulois  vendre  les  figues  qu'il  pourroit 
manger  dans  la  journée  ;  j'ai  fait  mon  calcul; 
on  en  peut  manger  un  cent  ou  un  cent  &  demi 
au  plus  ,  me  fuis-je  dit  à  moi-même  :  eh  bien  , 

(i)  Capitale  d'Arménie. 
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mon  bel  enfant ,  vous  me  donnerez  un  fultanin 
d'argent.  Le  marché  conclu,  il  a  commencé 
par  en  avaler  en  ma  préfence  une  foixantaine. 
J'ai  frémi  à  cette  vue  ;  mais ,  quel  a  été  mon 
étonnement  ,  environ  deux  heures  après ,  de 
le  voir  revenir,  &  de  lui  voir  dévorer  près 
d'un  cent  des  plus  belles  !  Je  croyois  rêver  ; 
cependant,  perfuadée  qu'il  rie  reviendroit  pas 
davantage ,  j'étois  tranquillement  dans  ma  bou- 
tique ,  lorfqu'il  a  paru  une  troiiième  fois ,  & 
qu'il  a  englouti  le  refîe  de  mon  panier ,  en 
m'ordonnant  de  lui  en  aller  chercher  d'autres  , 
&  en  me  difant  qu'il  reviendroit  dans  une 
demi-heure.  J'étois  fi  furprife ,  que  je  n'ai  pu 
lui  répondre.  Il  eft  parti  ;  &  je  n'étois  pas 
encore  fortie  d'étonnement ,  que  le  voilà  de 
retour ,  qui  veut  abfolument  que  je  lui  four- 
niffe  des  figues. 
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TRENTE-UNIÈME  SOIRÉE* 
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Suite  des  aventures  cTAla-Bediné 

JLiE  cadi  ne  put  s'empêcher  de  rire  au  récit  de 
la  vieille  ;  pourquoi  voulez- vous  trôrriper  cette 
bonne  femme,  dit-il  au  jeune  homme?  N'êtes- 
vous  pas  content  d'avoir  vuidé  à  vous  fetil  fort 
panier  de  figues,  fans  vouloir  encore  l'obliget 
à  vous  en  fournir  de  nouvelles ,  il  n'y  à  pas  de 
juftice  à  ce  procédé?  Le  jeune  homme  ne  ré- 
pondoitricn;  il  étoit  fi  interdit  qu'il  femblolt 
lin  criminel  qu'on  alloit  mener  au  fupplicei 
cela  fit  que  mon  père  prit  un  ton  férieux  avec 
lui.  Je  vois  bien ,  ajouta- t-il ,  par  votre  filericè , 
que  vous  êtes  de  ces  vagabonds  qui  né  cher- 
(chent  qu'à  faire  pièce  à  l'un  &  à  l'autre,  &  à 
troubler  la  tranquillité  du  public  :  pour  voiis 
apprendre  à  vivre,  je  vais  vous  faire  donner 
cinquante   coups  de  bâton  fur  la  plante   des 
pieds.  Ah  !  feigneur  ,  s'écria  le  jeune  homme  j 
en  entendant  prononcer  cette  fententéi  je  rîé 
fuis  point  ce  que  vous  penfez  :  je  vous  prié  dé 
fufpendre  l'exécution  de  vos  ordres ,  &  de  per- 
mettre que  je  puiffe  vous  parler  en  particulier  i 
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je  fuis  perfiiadé  que  vous  révoquerez  bientôt 
un  arrêt  fi  rigoureux. 

Mon  père ,  qui  n'avoit  eu  intention  que  d'é- 
pouvanter ce  jeune  homme,  le  fît  pafler  dans 
fon  cabinet;  j'y  entrai  avec  lui,  &  nous  fûmes 
l'un  Se  l'autre  dans  une  furprife  extrême  d'ap- 
prendre que  fous  des  habits  d'homme, il  cachoit 
la  plus  belle  fille  d'Erzerum ,  &  que  fon  père 
étoit  vifir.  Seigneur,  dit-elle  au  cadi,  je  fuis 
bien  payée  de  ma  curiofité  ;  j'ai  deux  frères 
jumeaux  parfaitement  refTemblans,  &  fans  être 
venue  au  monde  en  même-tems  qu'eux  ,  l'on 
affure  que  j'ai  tous  leurs  traits.  L'un  d'eux  , 
pour  fe  réjouir  &  défefpérer  cette  vieille 
femme,  a  fait  avec  elle  le  marché  dont  elle 
vous  a  parlé,  ils  fe  font  relayés  l'un  &  l'autre 
pour  manger  les  figues  fans  qu'elle  s'en  foit 
apperçue,  &  ainfi  alternativement  ils  lui  ont 
vuidé  fon  panier  :  j'ai  voulu  être  aufîi  fpec- 
tatrice  de  cette  farce  ;  j'ai  prié  mon  frère  de 
me  prêter  fes  habits,  il  y  a  confenti;  je  fuis 
venue  chez  la  marchande  de  figues,  elle  m'a 
pris  pour  lui,  &  me  réjouifTant  à  la  chagriner, 
j'ai  pouffé  les  chofes  à  un  point  qu'elle  a  ému  la 
populace ,  &  qu'elle  m'a  conduite  chez  vous , 
feigneur,  pour  avoir  raifon  de  la  tromperie 
qu'elle  s'imagine  que  je  lui  ai  faite  ;  je  ne  crois 
pas  à  préfent  que  vous  vouliez  me  faire  fubi^ 


ou  tES  AvENTUfeËf  Dfe  FUM-ÏÎÔAM.  %^^ 
ta  peine  que  vous  ni*avez  impofée,  &  je  vous 
fupplie  j  feigneur  ^  de  permettre  que  je  tne 
retire  au  plus  vite ,  de  crainte  que  mon  ab* 
fence  ne  fbit  fue  de  ma  famille* 

Ma  belle ,  lui  dit  mon  père ,  je  ne  ferai  pas  û 
rigoureux  à  votre  égard  ;  mais  que  votre  curio- 
fité  ne  vous  faffe  pas  une  autre  fois  entreprend 
dre  trop  légèrement  quelque  aventure  dont 
vous  ne  fortiriez  pas  fi  aifément.  N'eft-ce  pas 
cette  maudite  curiofité  qui  a  perdu  notre 
première  mère  ?  Retournez  chez  vous ,  &  de 
peur  d'accident,  voilà  mon  fils  qui  vous  accom- 
pagnera jufqu'à  votre  maifon* 

Vous  ne  fauriez  concevoir ,  madame  ,  pout-^ 
fuivit  le  mandarin,  quelle  joie  je  reffentis  de 
cette  aventiu'e  ;  je  trouvai  cette  jeune  per- 
fonne  fi  charmante  ^  que  je  ne  balançai  pas  un 
moment  à  lui  donner  mon  coêuf  ;  mais  comme 
elle  étoit  d'une  condition  fort  au-defllis  de  îa 
mienne ,  je  crus  ne  devoir  lui  marquer  que  par 
jnes  regards  &  par  mes  refpedb  la  vive  paffiou 
que  je  refl"entois  pour  elle  ;  je  puis  dire  que  paj: 
la  fuite  cette  belle  qui  s'appelloit  Zaleg,  né 
parut  pas  indifférente  à  mes  vœux^  &  qu'elle 
laifTa  échapper  malgré  elle  quelques  foupirS 
qui  me  firent  connoître  qu*elle  n'avoit  pas  lé 
cœuf  Infenfible  i  cela  m'enhardit  à  lui  déclaf  ef 
tout  ce  que  je  fentois  pour  elle ,  6£  j*éUS  h 
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plaifir  de  voir  qu'elle  ne  défapprouva  pas  ma' 
paffion  ,  &  qu'elle  me  permit  de  tout  employer 
pour  l'obtenir  de  fon  père,  qui  pour  lors  étoit 
allé  avec  un  de  fes  amis  faire  un  petit  voyage 
de  trente  ou  quarante  lieues.  Mais  quelle  fut 
jTia  douleur  à  fon  r>etour  d'apprendre  qu'il  avoit 
dil'pofé  de  fa  fi '.le  en  faveur  du  fils  de  Ion  ami  1 
Zaleg ,  malgré  la  répugnance  qu'elle  avoit  pour 
fon  époux  futur  ,  lut  obligée  d'obéir,  ôc  je  ref- 
fentis  un  chagrin  fi  violent  de  cette  perte ,  que 
je  ne  pus  davantage  demeurer  à  Erzerum.  Le 
iTultan  d'Arménie  étoit  en  guerre  avec  un  puif- 
fant  roi  de  fes  voifins,  j'allai  lui  demander  de 
l'emploi,  il  çut  la  bonté  de  m'en  donner,  & 
mes  officiers  fupérieurs  lui  rapportèrent  tant  de 
chofes  avantageufes  de  moi ,  qu'au  bout  de 
deux  ans  il  m'éleva  à  la  dignité  de  vifir,  & 
que  j'eus  tout  lieu  d'être  content  de  ma  for- 
tune. Je  n'avois  point  oublié  Zaleg,  je  foupirois 
toujours  de  la  favoir  entre  les  bras  d'un  autre, 
&  ayant  à  l'armée  fait  confidence  de  mes  cha- 
grins à  un  jeune  Arménien  fort  brave ,  qui  étoit 
un  de, mes  aides  de  camp  :  feigncur,  me  dit-il, 
puifque  Zaleg  ne  peut  être  à  vous,  il  faut  tâ- 
cher de  l'oublier  ;  j'ai  une  fœur  à  Erzerum  d'une 
beauté  parfaite  ,  elle  n'a  pas  plus  de  dix-fept 
ans ,  &  û  vous  voulez  m'honorer  de  votre 
alliance ,  je  ne  doute  point  que  mon  père  ne 
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vous  l'accorde  avec  joie.  Ce  jeune  homme  me 
fît  un  récit  fi  avantageux  du  mcrite  de  !a  Tœur, 
qu'il  excita  ma  curlofité.  La  campagne  étoit  finie 
à  l'avantage  de  notre  fiitan;  je  repris  la  route 
d'Erzeriim,  où  étant  arrivé  j'al'ai  droit  avec 
mon  aide-de  camp  chez  ion  père  ;  mais  j'appris 
avec  une  vive  douleur  qu'il  y  avolt  huit  jours 
qu'il  avoit  marié  fa  fille  à  un  vieillard  très- 
riche  &:  ruiné  de  fanté,  mais  d'un  tempéra- 
ment fi  a-noureux  ,  qu'il  avoit  toujours  chez 
lui  trois  femmes  légitimes  avec  plufieurs  con- 
cubines. 


TRENTE  -  DEUXIÈME  SOIRÉE. 

Conclujîon  des  aventures  (tAla-Bedln^ 

XVEBUTÉ  d'avoir  ainfi  manqué  les  deux  plus 
belles  filles  d'Arménie,  je  réfolus  de  ne  me 
jamais  marier.  Zeinabi  ,  c'ctoit  le  nom  de  la 
fœur  de  mon  aide-de-camp,  apprit  avec  un 
vrai  ch  igrin  la  caufe  de  mon  voyage  ;  elle 
fe  ferolt  eflimée  beavicoup  plus  heureufe  avec 
moi  qu'avec  fon  vieux  mari  ;  &  comme  fon 
frère  lui  donna  plufivurs  fois  occafion  de  me 
voir,  elle  fentit  naître   dans  fon  cœur   cettç 
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douce  fympathie  qui  fait  que  ron  s'aime  dès  le 
premier  abord.  Comme  fon  mari  étoit  très- 
âgé,  elle  voyoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  encore 
long-tems  à  vivre,  &  les  excès  dans  lefquels 
ce  vieillard  fe  plongeoit  à  tous  momens  ayant 
rempli  fon  attente,  elle  ne  fut  pas  plutôt  veuve, 
que  fon  frère  accourut  m'en  annoncer  la  nou- 
velle. Quelques  réfolutions  que  j'euffe  prifes  de 
ne  me  point  engager,  je  ne  pus  refufer  à  Zei-» 
nabi  de  lui  rendre  une  vifite,  &:  je  la  trouvai  fi 
belle ,  que  toutes  mes  proteftations  s'évanoui- 
rent :  je  l'aurois  époufée  à  l'inflant  même  de 
crainte  d'être  encore  prévenu  par  quelque  heu* 
reux  rival ,  mais  le  veuvage  des  femmes  étant 
limité  à  quatre  mois  &  dix  jours,  j'attendis 
avec  beaucoup  d'impatience  que  ce  terme  fût 
expiré  :  ce  n'étoit  pas  le  plus  grand  obftacle  à 
mon  mariage.  Zeinabi  me  fit  voir  d'autres  diffi- 
cultés qui  pensèrent  me  rebuter.  Mon  époux  , 
me  dit-elle ,  nous  laiffe  trois  jeunes  veuves  qui 
ne  voulons  pas  nous  féparer  ;  vous  êtes  riche 
6c  bienfait,  il  faut  que  vous  nous  époufiez  toutes 
trois  ;  il  y  en  a  une  que  j'aime  parce  qu'elle  me 
confoloit  des  chagrins  du  mariage,  &  une  autre 
que  je  hais  ,  parce  qu'elle  irritoit  quelquefois 
mon  vieil  époux  contre  m.oi  ;  je  ferai  bien  aife 
d'avoir  la  confolation  de  voir  celle  que  j'aime, 
dç  me  venger  de  celle  que  je  bais,  ôc  qui  ne  ré* 
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piignera  pas  à  demeurer  avec  moi ,  puifque  je 
lui  ai  toujours  caché  mon  averfion  pour  elle. 

La  propofition  de  prendre  trois  femmes  m'é- 
tourdit ;  j'eus  beau  protefler  à  Zeinabi  qu'elle 
feule  me  tiendroit  lieu  des  plus  belles  femmes  , 
&  que  je  voudrois  en  avoir  dix  pour  les  lui  fa- 
criiier  ,  elle  s'opiniâtra  dans  fon  deffein.  Je 
veux  confondre,  dit-elle,  la  fierté  de  mariyale; 
elle  a  ofé  me  dire  un  jour  que  tous  les  hommes 
du  monde  me  quitteroient  pour  aller  à  elle ,  &  je 
vaux  bien  peu  de  chofe ,  fi  je  ne  mérite  pas  que 
vous  m'accordiez  en  fa  préfence  mille  marques 
d'amour  pour  la  braver.  Vaincu  par  fes  charmes, 
je  pris  le  parti  qu'elle  vouloit,  &  je  me  pré- 
parai à  faire  le  cruel  avec  la  veuve  inconnue 
que  je  ne  voulus  pas  même  voir ,  ainfi  que 
l'autre,  avant  de  les  avoir  époufées.  Ce  jour 
arriva  enfin  ;  &  je  ne  fus  jamais  plus  étonné  , 
que  de  reconnoître ,  dans  l'objet  de  la  haine  de 
Zeinabi,  la  charmante  Zaleg,  qui,  veuve  de 
fon  premier  mari ,  avoit  été  époufée  par  le 
vieux  mari  de  Zeinabi.  Cette  aventure  m'é- 
tonna  &  me  fit  un  plaifir  extrême  ;  notre  amour 
reprit  de  nouvelles  forces  :  de  forte  que  mes 
premières  penfées  ne  fe  conformèrent  point  aux 
intentions  de  la  vindicative  fœur  de  mon  aide- 
de-camp.  Je  n'eus  garde  de  révéler  à  Zaleg  le 
piège  que  fa  compagne  lui  aycit  drelTé  ;  ôc  je 
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louai  le  prophète  qui ,  trompant  fes  deffeins  l 
la  fufcitoit  elle-même  à  me  mettre  en  main 
tant  de  bonnes  fortunes  à  la  fois  ;  car  la  troi*? 
fième  veuve  étoit  aulîî  fort  aimable.  Je  m'étois 
propofé  de  les  loger  dans  trois  appartemens 
différens  de  mon  férail ,  car  depuis  que  j'étois 
devenu  vifir  &  favori  ,•  je  faifois  fort  groffe 
figure  ;  rnais  l'injufte  Zeinabi ,  pour  être  témoin 
des  mépris  qu'elle  prétendoit  que  j'euffe  pour 
5£a1eg,  ne  voiiliit  jamais  permettre  que  j'éloi- 
gnalTe  fa  rivale  de  defîbus  fes  yeux.  J'étois 
trop  fenfible  à  mes  premiers  feux  &  trop  amou- 
reux de  mon  repos  ,  pour  que  Zaleg  dût  ap- 
préhender de  moi  la  moindre  froideur ,  auffi 
îî'en  reffentit  -  elle  jamais  les  effets  ;  &  j'ufi^i 
toujours  de  toute  mon  adreffe  pour  engager 
mes  trois  femmes  à  bien  vivre  enfemble.  J'eus 
pffcz  de  peine  un  jour  à  étouffer  un  petit  diffé- 
rend entr'elles,  Zaleg  avoit  été  toujours  très.-; 
çurieufe  d'être  bien  vêtue  :  c'étoit  fa  pafîion  ; 
elle  fe  fit  faire  un  habit  d'un  brocard  fi  beau  & 
fi  riche  ,  qu'il  n'eût  pas  été  pofîible  d'en  trouver 
un  pareil  dans  Erzerum.  Je  prévis  bien  la  dou- 
leur qu'en  auroit  la  jaloufe  Zeinabi.  Comme  elle 
youloit  être  diflinguée  de  fes  deux  compagnes, 
il  ne  lui  faloit  pas  des  égalités ,  mais  des  pré- 
férences, E'ie  fut  inconfolable,  quand  elle  vit 
fa  rivale  dans  cet  habit  magnifique  ,  6c  m'en 
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fit  des  reproches  fort  vifs.  J'eus  beau  lui  dire 
que  c'étoit  fa  mère  qui  lui  avoit  fait  ce  préfent, 
jl  fallut  trouver  un  autre  expédient  pour  la  fa- 
tisfaire  ;  je  tirai  en  particulier  Zaleg  :  vous 
ne  fauriez  croire ,  lui  dis-je  ,  la  joie  que  j'ai 
de  voir  le  dépit  que  votre  habit  a  donné  à 
Zeinabi  ;  fa  fierté  me  dép'aît  ;  &  fi  vous  m'en 
croyez  ,  vous  la  braverez  de  plus  d'une  ma* 
nière  ,  &  vous  vous  fervirez  d'une  malicieufç 
générofité  pour  en  mieux  triompher  ;  envoyez^ 
Jui  cet  habit  après  lequel  elle  foupire  ,  pour 
voir  fi  elle  aura  le  cœur  affez  bas  pour  fe  parer 
de  vos  reftes  ;  imaginez  -  vous  ,  pour  votre 
gloire  &c  pour  fa  honte  ,  que  ce  font  de  vieux 
ornemens  que  vous  quittez,  &  que  vous  lui 
donnez  à  porter  par  mépris. 

Zaleg ,  charmée  que  je  flattaffe  fa  vanité  , 
offrit  l'habit  avec  joie  ;  & ,  affuré  d'elle,  je  vins 
trouver  Zeinabi ,  &  lui  parlai  en  ces  termes  : 
Je  ne  faurois  fouffrir ,  ma  chère  fultane ,  qu'une 
fi  magnifique  parure  augmente  la  fierté  de  votre 
rivale  ;  elle  fait  connoitre  par-là  qu'elle  n'a 
point  d'autres  agrémens  que  ceux  qu'elle  em* 
prunte  de  fes  habits  ;  cependant  je  veux  le  lui 
ôter ,  &  voir  à  fes  propres  yeux  l'effet  admi- 
rable qu'il  fera  fur  vous ,  elle  en  mourra  de 
dépit  6c  de  honte.  Zeinabi ,  charmée  de  ce 
difcours ,  s'imagina  que  j'agiffois  félon  les  pro-» 
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teftations  que  je  lui  avois  faites ,  de  méprifer 
Zaleg  pour  l'amour  d'elle.  Peut-être  qu'une 
autre ,  en  fa  place ,  auroit  eu  des  fentimens  plus 
délicats ,  mais  enfin  le  foir  même  l'habit  fut 
envoyé  par  Zaleg  à  Zeinabi ,  comme  un  mifé- 
rable  rebut  de  fa  garderobe ,  &  reçu  pourtant 
comme  une  conquête.  Je  vous  ennuyerois, 
madame ,  continua  le  mandarin ,  fi  je  vous 
racontois  toutes  les  rufes  dont  je  me  fervis  pour 
garder  un  tempérament  d'honnêteté  avec  ces 
fières  rivales  ;  je  trouvai  le  fecret  de  les  faire 
bien  vivre  enfemble  en  apparence ,  &  cette 
conduite  dura  jufqu'au  moment  que,  fept  à 
huit  ans  après ,  je  fus  tué  à  la  tête  de  l'armée 
du  roi  d'Arménie. 


Il  faut  être  bien  adroit ,  dit  la  reine  de  la 
Chine ,  pour  entretenir  fi  long-tems  l'union 
entre  deux  rivales  qui  demeurent  dans  la  même 
maifon.  J'en  vins  pourtant  à  bout ,  reprit  Fum- 
Hoam ,  &  je  fus  également  regretté  de  mes 
trois  femmes ,  comme  fi  chacune  d'elles  n'avoit 
eu  qu'un  feul  mari. 


•<i§î^ 
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TRENTE- TROISIÈME  SOIRÉE. 
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Aventures  du  derviche  AJJirkan» 

A  PRÈS  avoir  quitté  le  corps  du  vifir  , 
j'entrai  dans  celui  d'un  jeune  homme  appelé 
Affirkan ,  qui ,  ayant  paffé  les  premières  années 
de  fa  vie  dans  le  libertinage ,  fe  jeta  dans  uit 
couvent  de  derviches  à  Candahar.  Si  le  tems 
de  mon  noviciat  fut  rude  à  paffer ,  je  m'en, 
récompenfai  bien  avec  ufure  quand  je  fus  par- 
venu aux  dignités  de  cet  ordre.  L'étude  à  la- 
quelle je  m'appliquai  fans  relâche ,  me  donna  des 
lumières  qui  me  diftinguèrent  de  mes  cama- 
rades ,  &  qui  m'élevèient  à  la  dignité  de  fupé- 
rieur  du  couvent  ;  de  forte  qu'il  ne  s'y  faifoit 
plus  rien  que  par  mes  ordres ,  qui  étoient 
refpeftés  autant  que  les  décrets  du  ciel. 

Un  jour  que  je  mepromenois  devant  la  porte 
du  couvent,  je  fus  abordé  par  un  jeune  homme 
d'une  phyfionomie  très-heureufe.  Saint  der- 
viche ,  me  dit-il  d'un  air  gracieux ,  que  vous 
avez  l'air  content  !  Je  le  fuis  auiïi ,  lui  répli- 
quai-je  ;  libres  des  chagrins  attachés  aux  per- 
fonnes  du  monde ,  lious  vivons  ici  dans  une 
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tranquillité  que  les  paflîons  ne  troublent  point  j 
nous  n'allons  point  à  la  cour  ;  notre  maifon  eft 
exempte  de  procès  ;  les  femmes  n'approchent 
point  de  notre  couvent ,  &  nous  nous  conten- 
tons de  peu  :  que  voudriez-vous  qui  put  trou- 
bler notre  repos  ?  Voilà ,  je  crois ,  les  écueils 
contre  lefquels  échouent  la  plupart  des  hommes 
du  monde.  Que  vous  êtes  heureux  ,  me  dit  ce 
jeune  homme  en  foupirant  !  &  tous  vos  der- 
viches jouiffent  -  ils  du  même  bonheur  }  Je  le 
crois  ,  répliquai-je  ;  du  moins  je  ne  m'apperçois 
pas,  depuis  près  de  quinze  ans  que  je  fuis  à  leur 
têre,  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  fe  repente  d'avoir 
embrafîe  un  état  auffi  faint.  Ah  !  que  n'ai  je  pris 
ce  parti ,  s'écria  l'étranger  ,  ma  vie  n'aurolt  pas 
été  femée  de  toutes  les  amertumes  qui  m'ont 
tant  de  fois  coûté  mon  repos  !  Il  eft  encore 
tems ,  lui  répondis-je  ,  venez  dans  cette  maifoiî 
enterrer  tous  vos  chagrins  ;  ils  n'ofent  fe  trou- 
ver fous  l'habit  que  je  porte.  Ah  !  me  répon- 
dit-il les  larmes  aux  yeux,  il  faut  avoir  le  cœur 
libre  pour  cela,  ck  je  l'ai  percé  des  traits  les 
plus  cruels ,  depuis  près  de  trente  ans  errant 
par  le  monde.  Comment!  depuis  trente  ans, 
repris  je  en  riant  !  vous  n'en  paroiffez  pas  vingts- 
cinq.  Les  apparences  vous  trompent,  répondit 
l'étranger  ;  quelque  jeune  que  je  paro.ffe  ,  vou5 
ferez  furpris  quand  je  vous  dirai  que  j'ai  vu 
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plus  d'un  fiècle  ;  mais  vous  cefferiez  de  l'être 
fi  je  vous  apprends  qui  je  fuis.  Ah!  de  grâce, 
répliquai-je  ,  ne  différez  pas  à  m'en  inftruire  ; 
vous  excitez  ma  curlofité  par  des  traits  fi  fm- 
guliers  ,  que  je  donnerois  toute  chofe  au  monde 
pour  la  fatistaire  ;  daignez  entrer  dasis  ce  cou- 
vent, nous  y  ferons  en  liberté  dans  ma  cham- 
bre ,ôi']e  vous  jure  ,  par  le  faint  prophète,  que 
je  vous  garderai  un  fecret  inviolable,  fi  vous 
l'exigez  de  moi.  L'étranger  me  regarda  fixement 
en  ce  moment.  Quelque  danger  qu'il  y  ait  pour 
moi  de  vous  apprendre  les  aventures  de  ma 
vie ,  me  dit  il ,  je  veux  bien ,  derviche  ,  prendre 
confiance  en  votre  ferment.  Alors  il  entra  dans 
le  couvent  ,  Se  delà  dans  ma  chambre  ,  oîi 
s'étant  afTis  fur  un  fopha  de  canne  ,  voici  à- 
peu  près ,  madame ,  de  quelle  manière  il  me 
parla. 


Aventures  d'Abdal-MoaL 

XL  y  a  un  peu  plus  d'un  fiècle  que  je  naquis 
fujet  du  roi  d'Ormuz  ;  j'étois  officier  dans  fes 
gardes  du  corps  ,  lorfqu'il  paffa  dans  cette 
cour  un  philofophe  qui  avoit  non-feulem^ent 
le  fecret  de  tranfmuer  les  métaux  en  or,  mais 
qui  pofî"édoit  encore  un  élixir  qui  renfermoit  la 
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médecine  univerfelle ,  puifqu'elle  avoit  le  même 
pouvoir  que  l'eau  de  la  fontaine  d'Elie(i).  Le 
nom  de  ce  philofophe  étoit  auffi  myflérieux 
que  le  grand  œuvre  (  il  fe  difoit  habitant  de 
toute  la  terre ,  il  y  voyageoit  fans  interprète)  ; 
&  il  étoit  auffi  favant  que  le  fultan  Salomon 
dans  la  connoiffanoe  de  la  nature.  Avec  de 
pareils  talens,  ce  grand  homme  n'avoit  pas 
befoin  de  faire  fa  cour  aux  rois ,  il  leur  étoit 
fupérieur;  mais  entraîné  par  fa  deftinée  qui  le 
conduifit  à  Ormuz ,  il  y  remplit  tellement  cette 
ville  de  fa  réputation  &  de  fes  cures  mer- 
veilleufes ,  que  le  fultan  l'envoya  chercher.  Il 
fe  rendit  au  palais ,  &  ayant  eu  l'honneur  de 
l'entretenir  pendant  plus  de  deux  heures,  ce 
monarque  fut  û  charmé  de  fa  converfation ,  & 
des  merveilles  qu'il  fit  en  fa  préfence ,  qu'il  lui 
donna  un  diamant  d'un  prix  coafidérable. 


(i)  Ceft  la  fontaine  d'immortalité  ou  de  Jouvence ," 
célèbre  dans  les  romans  orientaux,  &  qu'ils  placent 
dans  la  région  ténébreufe. 


^3^ 
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TRENTE -QUATRIÈME  SOIRÉE. 


Suite  des  Aventures  d* Abdal-MoaL 

V>  OMME  la  cour  efl  ordinairement  le  féjour 
de  l'envie ,  le  premier  vifir  du  roi  d'Ormuz  ne 
put  voir  fans  jaloufie  les  bontés  de  fon  maître 
pour  le  philofophe.  Sire ,  lui  dit-il ,  quand  il 
put  l'entretenir  en  particulier,  méfiez-vous  de 
cet  homme  myflérieux  ;  je  crains  bien  qu'il  n'y 
ait  plus  d'impofture  que  de  capacité  dans  fon 
fait;  fes  pareils  font  ordinairement  de  grands 
fourbes  ;  &  plus  votre  majefté  aura  de  con- 
fiance en  lui ,  plus  elle  s'expofera  à  des  périls 
dont  la  fuite  efl  à  craindre.  Qui  vous  afTurera , 
feigneur  ,  que  ce  prétendu  philofophe  n'efl 
point  un  émiffaire  de  quelqu'un  de  vos  enne- 
mis, qui  ne  cherche  que  le  moment  favorable 
pour  vous  empoifonner  ou  vous  poignarder  ? 
Ah  !  fire ,  ne  fouffrez  pas  que  de  tels  in- 
connus approchent  ainfi  de  votre  majeflc.  Que 
deviendrions  -  nous  ,  que  deviendroient  nos 
femmes  &  nos  enfans  ,  fi ,  par  un  attentat  dont 
l'idée  feule  me  fait  frémir ,  nous  allions  vous 
perdre  l 
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Le  roi  d'Ormuz  fe  fentit  ému  au  dlfcoufs  dé 
ce  perfide  vifir,  dont  il  voyoit  couler  les  larmes 
féduifantes.  Tu  as  raifon,  lui  dit-il ,  examine 
toi-même  les  démarches  de  cet  homme ,  &  s'il 
y  en  a  quelques  -  unes  qui  te  pairoiffent  équi- 
voques ,  fais-le  fur  le  champ  conduire  à  la  tour 
où  l'on  enferme  les  prifonniers  d'état.  C'étoit 
juftement  ce  que  demandoit  le  vifir.  Il  rendit 
en  peu  de  jours  la  conduite  du  phllofophe  fi 
odieufe ,  que  je  reçus  ordre  de  la  bouche  dit 
roi  d'aller  l'arrêter.  J'exécutai  fes  commande-" 
mens  avec  ponûualité,  &  jamais  homme  ne 
fut  plus  indigné  que  mon  prifonnier ,  lorfqae  je 
lui  appris  oh  je  le  conduifois.  Il  s'imaginoit  que 
le  roi  le  faifoit  enfermer  pour  l'obliger  à  tra- 
vailler au  grand  œuvre  ;  mais  il  fut  bien  fur- 
pris  ,  quand  le  vifir  l'aborda ,  en  le  menaçant 
de  luf  faire  fouffrir  les  fupplices  ks  plus  rigou- 
reux ,  s'il  ne  lui  communiquoit  pas  le  fecret  de 
faire  l'or.  Les  menaces  &  les  tortures  lès  plus 
cruelles  ne  purent  ébranler  le  philofophe,  &  il 
fut  intrépide  au  milieu  des  tourmens  dont  je  neJ 
pouvois  être  fpeûateur  fans  frémir.  Comme 
î'étois  commis  à  fa  garde  ,  continua  Abdal- 
Moal ,  je  tâchois  d'adoucir  fes  maux  par  toutes 
les  confolations  que  je  pouvôis  lui  apporter ^ 
&  la  plupart  du  tems  j'exécutois  afTez  mal  les 
ordres  du  cruel  vifir  qui  m'enjoignoit  de  ne  lui 

paâ 
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pas  laiffer  un  moment  de  repos.  Abdal-Moal, 
me  dit  un  jour  le  philofophe ,  je  vois  que  vous 
avez  pitié  dei'état  où  je  fuis;  mon  corps  n'eft 
qu'une  plaie,  mes  membres  font  tous  difloqués; 
mais  efl-il  bien  poflible  que  ce  foit  par  ordre 
du  roi  que  l'on  me  traite  avec  tant  de  cruauté  ? 
Ah  !  mon  cher  ami ,  je  ue  puis  le  croire  ;  je  n'at- 
tribue mes  malheurs  qu'à  l'infatiable  avarice  du 
vifir  ;  mais  vainement  il  emploie  la  violence  & 
les  tourmens;  je  me  couperois  plutôt  la  langue 
que  de  révéler  à  ce  monflre  le  moindre  de  mes 
fecrets.  Seigneur ,  repris-je  aufîi-tôt ,  quoiqu'il 
y  aille  de  ma  vie  à  vous  parler  comme  je  vais 
faire ,  je  fuis  trop  fenfible  à  vos  maux  pour  n'y 
pas  apporter  remède,  fi  je  le  puis;  dites -moi 
ce  qu'il  faut  que  je  faffe  ,  je  fuis  prêt  à  l'exécu- 
ter. Abdal-Moal ,  me  dit  le  philofophe  ,  pro- 
curez-moi la  liberté  ,  vous  le  pouvez ,  foyez 
fur  que  je  n'en  ferai  point  ingrat.  Mais  com- 
ment fuir,  répliquai-je  ?  vous  ne  pouvez  vous 
fouienir  fur  vos  jambes.  Qu'importe,  me  dit- il, 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  vous  fuivre.  En- 
fin ,  après  avoir  concerté  enfemble ,  voici  de 
quelle  manière  je  travaillai  à  la  liberté  du  philo- 
fophe. J'avois  un  efclave  à-peu-près  de  fa  taille , 
qui  étoit  tombé  très-dangereufement  malade  ; 
il  mourut  ;  je  profitai  de  cette  conjondure ,  & 
ayant  fait  à  fon  corps  mort  les  mêmes  plaies  qui. 
Tome  XIX.  S 
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étoient  fur  celui  de  mon  prifonnier ,  j'enivrai 
les  gardes  qui  m'étoient  fubordonnés ,  &c  profi- 
tant de  leur  ivreffe,  je  portai  moi-même  ,  pen- 
dant la  nuit,  le  corps  de  mon  efclave  dans  la 
prifon;  je  le  revêtis  des  habits  du  philofophe, 
<jue  je  chargai  fur  mes  épaules,  &  que  j'appor- 
tai jufques  chez  moi ,  fans  que  qui  que  ce  foit 
fe  fût  apperçu  du  troc  que  je  venois  de  faire. 
Comme  les  gardes  avoient  tous  fait  la  débau- 
che ,  &  que  j'étois  préfumé  l'avoir  faite  avec 
eux,  nous  n'entrâmes  le  lendemain  que  fort 
tard  dans  le  cachot  de  notre  prifonnier.  Je  fei- 
gnis de  croire  qu'il  dormoit ,  &:  le  pouffant  ru- 
dement du  pied  comme  pour  l'éveiller,  je  parus 
d'une  furprife  extrême  de  le  trouver  mort.  J'en 
envoyai  fur  le  champ  avertir  le  vifir.  Il  fe  tranf- 
porta  dans  la  prifon  fans  perdre  un  moment , 
&  après  avoir  jeté  les  yeux  fur  ce  miférable 
corps  défiguré  &  tout  couvert  de  plaies ,  qu'il 
prit  pour  celui  du  philofophe ,  il  parut  très- 
mortifié  d'avoir ,  par  fa  cruauté  ,  perdu  Tocca- 
fion  d'apprendre  les  fecrets  de  fon  prifonnier  ; 
mais  comme  il  n'y  paroiffoit  pas  de  remède ,  il 
fe  confola ,  &  courut  apprendre  au  roi  la  mort 
de  ce  grand  homme ,  en  lui  faifant  accroire  qu'il 
s'étoit  caffé  la  tête  contre  les  murailles  de  fa 
prifon,  pour  éviter  le  châtiment  de  (es  crimes. 
Pendant  que  k  yifir  regrettoit  la  perte  du 
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philofbphe,  je  le  faifois  panfer  dans  un  appar- 
tement fecret  de  ma  maifon  ,  où  il  ne  ceflbit  de 
me  remercier  de  lui  avoir  fauve  la  vie»  Au  bout 
de  huit  ou  dix  jours  qu'il  eut  un  peu  repris  feS 
forces  :  Abdal-Moal^  me  dit-il,  en  m'embraflant 
tendrement ,  ce  que  je  n'ai  jamais  voulu  accor- 
der au  vifir  dans  les  tortures  les  plus  cruelles  ^ 
je  le  ferai  pour  vous  dans  peu  ;  vous  ferez  du 
nombre  des  adeptes;  mais  profitez  de  la  faute 
que  j'ai  faite  en  me  produifant  trop  à  la  cour 
du  roi  d'Ormuz  ;  &  comme  ni  vous  ni  moi  ne 
fommes  pas  trop  en  fiireté  dans  ces  lieux, 
achetez  un  chameau ,  fur  lequel  vous  me  fere25 
mettre,  dans  un  berceau  couvert ,  pareil  à  celui 
cil  l'on  enferme  les  femmes  en  voyage  ;  j'en 
prendrai  les  habits  ,  &  vous  feindrez  que  nous 
allons  enfemble  en  pèlerinage  à  la  Mèque. 


TRENTE -CINQUIÈME  SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  <£ Abdal-Moal, 

J'EXECUTAI  les  volontés  du  philofophe  :  tout 
fut  prêt  mi  bout  de  huit  jours ,  &  ayant  obtenu 
du  roi  la  permiflion  d'aller  vifiter  le  tombeau  du 
faint  prophète,  nous  partîmes  aufli-tôt,  A  peine 

Si) 
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fCimes-nous  hors  du  royaume  d'Ormuz  ,  que  le 
philofophe  ne  voulut  plus  différer  de  m'enfei- 
gner  fes  fecrets  ;  il  m'ordonna  de  lui  apporter 
tOMîes  les  drogues  dont  il  avoit  befoin  pour  la 
préparation  de  ce  chef-d'œuvre ,  &  après  avoir 
travaillé  plufieurs  jours  en  ma  préience  fur  la 
véritable  matière  que  ii  peu  de  gens  connoiffent , 
il  me  convainquit  que  dans  le  mercure  (i)  des 
phïlofophes,  font  renfermés  les  quatre  élémens, 
quoique  lui-même  ne  foit  pas  un  élément  ;  que 
c'eft  un  efprit,  qu'il  efl  néanmoins  revêtu  d'un 
corps  ;  qu'il  efl:  mâle ,  &  fait  l'office  de  femme  ; 
que  c'efl  un  enfant,  &  qu'il  porte  les  armes 
d'un  homme  ;  que  c'efl:  un  venin  des  plus  fub- 
tils,  &  qu'il  guérit  la  lèpre  la  plus  enracinée  ; 
qu'il  efl  la  vie,  qu'il  tue  néanmoins  toute  chofe; 
qu'il  efl  roi ,  qu'un  autre  pofsède  fon  royaume  ; 
qu'il  s'enfuit  au  feu,  &  que  le  feu  efl:  liré  de 
lui  ;  que  c'efl:  une  eau ,  mais  que  cette  eau  ne 
mouille  pas  ;  qu'il  efl  air  enfin ,  &  qu'il  vit  ce- 
pendant de  l'eau. 

Voilà,  pourfuivit  Abdal-Moal,  ce  que  le 
philofophe  me  démontra  û  vifiblement ,  qu'en 
peu  d'heures  je  compris  tout  le  fecret  du  grand 


(i)  Ces  difcours  myftérieux  &  inintelligibles  font  la 
plupart  du  tems  dans  la  bouche  de  ceux  qui  prétendent 
avoir  le  feçret  de  la  pierre  philofophale. 
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œuvre,  &  je  fis  des  opérations  û  miraculeufes, 
que  j'avois  moi-même  peine  à  les  croire.  La 
tranfmutation  des  métaux  étoit  la  moindre  de 
ces  merveilles;  la  médecine  univerfelle  &  l'é- 
Ih'ir  de  vie,  c'eft-à-dire  ,  Teau  de  Jouvence, 
dont  il  m'apprit  la  compofition ,  étoient  bien 
d'un  autre  mérite.  Que  vous  dirai-je,  bon  der-' 
viche ,  je  ne  quittai  point  ce  grand  homme 
tant  qu'il  vécut.  Quoique  l'élixjr  de  fanté  lui 
eût  rendu  toute  la  vigueur  d'un  jeune  homme, 
il  étoit  tellement  refté  eftropié  de  tous  fes 
membres  par  la  cruelle  torture  que  lui  avoit 
fait  donner  le  vifir ,  qu'il  s'ennuya  bientôt  de 
la  vie  languiflante  qu'il  menoit ,  &  ne  prenant 
plus  de  ce  baume  fi  falutaire ,  il  cefla  de  vivre 
au  bout  de  dix  ou  douze  ans ,  parce  qu'il  le 
voulut  bien ,  &  par  fa  mort  il  me  laiffa  accablé 
de  la  douleur  la  plus  vive. 

Avec  quelque  naïveté  &  de  quelque  air  de 
vérité  qu'Abdal-Moal  m'eût  raconté  cette  partie 
de  (es  aventures  ,  j'avois  peine  à  y  ajouter  foi , 
continua  le  mandarin  Fum-Hoam.  Quoi  !  il  eft 
poffible,  lui  dis-je  ,  qu'avec  le  fecours  de  votre 
élixir ,  vous  ayez  pu  compter  un  fiècle  ?  Je  vous 
avoue  que  je  ferois  curieux  de  voir  cette  expé- 
rience. Il  eft  facile  de  vous  contenter ,  reprit 
Abdal  -  Moal  ;  û  vous  avez  dans  ce  couvent 
quelque  animal  caffé  de  vieilleffe,  je  le  rajeuni- 

S  iij 
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rai  en  votre  préfence.  Nous  avons,  pourfui- 
vis-je ,  un  âne  qui  peut  à  peine  fe  foutenir  :  par 
un  principe  de  charité ,  on  le  ncoirrit  ici  depuis 
deux  ans  fans  qu'il  travaille ,  parce  qu'il  y  en  a 
plus  de  vingt  qu'il  efl  dans  la  maifon  ;  faites  fur 
lui  cette  épreuve  fi  fmgulière.  Je  le  veux  bien, 
dit  Abdal-Moal.  Nous  defcendîmes  alors  dans 
l'écurie ,  ajouta  le  mandarin  ;  il  lui  fit  avaler 
dans  un  verre  d'eau  dix  ou  douze  gouttes  de 
fon  élixir.  Je  fermai  bien  la  porte  dont  je  pris 
la  clef,  &  nous  retournâmes  à  ma  chambre  , 
où,  après  une  légère  collation,  je  priai  Abdal- 
Moal  de  continuer  le  récit  de  fes  aventures  ; 
ce  qu'il  fit  ainfi  ; 

Je  do'nnai  à  la  douleur  les  premiers  jours 
^près  lefquels  je  perdis  mon  cher  philofophe. 
Je  me  propofai  enfuite  de  voyager ,  en  faifant 
de  l'or  à  mefure  que  j'en  aurois  befoin  ;  &C 
après  avoir  traverfé  difFérens  pays,  j'arrivai  à 
Pâmas  (i),  oii  je  trouvai  le  peuple  dans  une 
extrême  confternation.  Le  fultan  qui  y  regnoit 
venoit  de  mourir ,  fans  ^  enfans  ,  d'une  fièvre 
maligne ,  &  la  reine  fon  époufe ,  à  qui  appar- 
tenoit  le  trône,  étoit  à  l'extrémité  de  la  même 

(i)  Ville  grande  &  bien  fituée  proche  du  Monî-Liban, 
fes  raifins  &  fes  prunes,  fes  eaux  de  fenteur,  &  l'acier 
qu'on  y  travaille  en  perfs£i:ion  ,  y  font  faire  un  grand 
cominçrce  à  fes  habitans. 
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maladie  ;  les  médecins  avoient  employé  vaine- 
ment tous  leurs  remèdes  ,  &  l'ange  (i)  à  vingt 
mains  alloit  s'emparer  de  fon  ame  ,  lorfque  je 
demandai  qu'il  me  fût  permis  de  voir  fa  ma- 
jefté.    Comme  l'on  comptoit  qu'il   n'y  avoit 
plus  d'efpérance  de  lui  rendre  la  vie,  on  n'hé- 
fita  pas  à  m'introduire  dans  fon  appartement  ; 
&  ayant  obtenu  la  permiflion  de  lui  faire  avaler 
quelques  gouttes  de  mon  élixir ,  il  fît  un  effet 
fi  prompt ,  que  la  reine  ,  qui  étoit  environnée 
des  horreurs  de  h  mort ,  vit  en  un  moment  fe 
dilîiper  les  nuages  qui  entouroient  fon  lit  ;  fa 
vue ,  d'égarée  qu'elle  étoit ,  devint  tranquille  ; 
elle  reconnut  toutes  fes  femmes  &  fes  médecins  ; 
&  ayant  appris  que  c'étoit  à  moi  qu'elle  avoit 
obligation  de  la  vie ,  elle  me  préfenta  fa  main 
à  baifer  ;  faveur  inouie  jufqu'alors  ,  &  qui  fît 
croire  qu'elle  ne  borneroit  pas  là  fa  reconnoif- 
fance.  Une  heure  après  je  lui  donnai  une  fé- 
conde dofe  de  mon  remède ,  &c  je  vis  avec  une 
joie  extrême  qu'il  chifTa  entièrement  la  ma- 
lignité de  la  fièvre  ,  que  fon  pouls  commença  à 
fe  régler ,  &  qu'au  bout  de  quatre  jours  elle  fut 
dans  une  fanté  parfaite. 

(i)  L'ange  de  la  mort. 

X 
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TRENTE-SIXIÈME  SOIRÉE, 


Suite  des  Aventures  d'Abdal-Moal. 

J 'ET OIS  regardé  dans  la  ville  de  Damas  avec 
admiration  ;  &  la  reine  m'ayant  engagé  ,  par  les 
carefles  les  plus  touchantes,  à  lui  déclarer  qui 
î'étois ,  &  quelle  étoit  la  nature  de  mon  remède, 
je  ne  pus  refafer  de  fatisfaire  fa  curiofité,  quoi- 
que j'euffe  toujours  devaat  mes  yeux  l'aven- 
ture de  mon  philofophe  ;  mais  heureufement  il 
en  arriva  tout  autrement.  Elle  n'eut  pas  plutôt 
été  inftrulte  de  mes  talens ,  qu'elle  réfolut  de 
ne  paslaiffer  échapper  l'occalîon  de  rendre  fon 
royaume  le  plus  floriflant  de  toute  la  Sirie. 
Comme  elle  étoit  jeune  &  parfaitement  belle  , 
elle  ne  douta  point  qu'elle  ne  m.e  touchât  le 
cœur  fi  elle  vouloit  s'en  donner  la  peine.  En 
effet ,  je  fus  li  pénétré  de  fes  bontés ,  &  fes 
charmes  firent  une  telle  impreiîlon  fur  mon 
ame ,  qu'elle  ne  fut  pas  long  -  tems  fans  s'en 
fippercevoir.  Que  vous  dirai-je',  bon  derviche, 
elle  me  couronna  roi  de  Damas  ;  &  malgré 
l'envie  de  quelques  principaux  feigneurs  de 
hn  royaun  e,  je  fus  me  maintenir  fur  le  trône ^ 
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&  m'y  faire  aimer  de  mes  fujets.  Comme  j'étois 
le  maître  de  tous  les  tréfors  du  monde ,  puif- 
que  l'or  croiflbit  dans  mes  mains  ,  &  que  je 
pouvois  en  faire  tous  les  jours  fans  crainte  ,  je 
remis  au  peuple  tous  les  impôts  dont  il  étoit 
chargé;  je  comblai  de  préfens  les  feigneurs; 
j'enrichis  le  peuple  ;  j'ornai  la  ville  de  Damas 
d'édifices  &  de  mofquées  fuperbes  ;  &  je  me  fis 
autant  craindre  des  ennemis  de  l'état ,  qu'ado- 
rer de  mes  peuples ,  qui  n'avoient  jamais  été 
Il  heureux  que  fous  mon  règne. 

Je  vivois  content  avec  la  reine ,  fans  vieillir 
l'un  &  l'autre  par  le  moyen  de  mon  élixir  ;  & 
je  vis  renouveller  tout  mon  royaume  de  fujets 
fans  craindre  le  même  fort  par  maladie.  La 
reine  étoit  parfaitement  belle  ,  &  il  y  avoit 
plus  de  quatre  -  vingt  ans  que  je  l'aimois , 
fans  lui  faire  aucune  infidélité ,  lorfqu'un  jour 
m'étant  égaré  à  la  chaffe  à  quelques  lieues  de 
Damas,  je  me  trouvai  au  pied  du  Mont-Liban, 
feul  &  abattu  d'une  foif  preflante.  J'apperçus 
ime  petite  maifon  affez  baffe  ;  &  y  étant  ar- 
rivé ,  je  mis  pied  à  terre  ;  j'attachai  mon  cheval 
à  la  porte  ,  &  l'ayant  enfuite  poufTée ,  j'apper- 
çus  le  maître  de  ce  logis  dans  fa  cour ,  afîls 
à  l'ombre  d'un  gros  arbre  avec  fa  femme  & 
trois  de  leurs  enfans ,  dont  deux  fils  paroifToient 
âgés  d'environ  vingt  ans ,  &  une  fille  à-peu- 
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près  de  quinze.  Sitôt  que  je  parus ,  la  mère  6c 
U  fille  fe  fauvèrent  dans  l'appartement  fecret 
du  logis»  Alors  ayant  demandé  de  Teau  fraîchç 
pour  éteindre  Tardeur  qui  me  brùloit  les  en- 
trailles ,  un  des  fils  de  la  maifon  me  regarda 
fixement  ;  il  fe  jeta  enfuite  la  face  contre  terre; 
&  la  baifant  avec  rerpeft  :  Dieu  eft  grand , 
s^écria-t-il ,  nous  fommes  maintenant  à  l'ombre 
du  roi  des  rois;  humilions-nous  devant  le  fultan 
de.Damas ,  qui  nous  honore  de  fa  préfencCé 

A  ce  nom  de  ïultan  ^  le  père  j  qui  étoit 
homme  d*efprit  ,  conçut  tout -d'un- coup  de 
grandes  efpérances  de  fa  fortune.  Quoi  î  le  fultati 
eftici,  s'écria-t-il  ?  Louange  au  prophète ,  nous 
l'aurons  bientôt  fi  c'ell  là  véritablement  notre 
illuflre  monarque ,  car  au  moins  il  m'accordera 
la  grâce  de  ma  fille.  Et  quel  crime  a  donc 
commis  ta  fille ,  lui  demandai-je  tout  étonné? 
Quel  crime  ,  répliqua  le  père  !  elle  ofe  aimer 
l'augufte  fultan  que  dieu  conferve ,  &  cepen- 
dant elle  a  la  force  de  fuir  devant  lui.  Depuis 
quelques  jours  -,  elle  a  vu  dans  ces  plaines  le 
foutien  du  monde;  èç  le  cœur  de  cette  jeune 
audacieufe  ^  eulahardieffe  de  s'élever  ju(qu*à 
la  majeflé  du  roi  des  rois. 

Comme  j'avois  un  fond  de  clémence  pour 
de  pareils  crimes ,  continua  Abdal-Moal ,  je  me 
mis  à  fourire  ;  je  lui  ordonnai  enfuite  d'appeler 


c  «-JW  cy;^<,: 
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fa  femme  &  fa  fille  ;  &  je  ne  les  eus  pas  plutôt 
vues  de  près ,  que  je  fus  étloui  par  les  charmes 
de  la  belle  Doulzagar  (  c'étoit  le  nom  de 
cette  jeune  payfanne).  Bienheureufes  efclaves, 
leur  cria  ce  bon  homme ,  maintenant  votre 
pauvre  cabane  eft  devenue  le  magnifique  pa- 
villon du  roi  des  nations  ;  la  voilà  qui  ell 
de  même  élévation  que  le  ciel ,  &  qui  égale 
aujourd'hui  la  fublime  porte  du  feigneur.  Que 
Doulzagar  montre  les  plus  fecrets  (i)  appar- 
temens  du  logis  à  l'appui  des  monarques.  La 
mère  &  la  fille ,  tremblantes  &  partagées  entre 
la  vénération  &  la  pudeur  ,  fe  tenoient  la  tête 
baiffée  ;  la  charmante  Doulzagar  fur-tout ,  frap- 
pée des  grandes  idées  que  fon  père  lui  donnoit, 
paroiffoit  éperdue  de  fe  voir  devant  moi.  Je 
m'imaginois  lui  voir  fe  demander  qu'étoit  de- 
venue cette  auftère  vertu  des  filles  de  l'orient , 
qui ,  perpétuellement  détachées  du  commerce 
des  hommes,  frémiffent  feulement  quand  un 
particulier  les  aborde.  Immobile  ,  elle  ne  fon- 
geoit  pas  à  retirer  fa  belle  main  que  je  tenois 
entre  les  miennes  ;  &  la  foif  me  preffant  tou- 


(i)  Ce  qui,  fuivant  nos  mœurs,  paroîtroit  une  infa- 
mie ,  eft  regardé  d'un  autre  fens  dans  l'orient.  Ces 
peuples  fe  croient  très-honorés  de  fournir  des  ferames 
à  leurs  fultans. 
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jours,  j'entrai  avec  elle  dans  un  verger  de 
cerifiers,  dont  le  fruit  m'offroit  de  quoi  me 
rafraîchir  agréablement ,  pendant  que  le  refle 
de  fa  famille  demeura  dans  la  cour. 


TRENTE-SEPTIÈME  SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  (TAbdal-MoaL 

JLiES  branches  des  arbres  defcendoientfi  bas,' 
que  nous  n'avions  pas  befoin  de  perfonne  pour 
nous  aider  à  cueillir  des  cerifes.  Ce"  fut  dans 
ce  lieu  délicieux  que  je  fatisfis  aux  intentions 
de  ce  bon  vieillard  ;  &  fi  je  me  rafraîchis  en 
mangeant  de  ces  fruits  ,  j'allumai  d'un  autre 
côté  dans  mon  cœur  une  flamme  fi  vive  pour 
la  belle  Doulzagar,  que  je  ne  pouvois  me  ré- 
foudre à  la  quitter ,  quoique  j'euffe  paffé  plus 
de  deux  heures  feul  avec  elle. 

Cependant  la  nuit  approchoit ,  &  entendant 
le  bruit  d'une  partie  des  chaffeurs  qui  me  cher- 
choient,  je  fis  appeler  deux  de  nies  plus  chers 
eunuques  ,  à  qui  je  laiffai  le  foin  de  cette 
charmante  perfonne  ;  &  après  avoir  donné  à 
la  mère  une  bourfe  d'or  très-pefante,  que  je 
portois  ordinairement  à  l'arçon  de  mon  cheval. 
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j'écrivis  fur  mes  tablettes  un  ordre  à  nion  grand 
tréforier  de  compter  au  père  de  ma  maitrefle  , 
cent  mille  pièces  d'or ,  &  je  les  lui  remis  en- 
tre les  mains.  Ce  bon  homme  comblé  de  joie , 
fe  profterna  aiiffi-tôt  devant  moi  ;  le  jour  d'au- 
jourd'hui eft  notre  jour,  s'écria- t-il ,  &  mon 
roi  que  le  ciel  puiiîe  toujours  maintenir  en  fanté, 
&  viftorieux  de  fes  ennemis  ,  l'invincible  fultan 
de  Damas ,  me  laiffe  affurément  un  petit  fils  qui 
fera  un  jour  la  félicité  de  la  nation  du  prophète. 
Que  le  feigneur  de  l'alcoran  fortifie  &  béniffe' 
mes  efpérances  !  J'embraffai  en  riant  ce  bon 
vieillard,  &  lui  ayant  ordonné ,  ainfi  qu'à  toute 
fa  famille  ,  de  tenir  cette  aventure  fecrète ,  afin 
d'en  afiurer  mieux  les  laites  ,  j'ordonnai  aux 
deux  eunuques ,  feuls  dépofitaires  de  mon  coeur , 
de  faire  changer  tous  les  jours  de  demeure  à 
Douhagar,  afin  que  la  reine  ne  s'apperçût  pas 
de  mes  nouvelles  amours. 

Tc'ntôt  cette  belle  fe  trouvoit  par  mes  or- 
dres dans  quelque  c 'bane  de  payfan  ,  une  au- 
tre fois  fous  un  bofquet  dont  l'ombrage  nous 
cachoit  aux  rayons  du  foleil  le  plus  ardent , 
fouvent  dans  quelques-unes  de  ces  grottes  qui 
font  au  pied  du  mont  Liban  ,  &  ce  commerce 
dura  plus  de  trois  mois ,  fans  que  la  reine  en 
eût  le  moindre  foupçon;  je  connoiflbis  fa  dé- 
licateffe  6c  fa  fenfibilité  peu  accoutumée  au  par- 
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tage  de  mon  cœur  depuis  un  fi  long  tems  que 
nous  étions  enfemble.  Cette  découverte  l'au- 
roit  fait  mourir  de  douleur,  avec  d'autant 
plus  de  raifon  ,  que  de  notre  mariage  nous 
n'avions  point  d'enfans.  Cependant  mes  chaf- 
fes  trop  fréquentes  l'allarmèrent  ;  elle  mit 
des  efpions  en  campagne  qui ,  ayant  enfin  pé- 
nétré dans  mes  fecrets ,  l'animèrent  de  la  plus 
cruelle  jaloufie.  J'en  voyois  tous  les  mouve- 
mens  fur  fon  vifage  fans  paroître  m'en  apperce- 
%oir  ,  &  je  voulois  un  jour  lui  faire  quelques 
carëffes ,  pour  éloigner  les  idées  de  trifteffe  qui 
lui  environnoient  le  cœur,  lorfque  me  repouf- 
fant avec  un  peu  de  dépit  ;  vous  vous  trom- 
pez ,  feigneur ,  me  dit-elle ,  vous  croyez  appa- 
remment être  auprès  de  votre  nouvelle  maî- 
treffe  ;  c'eft  elle  aujourd'hui  qui  vous  poffède 
tout  entier ,  &  pour  vous  faire  voir  que  je  fuis 
bien  inftruite  de  vos  démarches,  vous  devez 
vous  trouver  demain  avec  elle  dans  les  faux- 
bourgs  de  Damas.  Il  n'y  a  point  de  femme  à 
ma  place  qui  n'eût  gardé  le  filence  pour  aller 
vous  furprendre  ;  mais  cet  éclairciffement  m'au- 
roit  apprêté  trop  de  fupplices  ;  il  vaut  mieux 
qwe  par  une  maxime  toute  nouvelle  je  déclare 
naoi-même  à  mon  roi  les  parties  qu'il  fait  contre 
mon  repos ,  au  moins  je  préparerai  peut-être 
fa  prudence  à  les  rompre  de  bonne  heure ,  & 
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par-là  je  m'épargnerai  la  douleur  que  j'aurois  à 
le  convaincre  d'infidélité.  Alors  jetant  les  yeux 
au  ciel ,  ô  faint  prophète  !  ô  envoyé  de  dieu  , 
pourfuivit-elle  !  garde  le  fouverain  fultan  de 
la  malice  des  hommes.  Ce  n'efl  peut-être  pas 
îui  qui  agit  maintenant  contre  la  foi  qu'il  m'a 
donnée,  il  eft  au  nombre  des  juftes,  ce  font 
de  vils  efclaves  de  fa  fuite  qui  altèrent  foïi 
cœur ,  &  qui  l'afiiment  contre  moi.  Mais  s'ils 
font  coupables  de  cette  trahifon ,  l'enfer  leur 
fervira  de  lit ,  &  le  feu  fera  leur  couverture. 

Je  fus  vivement  touché  de  ces  reproches,^ 
continua  Abdal-Moal,  &  s'il  avoit  été  en  mon 
pouvoir  de  rendre  la  tranquillité  à  la  reine 
en  quittant  Doulzagar,  je  l'aurois  fait,  mais 
cet  amour  avoit  pris  trop  d'empire  fur  mon 
ame  ;  je  fis  de  mon  mieux  pour  rafTurer  l'efprit 
de  mon  époufe ,  &  changeant  le  lieu  du  ren- 
dez-vous,  j'ordonnai  à  Azouf,  l'un  des  deux 
eunuques  que  j'avois  laiffé  auprès  de  ma  maî- 
treffe ,  de  me  l'amener  le  troifième  jour  d'après 
cette  converfation  dans  une  grotte  affez  enfon- 
cée dans  la  forêt  des  cèdres.  Je  m'étois  déjà 
rendu  au  lieu  marqué,  où  j'attendois  Doulza- 
gar avec  impatience,  lorfque  la  reine  chan- 
geant apparemment  de  réfolutlon,  &  avertie 
peut-être  par  fes  efpions ,  réfolut  de  me  fur- 
prendre  ;  fuivie  de  fes  eunuques ,  elle  fe  trouva 
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à  l'endroit  de  la  forêt, que  i'avois  cholfî  pour 
le  rendez-vous  des  veneurs  &:  des  chiens  ;  mais 
comme  à  moitié  chemin  l'air  s'obfcurcit  extraor- 
dinairement ,  que  les  éclairs  &  le  tonnerre  for- 
mèrent un  orage  des  plus  terribles  que  l'on  eut 
vu  depuis  longtems ,  cela  obligea  le's  eunuques 
de  conduire  la  litière  juftementfous  des  arbres 
épais ,  à  l'entrée  de  la  grotte  où  j'attendois 
Doulzagar  ,  &  où  ,  fatigué  de  la  chaffe  ,  je  m'é"- 
tois  endormi  fur  une  efpèce  de  fiége  que  la  na- 
ture avoit  taillé  dans  le  roc  ,  &  qu'un  de  mes 
eunuques  qui  étoit  à  mes  pieds,  avoit  jonché 
d'herbes  &  de  feuillages. 

Comme  la  reine  en  ce  moment  apprit  par 
quelques  eunuques'qu'elle  avoit  détachés ,  qu'on 
ne  me  trouvoit  pas  ,  fa  douleur  redoubla.  En 
quel  endroit  croyez-vous  que  foit  le  fultan , 
dit-elle  à  une  de  fes  femmes?  Hélas,  û  les  lim- 
ples  plaifirs  de  la  chaffe  ont  été  capables  de 
lui  faire  mille  fois  braver  le  mauvais  tems,  les 
plaifirs  qu'il  fe  promet  avec  ma  rivale  lui  feront 
expofer  aujourd'hui  fa  vie,  fansfe  reffouvenir 
combien  elle  m'eft  chère;  à  l'heure  que  je  parle  , 
il  efl  peut-être  entre  les  bras  de  fa  maîtreffe , 
mais  un  jour  viendra  que  je  l'y  furprendrai; 
hélas ,  quand  viendra-t-il  ce  jour  fortuné  ?  J'en 
fuis  encore  bien  éloignée. 

TRJENTE-HUITIÉME 
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Suite  des  aventures   d'Abdal^Moal, 

Jr  E  N  D  A  N  T  que  la  reine  fe  tourmentoit  ainlî  , 
le  fidèle  Azouf ,  autant  pour  garantir  Doulza- 
gar  de  l'orage ,  que  pour  foulager  mon  impa- 
tience ,  menoit  cette  belle  en  croupe ,  &  fai- 
foit  diligence  pour  gagner  la  grotte  où  j  etois; 
mais  malheureufement  fon  cheval  s'étant  dé- 
ferré &  bleffé  au  pied  ,  il  apperçut  à  cinq  cens 
pas  de  la  grotte  une  troupe  d'eunuques  de  la 
reine.  Dans  la  trifle  fituation  011  il  étoit ,  il  ne 
pouvoit  lui  rien  arriver  de  plus  fâcheux  que 
d'être  trouvé  en  ces  lieux  avec  une  fille  incon- 
nue aufîi  belle  que  Doulzagar  ;  le  parti  qu'il 
prit  fut  de  dire  à  cette  charmante  perfonne  da 
fe  cacher  fous  des  broiTailles  ;  &  lui  ayant  fait 
fa  leçon  ,  en  cas  que  par  malheur  elle  tombât 
entre  les  mains  de  la  reine ,  il  s'éloigna  de  ces 
lieux  ,  où  la  mauvaife  fortune  de  ma  maîtrefîe 
permit  que  les  eunuques  la  trouvèrent  &  la 
conduifirent  à  leur  maîtreffe.  La  reine  étonnée 
de  la  beauté  extraordinaire  de  Doulzagar,  de 
la  propreté  extrême  de  Ces  habits ,  &  inquiet^ 
Tom&  XJX,  T 
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de  la  trouver  dans  un  lieu  fi  fufpeâ ,  fe  mit 
auffi-tôt  dans  refprit  mille  ombrages,  &  lui 
demanda  avec  hauteur  qui  elle  étoit,  &  cq 
qu'elle  faifoit  ainfi  feule  dans  des  lieux  auffi 
écartés.  Hélas,  madame,  lui  répondit-elle  ,  en 
feignant  de  ne  la  pas  connoître,  j'allois  à  Da- 
mas implorer  la  proteûion  de  la  reine  contre 
quelques  Guebres  (i)  réfugiés  dans  ces  mon- 
tagnes, chez  lefquels  j'ai  été  élevée,  quoique 
je  fois  de  race  mufulmane.  Ils  m'ont  enlevée  à 
l'âge  de  fix  ans  dans  un  village  à  trois  lieues 
d'ici ,  fans  que  j'aie  pu  jufqu'à  préfent  rejoindre 
mes  parens,  dont  même  j'ai  oublié  le  nom; 
mais  rebutée  de  leur  religion,  je  m'éloignois  de 
la  compagnie  de  ces  idolâtres  pour  rentrer  dans 
la  loi  du  faint  prophète,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
dieu  que  dieu.  Sauvez-moi  donc,  madame,  de 
ces  adorateurs  du  feu  qui  ne  manqueront  pas  de 
me  facrifier  à  leur  idole ,  fi  j'ai  le  malheur  de 
retomber  entre  leurs  mains  ;  accordez- moi  vo- 
tre protedion  auprès  de  la  reine  ,  &  faites 
que  le  prophète  m'écrive  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  cherché  la  véritable  lumière.  Une  voix 
fecrète  m'a  touché  le  cœur  ;  elle  m'a  dit ,  la 
fùltane  eu  l'appui  de  la  religion  ;  elle  te  délivrera 


(i)  Les  Guèbres  font  les  anciens  perfans  adorateurs 
idu  feu. 
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«les  perfiécutions  de  tes  ravlffeurs ,  &  remettra 
iine  ame  innocente  &  pure  dans  la  voie  dit 
tiel. 

La  reine  qui  fe  piquoit  de  piété ,  &  qui 
fe  vit  attaquée  par  un  foible  oii  elle  ne  s'atten- 
doit  point ,  ne  bannit  pourtant  pas  entièrement 
îes  fbupçons ,  elle  eut  même  un  fecret  dépit 
de  ce  qu'un  intérêt  de  religion  venoit  à  la  tra- 
verfe  pour  donner  des  liens  à  fa  jàloufie ,  & 
rien  n'étoit  encore  décidé  dans  fon  cœur  dé 
favorable  ou  de  fmiftre  pour  Doulzagar ,  lôrf- 
qu'Azouf  qui  de  loin  avoit  vu  enlever  cette 
belle  perfonne ,  prêt  à  périr  s'il  le  falloit  pour 
mes  intérêts  ,  &  pour  le  falut  de  ma  maîtrefTe  ^ 
s'approcha  des  eunuques  de  la  reine,  &  leur 
cria  de  loin  qu'ils  fe  retiralTent ,  ou  fe  miilent 
dans  le  refpe£i,  parce  que  l'invincible  fultan 
de  Damas  approchoit;  à  ces  mots  la  reine  crai- 
gnant que  je  ne  vifle  cette  nouvelle  profélite  i 
ordonna  au  plus  fidèle  de  fes  efclaves  de  la 
prendre  eh  croupe ,  &  de  la  conduire  dans  îe 
vieux  férail  de  Damas,  pendant  qu'elle  alloit 
au  devant  de  moi  ;  cet  ordre ,  qui  fit  frémir 
Doulzagar,  s'exécutoit  lorfqu'en  paflant  devant 
la  grotte  ou  elle  favoit  bien  que  j'étois;  elle 
fe  laiffa  gliffer  en  bas  du  cheval ,  &  feignant 
de  s'être  bleffée  rudement  à  la  jambe  j  elle  fit 
des  cris  fi  perçans  que  l'eunuque  qui  étoit  à 

Tij 


'%^i  Contes  Chinois, 
mes  pieds  y  accourut  promptement  par  mon 
ordre ,  il  fut  dans  une  furprife  fans  égale  de 
trouver  cette  belle  perfonne  entre  les  bras 
d*un  autre  que  d'Azouf ;  &  mettant  le  fabre  à 
la  main  fans  balancer,  il  menace  cet  efclave 
de  lui  abattre  la  tête  s'il  faifoit  la  moindre  ré- 
fiftance  ;  il  lui  dit  que  j'étois  dans  cette  grotte, 
que  c'étoit  par  mon  ordre  qu'il  agiflbit^  -Se 
que  la  moindre  réfiftance  qu'il  feroit  lui  cou- 
teroit  la  vie. 

L'eunuque  de  la  reine  obéit,  &  après  m'avoir 
amené  ma  chère  maîtreffe  ,  ils  fe  retirèrent 
l'un  &  l'autre ,  tenant  le  cheval  par  la  bride , 
dans  un  recoin  de  la  grotte  pour  me  laiffer 
en  liberté.  Ravi  de  pofféder  l'adorable  Doul- 
zagar,  je  ne  m'embarraffois  guère  du  refte 
des  mortels,  &  je  me  préparois  à  parler  en 
maître  à  la  reine,  fi  elle  s'avifoit  de  paroître 
pour  troubler  mes  plailirs  ;  mais ,  hélas  ,  qu'ils 
durèrent  peu  ! 

Abdal-Moal  ,  pourfiiivit  le  mandarin ,  ne 
put  en  ce  moment  retenir  fes  larmes  ;  il  con- 
tinua cepeiîdant  ainfi  le  récit  de  fes  aven- 
tures. 

La  reine ,  toute  fîère  d'avoir  en  fa  puiflance 
la  belle  Dcnlzagar  ,  s'applaudiflbit  de  cette 
bonne  fortune  ;  mais  pendant  que  pour  me 
joindre  elle  s'éloignoit  de  la  grotte  fous  la  qo&- 
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duite  d'Azouf ,  un  nouvel  orage  qui  creva  fur 
fa  tête ,  l'obligea  de  regagner  les  arbres  de  def- 
fous  lefquels  elle  fortoit ,  &  comme  le  ton» 
nerre  étoit  effroyable  ,  elle  fe  préparoit  à  en- 
trer dans  ma  grotte ,  lorfqu'une  de  fes  femmes 
la  retenant  par  fa  robe  lui  repréfenta  le  danger 
qu'il  y  avoit  de  s'expofer  dans  un  lieu  qui  pou- 
voit  fervir  de  retraite  à  quelque  bête  féroce  , 
&  lui  confeilla  de  faire  du  moins  vifiter  cette 
caverne  par  fes  efclaves  avant  que  d'y  entrer. 
Vous  avez  raifon ,  lui  dit  la  reine ,  mais  fans  leur 
donner  cette  peine  ,  ils  n'ont  qu'à  tirer  leurs 
flèches  de  toutes  parts  dans  la  grotte  ;  ces  or- 
dres furent  exécutés  fur  le  champ;  plus  de 
foixante  efclaves  débandèrent  leurs  arcs  en 
même-tems  de  tous  côtés,  &c  je  fus  dans  une 
furprife  extrême  de  me  fentir  percer  de  trois 
flèches  ,  &  d'entendre  Doulzagar  s'écrier  en 
m'embraffant  :  ah  !  mon  cher  prince  ,  je  me 
meurs  ! 
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TRENTE  -  NEUVIÈME  SOIRÉE. 

y  I  -     ''  '        -'     ^  ".'  '     '       '      ■ 

Çonclujion  des  Aventures  d' AbdaUMoaL 

A  u  X  cris  de  cette  belle  perfonne  mourante  ^ 
^  aux  miens ,  pourfuivit  Abdal-Moal,  la  reine 
^t  promptement  retirer  Tes  gens;  &  fon  efclave 
§c  le  mien  qui  étoient  pareillement  blefles , 
ayant  crié  que  le  fultan  de  Damas  étoit  dans 
cette  grotte,  une  pâle  froideur  s'empara  du 
cœur  de  cette  princeiTe ,  &  elle  tomba  évar 
nouie  ,  en  ordonnant  que  l'on  courût  prompte- 
inent  à  mon  fecoùrs.  liélas ,  bon  Derviche , 
l'on  me  trouva  tout  en  fang  ;  mais  plût  au 
ciel  que  les  bleffures  de  Doulzagar  n'euffent 
pas  été  plus  dangereufes  que  les  miennes  ! 
Cette  adorable  perfonne,  entre  plufie'urs  flè- 
ches dont  elle  avoit  été  frappée ,  en  avoit 
reçu  une  qui  lui  avoit  percé  le  cœur.  Je  me 
livrai  au  défefpoir  le  plus  violent  en  la 
voyant  en  cet  état;  quoique  bleffé,  je  mis  la 
ïnain  à  mon  fabre  ;  je  fis  un  maffacre  horrible 
de  ces  malheureux  efclaves  qui  n'étoient  cri- 
ifiîinels  que  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  la 
reine,  ôc  dans  ma  première  fureur,  je  fus  tenté 
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de  lui  abattre  la  tête  &  de  me  poignarder  en- 
fuite;  mais  je  n'eus  pas  la  force  d'i.xécuter  de 
û  cruels  projets  ;  je  tombai  de  foiblefTe,  &  mes 
eunuques  m'ayant  mis  dans  la  lit'ère  de  la  reine, 
on  me  ramena  à  Damas.  Mes  chirurgiens  ayant 
alors  arraché  les  flèches  qui  me  perçoient  le 
corps  ,  &  dont  les  bleifures  n'étoient  pas  mor- 
telles ,  je  me  laiflal  panfer  comme  ils  le  jugè- 
rent à  propos  fans  vouloir  employer  les  remè- 
des infaillibles  que  je  poffédois  ,  tant  la  vie 
m'étolt  devenue  à  charge. 

La  reine  n'ofoit  fe  préfenter  devant  moi; 
elle  donna  à  ma  douleur  tout  le  tems  qu'elle 
crut  devoir  lui  donner.  Mais  enfin  ayant  paru 
au  chevet  de  mon  lit  au  bout  de  quinze  jours, 
je  ne  pus  foutenir  fes  regards  fans  frémir  ;  ah  l 
madame ,  lui  dis-je  ,  voilà  à  quoi  m'expofe 
votre  funefle  jaloufie  ;  mais  plût  au  ciel  que 
j'eufTe  eu  le  même  fort  que  Doulzagar ,  je  m'ef* 
timeroi$  plus  heureux  que  je  ne  fuis.  Si  vous 
m'avez  élevé  fur  le  trône ,  j'ai  rendu  votre 
royaume  fi  floriffant,  que  cela  m'a  acquitté  en 
quelque  façon  des  obligations  que  je  vous  ai 
fur  cet  article.  Vous  n'avez  pas  eu  intention, 
à  ce  que  je  crois,  de  procurer  la  mort  à  votre 
rivale;  mais  en  a-t-elle  moins  perdu  le  jour,  Se 
n'eft-ce  pas  à  vos  inquiétudes  que  je  dois  attri- 
buer fa  perte  ?  H  eft  vrai  3   feigneur ,   repris 

T  iv. 


1^6    Contes    Chinois; 
la  reine    fondant  en  larmes  ,    je   mérite  ces 
juftes  reproches  ;  accoutumée  depuis  tant  d'an- 
nées à  pofféder  feule  votre  cœur,  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  le  partager  avec  une  autre. 
Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  agi  en  maître? 
Pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  déclaré  nette- 
ment vos  intentions  ?  J'en  aurois  gémi  ;  mais 
je  me  ferois  foumife  à  vos  volontés ,  &  Doul- 
2agar  vivroit  encore  ;   ah  !  feigneur,  oubliez 
pourtant  que  je  fois  la  caufe  innocente  de  fa 
mort  ;  pardonnez-moi  un  crime  involontaire 
que  j'expierois  de  tovit  mon  fang  ,  fi  je  pouvois 
par-là  vous  rendre  une  perfonne  qui  vous  étort 
fi  chère  ,  &  ne  me  regardez  plus  avec  des  yeux 
irrités  qui  empoifonnent  toute  la  douceur  de 
ma  vie.  Je  ne  répondis  à  la  reine ,  continua 
Abdal-Moal,  que  par  des  larmes  que  je  don- 
nois  à  la  mémoire  de  ma  maîtreffe  ,  à  qui  je  ns 
dreffer  un  tombeau  fuperbe  ,  foible  reflburce 
à  ma  douleur ,  &  qui  n'a  jamais  pu  la  dimi- 
nuer. Livré  à  la  plus  noire  mélancolie,  je  n'ai 
pu  depuis  ce  tems  goûter  aucun  plaifir ,  &  la 
reine  ,  au  défefpoir  de  voir  mon  indifférence 
pour  elle,  s'eft  abandonnée  à  une  douleur  fi 
amère  (fans  vouloir  prolonger  fes  jours)  qu'elk 
y  a  fuccombé.  Après  tant  de  pertes,  la  vie  me 
devint  odieufe  fur  le  trône;  j'enviai  mille  fois 
l'état  d'un  Émple  particulier,  &  après  avoir 
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pris  une  ferme  réfolution,  j'affemblai  les  grands 
de  Damas,  j'abdiquai  le  trône  en  leur  préfence, 
&  les  priai  de  fe  choifir  un  monarque  digne 
d'eux  ;  ils  ne  voulurent  jamais  le  faire  ;  vous 
êtes  notre  père,  me  dirent-ils  en  fondant  en 
larmes ,  pourquoi  voulez-vous  nous  quitter  ? 
Je  ne  me  laiflai  point  ébranler  par  leurs  prières 
&  par  leurs  pleurs,  quoique  j'y  fuffe  très-fen- 
fible;  &  tout  ce  que  je  pus  leur  accorder  ,  ce 
fut  de  leur  nommer  un  vice-roi  pendant  fix 
années,  qui  cependant  deviendroit  leur  monar- 
que légitime  ,  s'ils  n'avoient  pas  de  mes  nou- 
velles après  ce  terme.  Hélas!  il  y  en  a  plus  de 
vingt-fept  que  je  les  ai  quittés  ,  &  que  je  par- 
cours le  monde  fans  fixer  ma  demeure  dans  au- 
cun endroit  :  foutenu  par  une  efpèce  de  phi- 
lofophie  qui  m'aide  à  fupporter  l'amertume  qui 
eft  répandue  fur  mes  jours,  je  méprife  les  gran- 
deurs &  le  trône ,  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
foibleaufond  du  Cœur.  Ainfi,  bon  Derviche, 
j'avois  ralfon  de  vous  dire  que  votre  vie  tran- 
quille eft  préférable  à  celle  que  j'ai  menée  juf- 
qu'à  préfent ,  &  que  je  ne  me  fens  pas  affez  de 
vertu  pour  l'embraffer  ,  puifque  plus  de  trente 
ans  n'ont  pu  me  guérir  de  la  perte  que  j'ai 
faite  de  ma  chère  Doulzagar  q^iie  je  regretterai 
jufqu'âu  tombeau. 
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Suite  des  Aventures  du  derviche  Âjffirkan, 

A  peine ,  continua  le  mandarin  Fum-Hoam , 
Abdal-Moal  eut  achevé  le  récit  de  fes  aven- 
tures, que  nous  entendîmes  mon  âne  braire 
d'un  ton  à  me  faire  croire  que  l'elixir  avoit  fait 
fon  opération  ;  nous  defcendîmes  promptèment 
à  l'écurie ,  &  je  fus  dans  une  furprife  fans  égale 
de  ne  le  plus  reconnoître ,  tant  je  le  trouvai 
changé  ;  au  lieu  qu'auparavant  fa  peau  étoit 
aufîi  rafe  que  û  elle  eût  déjà  fervi  à  faire  un 
tambour ,  je  la  vis  couverte  d'un  poil  fin  comme 
de  la  foie,  fes  yeux  qui ,  quelques  heures  au- 
paravant, paroiflbient  prefque  éteints,  étoient 
'd'une  vivacité  furprenante  ;  enfin,  il  n'y  avoit 
"aucun  lieu  de  douter  que  mon  âne  ne  ftit  véri- 
tablement rajeuni.  Hé  bien,  me  dit  alors  Abdal- 
Moal  ,  cela  fuffit-il  pour  fatisfairé  votre  incré- 
dulité ?  Ah!  feigneuK,  lui  répondis-je  ^  je  ne 
fuis  que  trop  convaincu  de  la  bonté  de  vos  fe- 
crets  ;  je  n'avois  pas  même  befoin  de  cette 
épreuve  pour  y  ajouter  foi ,  le  feul  récit  de 
vos  aventures  me  fufHfoit,  &  elles  m'ont  paru 
aiifii  intérefiantes  que  fmgulières.  Cela  eft  très-- 
poli ,  reprit  Abdal  Moal,  Si.  je  favois  bien  que 
YQtre   phifionomiç  m'étoit  un  fur  garant  dç 
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Votre  probité ,  car  vous  ctes  le  feul ,  excepté 
la  reine  de  Damas  ,  en  qui  j'ai  eu  tant  de  con- 
fiance; l'exemple  du  philofophe  mon  maître 
m'a  appris  à  ne  me  pas  fier  légèrement  aux 
hommes;  mais  afin  que  vous  foyez  encore  plus 
certain  des  faits  que  je  vous  ai  racontés ,  pre- 
nez ce  papier  dans  lequel  efl  la  poudre  pour 
faire  de  l'or,  &  ces  deux  petites  phioles;  celle- 
ci  rend  la  fanté  aux  malades  les  plus  délefpé- 
Tés,  &  l'autre  fe  doit  à  bon  droit  appeller 
immortelle,  pilifqu'en  la  ménageant  fagement 
elle  peut  fufHre  à  vivre  plus  d'un  fiècle,  pouryu 
que  Ton  ne  foit  point  furpris  par  quelqu'un 
de  ces  accidents  imprévus  contre  lefquels  il  n'y 
a  point  de  remède. 


QUARANTIÈME    SOIRÉE. 

Suite  des  aventures  du  derviche  AJJirkan, 

A  BDAL-MoAL,  après  m'a  voir  fait  ces  prér 
fens  fi  précieux,  me  quitta  malgré  les  efforts 
que  je  fispoltr  le  retenir.  Je  le  reconduifis  juf- 
qu'à  la  porte  du  couvent ,  &  l'ayant  vu  fe  mê- 
'ler  dansla  foule  du  peuple  qui  étoit  affez  fou- 
vent  devant  hotre  maifon ,  je  le  perdis  de  vue 
pour  toujours. 
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Avec  le  papier  &  les  bouteilles  que  m'avoit 
laiffés  Abdal-Moal ,  je  me  crus  plus  riche  que 
le  roi  de  Candahar.  Pour  faire  l'épreuve  de 
fon  élixir  de  Jouvence ,  j'en  avalai  quelques 
goûtes  en  me  couchant,  &  le  lendemain  m'ëtant 
levé  à  la  pointe  du  jour,  je  me  trouvai  ne  pa- 
roître  pas  plus  de  vingt  ans  ,  quoique  j'appro- 
chaffe  de  cinquante.  Si  je  fus  charmé  de  cette 
opération,  d'un  autre  côté,  l'inquiétude  me 
prit  que  cette  nouveauté  ne  fît  parler  nos  der- 
viches ,  qu'on  ne  me  deftituât  de  la  fupériorité 
que  j'avois  dans  le  couvent ,  &  que  cela  ne 
parvînt  aux  oreilles  du  roi.  J'aurai  peut-être  le 
fort  du  maître  d'Abdal-Moal ,  me  dis'je  alors  , 
fuyons  de  ces  lieux.  A  peine  eu«-je  pris  ma  ré- 
folution  ,  que  me  chargeant  de  quelques  pièces 
d'argent  du  couvent,  je  defcendis  à  l'écurie, 
je  montai  fur  mon  âne  qui  étoit  des  plus  vi- 
goureux ;  je  fortis  avec  les  clefs  que  l'on  avoit 
coutume  d'apporter  tous  les  foirs  dans  ma  cham- 
bre ,  &  je  marchai  prefque  toute  la  journée , 
m'embarraffant  fort  peu  de  ce  que  l'on  pen- 
feroit  de  mon  abfence  au  couvent.  J'entrai  dans 
le  premier  caravenférail  que  je  trouvai;  j'y 
achetai  de  quoi  vivre  &  de  quoi  nourrir  mon 
âne  ;  j'y  paflai  la  nuit  affez  tranquillement , 
&  le  lendemain  je  me  remis  en  route ,  après 
avoir  quitté  l'habit  de  Derviche. 
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Il  eft  inutile  ,  madame,  continua  le  manda- 
rin ,  que  j'entre  dans  le  détail  de  mon  voyage 
je  ne  vous  en  rapporterai  que  les  faits  princi- 
paux. Un  jour  entre  autres  que  j'arrivai  à  un 
château  de  plaifance  du  roi  de  Zamorin ,  (i) 
j'allai  me  loger  dans  une  des  galleries  extérieu- 
res du  palais;  le  roi  revenoit  de  la  chafle,  il 
fut  furpris  de  la  tranquillité  avec  laquelle  j'éta- 
bliflbis  ma  demeure  pour  cette  nuit  dans  un  lieu 
qui  n'étoit  pas  deftiné  pour  fervir  de  logement 
public ,  &  m'ayant  fait  appeler  :  comment  avez- 
vous  affez  peu  de  difcernement ,  me  dit-il  , 
pour  ne  pas  diftinguer  un  palais  tel  que  le  mien, 
d'avec  un  caravenférail ?  Sire,  lui  répondis-je 
alors,  que  votre  majefté  daigne  foufFrir  que  je 
lui  demande  une  chofe  :  qui  a  logé  première- 
ment dans  cet  édifice  quand  il  a  été  fini  ?  Ce 
font  mes  ancêtres  ,  répondit  le  roi  ;  après  eux 
quiefl-ce  qui  y  a  habité?  C'efl  mon  père;  & 
après  votre  père,  répliquai- je,  qui  eft-ce  qui 
en  a  été  le  maître  ?  Moi ,  répondit  le  roi ,  & 
j'efpère  qu'après  ma  mort  il  paffera  à  mes  en- 
fens.  Ah!  fire,  repris- je,  une  maifon  qui  change 
fi  fouvent  d'habitans  efl  une  hôtellerie  &  non 


(i)  Ce  royaume  eft  dans  la  prefqu'île  des  Indes, 
vers  la  pointe  ,  &  domine  dans  les  montagnes  julques 
vers  Goa. 
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jpas  un  palais ,  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
les  Perfans  n*ont  point  de  nom  pour  en  faire  là 
difFérence  ;  ils  veulent  par-là  faire  comprendre 
aux  hommes  qu'ils  ne  font  que  des  voyageurs 
fur  la  terre ,  &  qu'ils  arrivent  les  uns  plutôt  &C 
les  autres  plus  tard  au  même  but ,  qui  eft  la 
mort. 

Le  monarque  à  qui  je  tenois  ces  difcouris,  fut 
frappé  de  la  vérité  qu'ils  contenoient;  vous 
avez  raifon ,  me  dit-il ,  &  c'eft  avec  un  jufté 
fil] et  qu'un  de  nos  poètes  a  comparé  fort  élé- 
gamment tous  les  hommes  aux  pièces  qui  fer- 
vent à  jouer  aux  échecs;  les  uns  y  jouent  le  rôle 
de  rois  ,  de  reines,  de  chevaliers,  de  fous  &  dé 
iimples  pions  ;  il  y  a  entre  eux  une  très-grande 
différence  tant  qu'ils  font  en  marche;  mais 
quand  la  partie  eft  finie ,  &  que  l'échiquier  eft 
fermé ,  on  les  met  tous  pèle  -  mêle  dans  une 
même  boîte  fans  aucune  diftindion.  La  mort 
fait  la  même  chofe  ;  rois ,  empereurs  j  mar= 
chauds ,  efclaves ,  guerriers ,  gens  de  robe  ou 
de  finance ,  tous  fe  trouvent  alors  égaux ,  &  ce 
ne  feront  que  nos  bonnes  aftions  &  notre  cha- 
rité envers  notre  prochain ,  qui  nous  donneront 
un  jour  quelque  fupériorité  fur  les  autres.  Fai- 
fons  donc  toujours  des  avions  louables  ;  elles 
portent  avec  elles  une  fatisfaâion  intérieure 
(dont  les  méchants  ne  jouifTent  jamais. 
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Le  roi  rentrant  alors  dans  fon  palais ,  m'or- 
donna de  relier  où  j'étois ,  &  m'envoya  de  quoi 
faire  un  très-bon  repas ,  &  plufieurs  couver- 
tures pour  pouvoir  y  paffer  la  nuit  commodé- 
ment. J'allai  le  lendemain  remercier  ce  monar- 
que de  fes  bontés  ,  &  après  avoir  marché  plu* 
fleurs  jours  fur  mon  âne  ,  j'arrivai  un  foir  à 
Negapatan  (1)  où  j'allai  loger  chez  une  bonne 
femme.  Après  avoir  mis  mon  âne  à  l'écurie; 
comme  il  y  avoit  encore  quelques  heures  de 
jour ,  je  réfolus  d'aller  faire  un  tour  par  la 
ville  ;  mais  mes  rêveries  m'ayant  conduit  dans 
un  des  fauxbourgs,  je  m'éloignai  tellement  ^ 
que  la  nuit  me  furprit  dans  la  campagne.  Comme 
je  me  doutai  bien  que  les  portes  de  la  ville 
feroient  fermées ,  je  cherchai  quelque  endroit 
où  je  puffe  me  retirer  en  fureté  ;  après  -avoir 
cherché  quelque  tems,  je  parvins  au  pied  d'une 
petite  montagne  où  je  trouvai  une  elpcce  dç 
caverne ,  &  y  ayant  apperçu  à  l'entrée ,  au  clair 
de  la  lune ,  une  efpèce  de  niche ,  je  montai 
dedans,  &  je  me  difpofois  à  y  paffer  la  miit 
tranquillement  ,  lorfque  je  vis  arriver  unç 
jeune  fille  d'une  beauté  achevée  qui  me  pa- 
rut n'y  entrer  qu'avec  une  extrême  crainte. 

(i)  Ville  de  la  province  de  Coromandel  fur  le  golfe 
de  Bengale. 
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Une  vieille  femme  ,  courbée  fous  le  poids  des 
années ,  marchoit  derrière  elle  ,  &  lui  pre- 
nant la  main   l'encourageoit  à  pénétrer  plus 
avant. 


QUARANTE  -  UNIÈME   SOIRÉE. 


Suite  des  aventures  du  derviche  AJJlrkan. 

X-i  A  vieille ,  qui  tenoit  à  fa  main  une  efpèce  de 
lanterne  fourde ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  mi- 
lieu de  la  caverne ,  que  tirant  de  fon  fein  un 
petit  cornet  dans  lequel  elle  fouffla,  elle  répandit 
du  côté  de  l'ouverture  de  la  grotte  une  fumée  , 
ou  pour  mieux  dire  un  nuage  fi  épais ,  qu'elle 
en  boucha  non-feulement  l'entrée  aux  yeux  des 
hommes ,  mais  encore  à  la  lune  qui  y  répan- 
doit  une  lumière  affez  claire.  Ce  fut  alors  que 
la  frayeur  s'empara  de  tous  mes  fens ,  &:  que 
cette  jeune  fille  qui  l'accompagnoit  fe  laiffa 
tellement  faifir  d'épouvente,  qu'elle  ne  pou  voit 
plus  fe  foutenir  fur  fes  jambes.  Que  craignez- 
vous  ,  lui  dit  la  vieille  ?  Lorfque  vaincue  par 
vos  prières  j'ai  entrepris  de  vous  accorder  ce 
que  j'ai  refufé  à  tant  d'autres ,  devez-vous  mar- 
quer ainfi  de  la  crainte  ?  Montrez-vous  aufu 

hardie  , 
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hardie,  ma  chère  fille  ,  quand  il  s'agit  d'obtenir 
ce  que  vous  fouhaitez ,  que  vous  l'avez  été  à 
me  le  demander  ;  bientôt  l'ingrat  qui  vous 
méprife  accourra  dans  ces  lieux ,  &  vous  l'al- 
lez  voir  à  vos  pieds  vous  fupplier  de  lui  ac- 
corder un  regard  favorable  qui  puiffe  rafraîchir 
ion  cœur.  Il  me  parut  alors  qu'à  de  û  agréables 
promeffes,  la  jeune  perfonne  reprit  un  peu  fes 
efprits;  mais  ma  bonne  mère,  lui  dit- elle  , 
perfonne  ne  faura-t-il  ce  qui  fe  paffe  ici;  &  ne 
voyez-vous  pas,  lui  dit  la  vieille,  l'obilacle 
que  j'ai  mis  à  cette  porte  ;  la  terre  s'ouvrent 
devant  nous ,  fera  plutôt  voir  le  fond  de  (es 
abîmes  que  qui  que  ce  foit  entre  ici  contre 
mon  gré.  Alors  fe  ceignant  la  tête  de  verveine  & 
de  rue ,  elle  fe  baifTa  à  terre ,  &  y  forma  quel- 
ques caraftères  avec  un  poignard;  enfuite  liant 
le  pouce  de  la  jeune  fille  avec  du  fil  rouge , 
elle  lui  en  tira  du  fang  avec  la  pointe  d'une 
aiguille ,  &  prononçant  à  haute  voix  des  im- 
précations qui  me  faifoient  trembler ,  'elle  or- 
donna à  fon  compère  de  lui  venir  parler. 

Je  m'attendois,  continua  le  mandarin ,  à  voir 
paroître  quelqu'aifreux  génie ,  &  ma  frayeur 
redoubloit  à  chaque  conjuration  de  la  vieille, 
lorfque  je  vis  fortir  de  terre  un  monflre  k 
peu-près  de  la  figure  d'un  ours;  il  lécha  d'abord 
les  pieds  de  fa  maîtreffe  avec  beaucoup  de 
Tome  XIX,  V 
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foumiflion,  &  enfuîte  s  étant  levé  fur  fes  pattes 
de  derrière  ,  il  lui  murmura  à  l'oreille  quelques 
mots  mal  articulés ,  &  fe  diffipa  auffi-tôt  en 
fumée ,  ainfi  que  la  vapeur  qui  bouchoit  l'en- 
trée de  la  grotte.  Ah  !  je  fuis  trahie  ,  s'écria  la 
vieille ,  il  y  a  quelqu'un  caché  dans  cette  grotte , 
mais  il  ne  portera  pas  loin  la  punition  de  fa 
curiofité  ;  alors  venant  droit  à  moi  ,  à 
peine  m'eut-elle  touché  d'une  baguette  de  cou- 
drier qu'elle  tenoit  à  la  main ,  que  je  me  trouvai 
transformé  en  linge.  Quel  fut  mon  étonnement 
à  un  changement  fi  extraordinaire  !  Je  me  jetai 
à  fes  genoux  que  j'embraffai  avec  refpeft  ;  je 
lui  repréfentai  par  mes  geftes ,  que  ma  faute 
étoit  involontaire ,  &  voyant  que  je  n'en  pou- 
voîs  rien  obtenir ,  j'entrai  dans  une  telle  fu* 
reur,  que  fans  faire  attention  aux  fuites  qu'elle 
pouvoit  avoir  ,  je  lui  faiitai  au  vifage  ;  je  lui 
arrachai  les  deux  yeux ,  &  je  me  fauvai  dans 
la  campagne. 

Dans  mon  premier  mouvement ,  je  me  li- 
vrai à  un  il  violent  défefpoir ,  que  je  fus  mille 
fois  tenté  de  me  cafler  la  tête  contre  une  pierre  ; 
mais  enfuite  mettant  mon  efpérance  au  fouve- 
rain  prophète  ,  je  gagnai  l'arbre  le  plus  pro- 
chxiin  de  la  ville  ;  je  me  retirai  fur  (es  bran- 
ches jufqu'à  la  petite  pointe  du  jour  ,  &  à 
peine  l'aurore  commença  à  paroître,  que  paf- 
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fant  par  deffus  les  murs  de  Negapatan  ,  je  par» 
vins,  fans  ctre  appefçu  de  qui  que  ce  foit^ 
jufqu'à  la  maifon  de  la  vieille  où  j*avois  laiffé 
mon  âne  &  une  efpèce  de  petit  biflac  dans 
lequel  étoient  les  préfens  û  précieux  d'Abdal- 
Moal»  Je  trouvai  moyen  par-defTus  le  toît  d'en- 
trer dans  la  chambre  qui  m'étoit  deftinée ,  &t 
lii'étant  jeté  fur  le  lit ,  j'attendis  que  l'bn  fût 
éveillé  dans  cette  maifon. 

Quelques  heures  après ,  la  bonne  femme  qui 
àvoit  bien  voulvi  me  loger,  étant  entrée  dans 
ma  chambre,  fut  bien  étonnée  de  voir  un  fîngé 
très-joli  dormir  aufîi  tranquillement;  elle  me 
fît  bien,des  careffes,  &:  après  y  avoir  répondu 
avec  toute  la  recônnoiitance  polfible^  je  pris  mon 
biflac  en  fa  préfence  ;  je  le  portai  dans  une  petite 
armoire  que  je  fermîii  à  clef,  &  la  lui  ayant 
remife  en  main,  je  lui  marquai  par  mes  petits 
geftes  qu'elle  devoit  en  avoir  grand  foin.  Su 
furprife  augmentolt  à  chaque  inflant,  &  comme 
j  e  la  conduiUs  enfuite  à  l'écurie  pour  lui  faire  con- 
tioître  que  je  lui  recommandois  mon  âne  ,  clltt 
commença  à  s'effrayer  &  à  s'imaginer  que  j'étois 
un  magicien.  Mais  ayant  vu  couler  mes  larmes  , 
elle  fe  douta  bien  que  j'étois  fon  hôte,  &  que 
j'avois  été  ainli  transformé  par  quelque  malé- 
fice ,  alors  elle  me  témoigna  tonte  la  douleur 
poiRble  de  me  voir  dans  un  état  û  pitoyable* 

V.j 
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QUARANTE-DEUXIÈME  SOIRÉE, 


Suite  des  aventures  du  derviche  Ajjirkan. 

V>  E  T  T  E  bonne  femme  n'avoit  qu'une  fille 
veuve,  âgée  d'environ  trente-cinq  ans  ,  &  qui 
demeuroit  dans  une  maifon  attenant  de  la 
fienne  ;  entre  plufieurs  jeunes  enfans  qui  lui 
étoient  reftés  de  fon  mari ,  elle  avoit  une  fille 
d'une  rare  beauté;  elle  me  porta  chez  elle, 
&  me  donna  à  cette  belle  perfonne  qui  n'avoit 
guère  plus  de  quinze  ans  ,  efpérant  par  ce 
moyen  diifiper  l'extrême  mélancolie  dans  la- 
quelle j'étois  ;  mais  je  fus  peiîdant  les  premiers 
jours  de  ma  métamorphofe  fi  peu  fenfible  à 
toutes  les  attentions  de  cette  bonne  femme , 
que  je  répondis  à  peine  aux  careffes  de  l'aima- 
ble Gehun  ,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  fa 
petite-fille  ;  d'ailleurs  j'étois  inquiet  de  mon 
blifac,  &  étant  retourné  à  quelques  jours  de  là 
chez  la  vieille,  je  lui  fis  connoître  qu'elle  me 
feroit  plaifir  de  me  le  rendre ,  &  qu'elle  pou- 
volt  vendre  mon  âne;  j'emportai  donc  mon 
biffac  à  ma  nouvelle  demeure,  &  après  l'avoir 
ferré  dans  un  grenier  où  perfonne  n'alloit ,  je 
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me  réfolus  de  prendre   mon  mal  en  patience 
&  d'attendre  de  la  providence  qu'il  lui  plût  de 
me  délivrer  d'un  état  fi  milérable.  Je  vous  ai 
déjà  dit,  madame,  pourfuivit  le  mandarin,  que 
Gehun  étoit  d'une  beauté  parfaite.  Comme  elle 
me  faifoit  à  tous  momens  mille  careffes  inno- 
centes ,  il  m'auroit  été  bien  difHcile  de  ne  pas 
concevoir  pour  elle  une  extrême  tcndreile.  Je 
paffai  plus  d'un  an  dans  cet  état ,  &  je  ne  m'ap- 
perçus  blende  la  violence  de  mon  amour,  que 
lorfque    je  fus   fur   le  point  de   perdre  pour 
toujours  cette  belle  fille,  qui  tomba  très-dange- 
reufement  malade  ;  je  reffentis  une  fi  violente 
douleur  de  la  voir  en  proie  aux  maux  les  plus 
cuifans,  que  je  fondols  en  larmes  au  chevet  de 
fon  lit.    Je  lui  tâtois  à  tous  momens  le  pouls 
comme  fi  j'euffe  été  un  habile   médecin ,  & 
voyant  que  ,  malgré  les  remèdes  qu'on  lui  don- 
noit ,  fa  maladie  empiroit  tous  les  jours,  je  me 
reflbuvins  de  mon  elixir  ;  je  courus  au  grenier, 
&  revenant  auprès  de  mon  aimable  maîtreffe  , 
je  pris  un  gobelet  que  je  rempHs   d'eau;  j'y 
verfai  plufieurs  gouttes  de  cette  liqueur  falu- 
taire  ,  &  la  lui  ayant   préfentée,  elle  ne  fit 
point  de  difficulté  de  la  prendre  de  ma  main. 
Gehun  reffentit  bientôt  les  effets  d'un  remède 
fi  merveilleux  ,  il  rétablit  les  humeurs  dans  leur 
équiUbre  ,  &  répandant  dans  la  maffe  du  fang 

V  ilj 
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une  onftion  balfamique,  elle  fe  trouva  parfai» 
tement  guérie  au  bout  de  trois  jours  ,  &  parut 
encore  plus  belle  &  plus  fraîche  qu'avant  qu'elle 
tombât  malade. 

On  ne  peut  être  plus  furprifes  que  le  furent  la 
îTière  Se  la  grande  mère  de  ma  charmante  maî-^ 
treffe ,  dont  j'éprouvois  à  tous  momens  la  re- 
çonnoiffance  ;  elle  s'étonnoit  cependant  qxieU 
quefois  de  la  tendreffe  qu'elle  reiTentoit  pour 
un  fmge ,  fans  en  comprendre  la  caufè  ni 
l'origine ,  &  m'ayant  un  jour  confidcré  les 
©ngles  fort  attentivement,  elle  remarqua  qu'ils 
çtoient  couverts  d'une  pellicule  que  mes 
femblables  n'ont  pas  coutume  d'avoir  ;  elle  en 
parla  à  fa  mère,  à  qui  ma  vieille  hôteffe 
n'avoit  point  appris  les  foupçons  qu'elle  avoit 
de  ma  métamorphofe ,  &  cette  femme  s'en 
étant  k  lendemain  entretenue  avec  une  né» 
greffe  qu'elle  rencontra  au  marché,  &  lui 
ayant  appris  la  guérifon  miraculeufe  que  j'avois 
procurée  à  fa  fille ,  la  négreffe  lui  témoigna  un 
extrême  défir  de  me  voir.  Elle  ne  m*eut  pas 
plutôt  examiné  avec  attention, que  confirmant 
Gehun  &  fa  mère  dans  la  penfée  que  j'étois  uy 
homme  qui  avoit  éprouvé  la  colère  de  queU 
que  célèbre  magicienne,  elle  leur  promit  de 
ine  rendre  ma  première  forme.  Oeû  après  de- 
pi^i^  le  premier  jour  de  1^  Ume ,  leur  dit-elle  , 
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ayez  foin  de  tenir  en  ces  lieux  une  cuve  pleine 
de  lait  de  chèvres  noires,  &  laiffez-moi  faire 
le  refte  ;  je  vous  réponds  du  fuccès  de  cette 
affaire. 

Je  remerciai  la  négreffe  par  toutes  les  ca- 
reffes  dont  j*étois  capable ,  pourfuivit  le  man- 
darin :  je  lui  fis  entendre  que  je  la  payerois 
bien  de  (es  peines  ,  &  j'attendis  ,  ainfi  que 
Gehun  ,  avec  beaucoup  d'impatience ,  que  la 
nouvelle  lune  voulut  paroître.  Les  ordres  de  la 
négreffe  furent  exécutés  ponâuellement  ;  la 
cuve  &C  le  lait  de  chèvre  fe  trouvèrent  prêts  à 
l'heure  marquée  ;  &  cette  femme  ayant  jeté 
dans  le  bain  des  herbes  &  des  poudres  qui  nous 
étoient  inconnues ,  &  m'ayant  plongé  trois  fois 
dans  la  cuve  jufques  par-deffus  la  tête,  en  pro- 
nonçant des  paroles  barbares,  je  repris  dans  le 
moment  ma  nouvelle  figure. 

La  modeftie  de  Gehun  n'avoit  pas  permis 
qu'elle  fût  préfente  à  cette  opération  ;  elle 
avoit  eu  foin ,  pendant  ce  tems ,  de  me  pré- 
parer des  habits  qui  a  voient  fervi  à  fon  père; 
&  m'en  étant  couvert  au  fortir  du  bain,  je  me 
jetai  aux  pieds  de  la  négreffe  ,  que  je  priai  de 
revenir  dans  trois  jours ,  &.  que  j'affurai  d'une 
récompenfe  proportionnée  au  fervice  qu'elle 
venoit  de  me  rendre. 

Gehun  parut  quand  elle  put  le  faire  avec 

V  iv 
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bienféance.  Quelle  joie  ne  vis-je  pas  briller 
dans  fes  yeux,  quand  elle  connut  que  Je  ne 
paroiffois  pas  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  & 
que  j'étois  paflablement  bien  fait  !  Belle  Gehun , 
lui  dis-je  en  préfence  de  fa  mère  &  de  fa  grand- 
mère  ,  refuferez-vous  à  préfent  l'offre  d'un  cœur 
qui  vous  adore  ?  Et  puifque  vous  avez  reffenti 
quelque  tendreffe  pour  moi ,  lorfque  j'étois  fous 
la  figure  d'un  finge  ,  ne  voudrez^vous  pas  bien 
la  confirmer  aujourd'hui  que  je  fuis  en  état 
d'y  répondre  ?  Je  vous  ai  rendu  la  vie  par  une 
liqueur  merveilleufe  que  peu  de  genspofsèdent , 
&  j'ai  affez  de  richeffes  pour  contenter  les 
cœurs  les  plus  ambitieux.  Mais  je  ferois  bien 
fâché  de  ne  devoir  votre  cœur  qu'à  la  recon- 
noiffance  ou  à  l'intérêt  ;  c'efl:  uniquement  à 
l'amour  que  je  voudrois  en  avoir  l'obligation. 
Seigneur ,  me  dit  la  mère  de  Gehun  en  m'em- 
braffant ,  épargnez  la  pudeur  de  ma  fille ,  un 
aveu  tel  que  celui  que  vous  lui  demandez  coûte 
trop  à  une  jeune  perfonne  ;  la  noble  rougeur 
qui  lui  couvre  le  vifage  marque  affez  la  ten- 
dreffe  qu'elle  reflent  pour  vous  ,  &  fon  filence 
vous  marie  avec  elle.  Mais  pour  ne  pas  faire 
languir  davantage  deux  amans  dont  l'union 
îïi'eft  fi  chère ,  je  cours  chez  le  cadi  faire  dreffer 
le  contrat,  &  j'amènerai  au  plus  tard  dans  une 
heure  Tirnaû  qui  doit  vous  lier  enfemble. 
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QUARANTE-TROISIÈME  SOIRÉE. 


Conclujion    des    aventures   du   derviche 
Ajjirkan, 

J  E  ne  favois  comment  exprimer  ma  joie  & 
ma  reconnolfiance  à  la  mère  de  ma  chère 
Gehun.  Elle  nous  quitta  ,  revint  au  bout  du 
tems  marqué  avec  le  cadi.  Nous  fignâmes  le 
contrat.  L'iman  vint  enfuite  faire  fa  charge  ;  & 
après  avoir  fait  un  bon  repas  ,  on  me  laifla 
avec  ma  nouvelle  époufe ,  dans  les  bras  de 
laquelle  je  trouvai  mille  douceurs  que  je 
n'avois  jamais  goûtées  étant  derviche.  Le  len- 
demain ,  dès  le  matin ,  j'allai  acheter  trente 
livres  de  plomb  que  je  convertis  en  or.  Je  fis 
préfent  à  la  négreffe  qui  m'avoit  rendu  ma  vé- 
ritable forme  ,  d'un  lingot  d'or  qui  pefoit  plus 
de  trois  livres  ;  j'envoyai  vendre  le  refte  à  des 
juifs,  &  je  mis  ma  chère  Gehun  en  état  d,e 
faire  comparaifon  avec  les  plus  riches  femmes 
de  Negapatan  ;  je  paffai  avec  elle  des  jours 
tranquilles ,  dont  jamais  rien  ne  troubla  la  fé- 
rénité.  Nous  eûmes  une  nombreufe  famille  dont 
j'efpcrois ,  par  le  moyen  de  mon  élixir ,  voir 
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rétabliffement  ;  mais  il  étoit  écrit  dans  le  livre 
des  deftinées ,  que  nous  péririons  tous  en  un 
même  jour.  Il  furvint  à  Negapatan  un  trem- 
blement de  terre  fi  horrible  au  moment  que 
nous  nous  y  attendions  le  moins ,  que  nous 
fumes  tous  accablés  par  les  matériaux  d'une 
magnifique  mofquée  au  pied  de  laquelle  notre 
maifon  étoit  fituée. 

Voilà  certainement  des  aventures  bien  bi- 
zarres, dit  alors  la  reine  de  la  Chine  ,  &  je  les 
ai  écoutées  avec  une  extrême  fatisfaftion.  Mais 
oii  pafsâtes-vous  enfuite  ? 


Hijîoire  du  prince  Kader-Bilah, 

J'entrai,  madame,  dit  Fum-Hoam  ,  dans 
le  corps  d'un  jeune  enfant  au  royaume  de 
Delli  (i).  Quoique  je  fuffe  né  dans  une  pauvre 
cabane  de  laboureur ,  je  n'en  étois  pas  moins 
forti  d'un  fang  très-illuftre,  puifque  mon  père, 
qui  étoit  réduit  dans  cet  état  déplorable  ,  étoit 
fils  du  défunt  roi  de  Tigré  (2).  Mais  il  faut 

(i)  Delli ,  grande  ville  fur  la  rivière  de  Gemini  dans 
les  Indes. 

(2)  Le  principal  royaume  des  Abiffins  porte  ce  nonaj 
il  eft  fitué  près  la  mer  rouge. 
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monter  un  peu  plus  haut  dans  cette  hiftoire 
pour  vous  la  rendre  intelligible. 

Mon  aïeul ,  appelé  le  fultan  Alfiimi-Garbachi , 
étant  mort  fubitement ,  à  l'âge  de  foixante  ans , 
fans  avoir  nommé  fon  fucceffeûr  ,  ainfi  qu'il 
étoit  d'ufage  ,  de  quarante-fix  garçons  &  onze 
filles  qu'il  eut  de  différentes  femmes,  mon  père  , 
appelé  Abadaraman,  étoit  l'aîné ,  &  celui  pour 
lequel  il  avoit  toujours  eu  le  plus  d'affeftion  ; 
mais  comme  il  étoit  allé  porter  la  guerre  chez 
nos  ennemis  au  moment  que  le  roi  mourut , 
quatre  de  fes  frères  fe  liguèrent  enfemble , 
s'emparèrent  du  trône  ,  remplirent  le  royaume 
de  fang  &  de  carnage ,  maffacrèrent  tous  leurs 
autres  frères ,  &  après  plufieurs  combats  contre 
Abadaraman  ,  l'obligèrent  de  fe  fauver  pour 
éviter  un  pareil  fort. 

Ce  prince  n'avoit  pour  lors  avec  lui  que 
celle  de  fes  femmes  pour  laquelle  il  avoit  le  plus 
d'affe£tion.  Il  fe  retira  avec  elle  au  royaume 
de  Delli ,  &  réfolu  d'y  vivre  inconnu  &  en 
homme  privé  ,  il  acheta  pour  cet  effet  une 
petite  terre  qui ,  par  le  moyen  de  quelques 
efclaves  dont  il  fit  emplette  ,  fçrvit  ^  entre- 
tenir fa  famille. 

Je  naquis  donc  de  ce  prince ,  qui  me  nomma 
îÇader-Bilah;  &à  peine  fus-je  parvenu  à  l'âge 
4ç  dix  ans ,  que  je  m'adonnai  à  la  diaffe  avec 
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une  paffion  extraordinaire.  Mon  corps ,  dans  ce 
violent  exercice  ,  fe  fit  fi  bien  à  la  fatigue , 
qu'à  dix-huit  ans  j'étois  devenu  fi  robufte  ,  que 
j'afFrontois  les  lions ,  les  ours ,  les  tigres  &  les 
bêtes  les  plus  féroces. 

Un  jour  que  j'étois  affoupi  auprès  du  feu , 
j'entendis  mon  père  qui  me  croyoit  bien  en- 
dormi, s'entretenir  de  fes  malheurs  avec  ma 
mère  ;  je  connus  alors  ,  avec  une  furprife  ex- 
trême ,  que  je  fortois  d'un  fang  que  la  nobleffe 
de  mes  aftions  n'avoit  point  démenti  ;  &  j'ap- 
pris en  même  tems  la  cruauté  de  mes  oncles 
dont  mon  père  n'avoit  évité  la  fureur  que  par 
la  fuite.  C'en  fut  affez  pour  me  déterminer  à 
porter  mes  pas  vers  le  royaume  de  Tigré.  Je 
partis  fans  en  rien  dire  à  mon  père  ;  &  après 
avoir  traverfé  les  mers  &  effuyé  mille  périls 
dans  ce  voyage ,  j'arrivai  à  la  cour  du  roi  de 
Dafila ,  que  j'appris  être  en  guerre  avec  Ab- 
garou  ,  le  feul  de  mes  quatre  oncles  qui  régnoit 
alors  ,  &  qui  a  voit  empoifonné  fes  trois  autres 
frères  pour  ne  point  avoir  de  compétiteurs. 

M'étant  mêlé  cemme  volontaire  dans  les 
troupes  du  fultan  de  Dafila  un  jour  de  combat, 
j'y  fis  de  fi  belles  aftions ,  que  ce  monarque 
m'ayant  diftingué  parmi  les  braves  qui  a  voient 
contribué  à  remporter  la  viftoire  ,  il  me  donna 
bientôt  un  corps  de  troupes  à  commander  ;  &c 
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ayant  moi-même  formé  tous  mes  foldats,  par 
mon  exemple ,  à  être  autant  de  héros ,  je  me 
rendis  fi  bien  la  terreur  des  ennemis  pendant 
trois  ans  que  dura  la  guerre  ,  que  ,  de  quelque 
côté  que  je  tournaffe  mes  pas ,  j'étois  sûr  d'en- 
tiaîner  la  viûoire  après  moi.  Je  fis  plus  :  je 
tuL'i  le  prince  Abgarou  de  ma  propre  main  ;  & 
ayant  par- là  terminé  une  guerre  qui  duroit 
depuis  long-tems  entre  lui  6c  le  fultan  de  Dafila , 
je  crus  que  c'étoit  le  moment  de  me  faire  re- 
connoître.  En  effet,  je  n'eus  pas  plutôt  fait 
affembler  les  principaux  feigneurs  de  Tigré  ,  à 
qui  j'appris  que  j'étois  fils  du  prince  Abada- 
raman ,  qu'ils  me  proclamèrent  leur  roi  fur  le 
champ.  Peu  fier  d'un  titre  qui  m'étoit  dû,  j'allai 
aufiitôt  trouver  le  fultan  de  Dafila  ;  &  lui  ayant 
appris  mon  origine,  non-feulement  il  approuva 
que  je  remontaffe  fur  le  trône  de  mes  aïeux  , 
mais  encore  il  m'offrit  fa  fille  unique  pour  mon 
époufe.  Comme  j'avois  entendu  faire  un  très- 
grand  récit  de  la  beauté  &  du  mérite  de  la 
princeffe ,  j'acceptai  fes  offres  avec  bien  de  la 
joie.  Je  l'époufai  à  la  tête  du  camp ,  &  avec 
des  magnificences  proportionnées  au  lieu  où 
nous  étions  ;  &  m'étant  bien  affermi  dans  cet 
empire,  je  députai  deux  des  principaux  de  mon 
royaume  à  mon  père ,  avec  une  lettre  par  la- 
quelle je  l'inllruifois  de  toutes  mes  aventures. 
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il  en  fut  d'autant  plus  charmé ,  que  mon  alj^ 
fence  lui  avoit  caufé  de  vives  douleurs,  & 
qu'il  m  avoit  cru  dévoré  par  quelques  bêtes 
farouches  ;  &  étant  de  retour  dans  fon  royaume  ^ 
je  l'obligeai  à  monter  fur  le  trône  malgré  fa 
réfiftance  j  &  je  devins  fon  premier  fujet. 

Pendant  que  le  fultan  Abadaraman  mon  père, 
qui  étoit  le  modèle  d'un  monarque  accompli  ^ 
donnoit  tous  fes  foins  pour  Tadminiflration  de 
fon  royaume ,  je  parcourois  avec  mon  époufe 
les  principales  villes  de  l'Abiflinie  pour  y  ré- 
tablir la  juflice  qu'Abgarou  &  fes  trois  frères 
en  avoient  bannie.  Un  jour  que  j'étois  dans  un 
château  à  quelques  lieues  de  Tigré,  j'entrai 
dans  un  cabinet  oii  il  y  avoit  des  livres ,  &  eit 
ayant  ouvert  un ,  je  tombai  fur  un  endroit  affez 
fingulier. 


QUARANTE-QUATRIÈME  SOIRÉE. 

Suite  de  Fhijloire  du  prince  Kader-BilaJu 

J  E  lus  dans  le  livre,  qu'aux  environs  d'Ifpahan, 
il  y  avoit  une  tour  appelée ,  fuivant  la  tradition 
du  pays,  la  tour  des  quarante  filles  (i),  parce 

{i)  Le  chevalier  Chardin,  dans  k  buitième  volume 
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qu'il  y  revenoit  des  efprits  en  forme  de  jeunes 
filles,  à  caufe  de  quoi  elle  n'étoit  point  habitée, 
je  ne  pus  m'em pêcher  d'abord  de  rire  de  cette 
imagination  ridicule  ;  mais  ayant  continué  de 
lire ,  j'appris  dans  ce  même  livre  ,  que  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans ,  plufieurs  braves 
perfans  ayant  voulu  y  paffer  la  nuit ,  on  n'en 
avoit  jamais  entendu  parler  depuis.  Voici  l'ori- 
gine vraie  ou  fauffe  des  difcours  que  l'on  faifoit 
en  Perfe  à  ce  fujet. 

Il  y  avoit  environ  deux  cens  ans  que  les 
habitans  d'Ifpahan  ayant  été  tourmentés  d'une 
quantité  prodigieufe  de  rats  ,  jufques-là  qu'il 
ne  leur  reftoit  pas  un  grain  qui  ne  fût  endom- 
magé ,  &  plufieurs  d'entre  eux  cherchant  les 
moyens  de  fe  délivrer  de  ce  fléau,  il  parut 
tout  d'un  coup  im  petit  nain  qui  n'avoit  pas 
deux  pieds  de  haut ,  effroyablement  laid ,  qui 
entreprit,  moyennant  une  très-groffe  fomme 
d'argent  dont  on  convint  avec  lui,  de  chaffer 
fur  l'heure  toutes  ces  bêtes  immondes.  A  peine 
Giouf  (  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  le  nain  )  eut 
conclu  fon  marché,  qu'il  tira  d'une  gibecière 
un  tambourin  &  un  flageolet ,  dont  ayant  joué 


de  fes  voyages  en  Perfe ,  page  148  ,  dit  avoir  vu  des 
vertiges  de  cette  tour ,  &  qu'elle  s'appeloic  la  tour  des 
quarante  filles,  par  la  raifon  ci-deffus  alléguée. 
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par  toutes  les  rues  d'Ifpahan ,  il  n'y  eut  pas  un 
rat  &  une  fouris  dans  la  ville  qui  ne  Ibrtît  de 
Ton  trou ,  &  ne  le  fuivît  jufqu'à  la  rivière  de 
Zenderou,  oîi  étant  entrés  avec  lui,  ils  fe  noyè- 
rent tous  fans  qu'il  en  reftât  un  feul.  Comme 
Giouf  avoit  difparu  avec  les  rats ,  on  crut  que 
l'on  n'en  entendroit  plus  parler  :  cependant 
étant  revenu  le  lendemain  demander  l'argent 
dont  on  étoit  convenu,  on  le  lui  livra  en  effet  ; 
mais  par  une  avarice  &  une  mauvaife  foi  de 
de, tous  les  habitans  d'Ifpahan,  on  lui  donna  de 
l'argent  qui  n'étoit  pas  de  poids  :  il  s'en  apper- 
çut  d'abord ,  &  leur  ayant  reproché  leur  ingra- 
titude ,  il  les  menaça  de  fe  venger  s'ils  n'exécu- 
toient  pas  leurs  conventions  ;  l'on  s'en  mocqua  : 
mais  le  lendemain  quelle  fut  la  confternation 
dans  toute  la  ville  ,  quand  on  vit  tout  d'un 
coup  dans  la  principale  place  une  vieille  femme 
noire  qui  avoit  plus  de  quinze  pieds  de  haut , 
tenant  un  fouet  à  la  main  :  ingrats  habitans  d'If- 
pahan ,  leur  dit  -  elle  ,  connoiffez  en  moi  la 
ginne  (i)  Mergian  Banou  :  vous  avez  manqué 
à  la  parole  que  vous  avez  donnée  à  mon  fils , 
je  viens  vous  en  punir ,  &  pour  vous  faire  con- 
noître  ma  puifTance ,  regardez  ce  que  je  vais 
faire  :  à  peine  la  ginne  eut  fait  claquer  fon 

(i)  Génie  femelle. 

fouet , 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam,   3,11, 
fouet ,  que  l'on  entendit  gronder  un  tonnerre 
capable  d'effrayer  les  plus  intrépides,  l'air  s'obf- 
curcit,  &  d'épailTes  ténèbres  couvrirent  toute 
la  ville  pendant  fix  heures  :  au  bout  de  ce 
temps,  &  lorfque  chacun  avoit  encore  peine  à 
revenir  de  fon  effroi ,  Mergian  Banou  reparut 
fur  la  place  :  habitans  d'Ifpahan,  dit-elle  dune 
voix  terrible,  û  vous  voulez  me  fléchir,  ame-, 
nez-moi  ici  quarante  de  vos  plus  belles  filles 
au-defTous  de  quinze  ans ,  fmon  elles  mourront 
cette  nuit.  Quoique  les  prodiges  que  la  ginne 
&  fon  fils  avoient  fait  paroître ,  eufTent  dû  ren- 
dre fages  ces  ingrats ,  ils  ne  fe  prefsèrent  pas 
d'obéir  ;  mais  le  lendemain ,  quelle  fut  la  dou- 
leur des  principaux  de  la  ville  de  trouver  leurs 
filles  étranglées  :  on  n'entendoit  par -tout  que 
des  gémiffemens  affreux  ,  &  Mergian  Banou 
fans  en  être  émue ,  ayant  fait  pendant  quatre 
jours  de  fuite  une  pareille  demande ,  elle  les 
punit  quatre  fois  de  leur  défobéifTance  :  enfin 
le  cinquième  jour  on  réfolut  de  ne  plus  réfiffer 
à  fes  volontés  ;  on  lui  amena  toutes  les  filles 
d'Ifpahan  au-deffous  de  quinze  ans ,  &  elle  n'en 
eut  pas  plutôt  choifi  quarante  ,  que  ces  mal- 
heureufes  viQimes  de  la  mauvaife  foi  de  leur 
père ,  entendant  le  fon  d'un  gros  cornet  de  cuir, 
dont  elle  fe  mit  à  jouer ,  fuivirent  malgré  elles 
la  ginne  jufqu  à  cette  tour ,  que  perfonfie  n'a- 
Tomc  XIX,  X 
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voit  apperçue  jufqu'alors,  &  qui  apparemment 
fiit  conftruite  en  un  moment  par  un  art  magique  ; 
elles  y  entrèrent  avec  elle  ,  &  ne  furent  point 
vues  depuis  ,  mais  feulement  l'on  entendoit 
toutes  les  nuits  un  bruit  effroyable  dans  cette 
tour. 

Quoique  cette  hiftoire  me  parût  dans  ce  mo- 
ment affez  fmgulière,  je  n'y  fis  pas  pour  l'heure 
autrement  d'attention ,  &  plufieurs  années  s'é- 
coulèrent fans  que  je  penfaffe  à  ce  livre  ;  mais 
par  une  fatalité  inévitable,  la  princeiTe  de  Da- 
fila  mon  époufe  étant  morte  en  couche  fans  me 
îaiffer  aucun  enfant ,  j'en  conçus  une  fi  vive 
douleur  que  je  fus  fix  femaines  enfermé  dans 
le  palais  fans  vouloir  voir  perfonne  :  après  ce 
temps ,  pour  dliîiper  un  peu  ma  douleur ,  je  me 
retirai  dans  le  château  où  j'avois  lu  l'hiftoire  de 
la  tour  des  quarante  filles  ,  &  m'étant  fait  ap- 
porter ce  livre,  je  trouvai  les  circonftances  de 
cet  événement  fingulier,  atteftées  par  tant  d'au- 
teurs contemporains  &  dignes  de  foi ,  que  je 
commençai  à  n'être  plus  fi  incrédule  fur  ce 
fait  ;  je  le  relus  avec  beaucoup  d'attention,  & 
ayant  trouvé  à  la  fin  du  livre  une  prophétie, 
que  l'on  affuroit  ne  fe  lire  que  depuis  vingt 
ans  fur  une  lame  d'or  attachée  au  pied  de  Ja 
tour  ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  rapport  à 
moi ,  je  réfolus  de  faire  le  voyage  de  Perfe,  de 
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y.'àller  tenter  l'aventure  aux  rifques  d'y  périr  j 
tomme  avoient  fait  tant  de  braves  Perfans  avant 
moi. 

Voici  j  màdamie  ^  continua  le  mandarin  j  t'é 
tjue  contënoit  la  lame  d'or. 

Le  foleil ,  a  l'ombre  &  fous  les  aiifpices  du» 
quel  roule  toute  la  nature ,  n'eft  qu'un  folblé 
rayon  de  l^éckt  de  la  ceinture  du  maître  de  ces 
lieux  :  fi  Gordat  (i)  retient  dans  les  entrailles 
é&  la  terre  quarante  filles  plus  belles  que  les 
hoùris  ,  Isfendiar  (i)  y  confetvera  leur  chaf- 
teté  jufqu'à  l'arrivée  d*un  prince  défcendu  dô 
Meiilek  (3)^  auquel  on  né  peut  pas  appliquer 
ces  paroles  qu'un  de  nos  poètes  met  dans  là 
bouche  d'un  pèf  e  mécontent  :  mon  cœur  ejîfuf 
mon  fils ,  U  cœur  de  mon  fils  ejl  fur  une  pierre^ 

(1)  L'ange  dé  la  terré. 

(2)  L'ange  gardien  de  la  cHâftètè, 

(3)  Ce  Meiilek ,  d'où  font  défcendus  les  rois  d'Èthîo* 
^îé  ,  étoit  i  fuivant  la  tf-adition  dé  ce  pays  ,  fil#  d« 
Salomon  &  de  la  reine  de  Sàbà ,  cjue  les^uns  nomnieni 
Balkis  ,  &  les  autres  Machéda  ou  Nieaula.  Ils  difetit  que 
cette  princefle  j  charmée  de  la  réputation  de  ce  mo'^ 
iiarque  j  partit  dé  Saba  pouf  aller  à  Mefva,  port  de  la 
ftier  rouge  -,  qu'elle  pafla  delà  au  mont  Sina'f ,  &  enfuité 
en  huit  jours  qu'elle  arriva  à  Jérufalem  ;  qu'elle  y  eut 
un  fils  de  Salomon  qui  s'appela  Meliîek ,  &  qui  fut  1* 
tige  de  tous  les  rois  qui  régnèrent  par  la  fuite  dans 
l'Ethiopie  ôc  dani  l'Abifliniei 
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«  Prince  qui  reconnois  le  grand  Salomon  povM: 
»  le  chef  de  ta  famille,  entre  fans  crainte  dan$ 
»  cette  tour,  tu  y  trouveras  un  objet  charmant 
»  qui  remplacera  dans  ton  cœur  la  princeffe 
V  que  tu  pleures  :  qui  veut  des  perles  doit  fe 
»  jeter  dans  la  mer  ». 

Cette  prédîâion  me  furprit  d'autant  plus  , 
qu'il  fembloit  que  ce  fut  à  moi  feul  qu'elle  fût 
adreffée  ;  je  defcendois  du  fultan  Salomon  &  de 
la  reine  de  Saba ,  je  venois  de  mettre  mon  père 
fur  le  trône,  &  je  me  trouvois  inconfolable  de 
la  perte  que  j'avois  faite  de  la  princeffe  de  Da- 
fila.  Toutes  ces  raifons  me  fortifièrent  dans  ma 
réfolution  d'aller  tenter  l'aventure  de  la  tour 
des  quarante  filles  :  j'en  parlai  au  roi  mon  père, 
&  malgré  (es  remontrances,  je  me  mis  en  che- 
min &C  j'arrivai  en  Perfe  fans  qu'il  me  fût  fur- 
venu  le  moindre  accident. 


QUARANTE-CINQUIÈME  SOIRÉE. 
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Suite  de  rhijîoire  du  prince  Kader-  Bilah, 

./\pRÈs  m'être  repofé  quelques  jours  à  Ifpa- 
han  de  la  fatigue  du  voyage  ,  je  laiffai  mes  offi- 
ciers dans  la  maifon  que  j'avois  louée  pour  moi, 
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&  m'étant  tranfporté  feul  au  pied  de  la  tour  où 
je  lus  fur  la  lame  d'or  les  mêmes  difcours  que 
j'avois  trouvés  dans  mon  livre,  je  n'héfitai  peint 
d'entrer  dans  un  veflibule  qui  ne  tiroit  du  jour 
que  par  une  fenêtre  très-élevée;  on  n'y  votoit 
qu'une  porte  ouverte  qui  paroiffoit  conduire 
dans  un  iouterrain  ,  &  j'appréhendols  d'entrer 
dans  un  lieu  où  je  (uffe  furpris  dans  l'obf- 
curité,  lorfqu'ayant  jeté  la  vue  contre  la  mu- 
raille de  ce  veflibule  ,  je  vis  dans  une  niche 
une  épée  &  un  bouclier  auxquels  étoit  attaché 
un  rouleau  de  parchemin  où  je  lus  ces  paroles  r 
le  lieu  dans  lequel  tu  vas  defcendre  efl  fi  dan- 
gereux ,  que  de  frayeur  un  lion  mâle  en  de- 
viendroit  femelle;  mais  cette  épée  &C  ce  bou- 
clier de  Gian  (i)  Ben-Gian,  qui  ont  déjà  pafle 
par  les  mains  de  tes  ancêtres,  te  ferviront  à  exé- 
cuter des  exploits  aulîi  merveilleux  que  ceux 
qui  les  ont  rendu  recommandables  par  toute' 
la  terre:  defcends  donc  fans  crainte  dans  ces 

(i)  Le  bouclier  de  Gian  Ben-Gian  eft  très-fameux 
chez  les  orientaux.  Suivant  leur  tradition,  il  a  été  dans 
les  mains  de  trois  Salomon  confécutifs ,  qui  paffent  chez 
eux  pour  les  monarques  univerfels  de  toute  la  terre ,  & 
même  des  génies  &  des  ginnes.  Il  étoit  fort  myftérieux  , 
&  fabriqué  par  art  talilmanique  ;  en  forte  qu'il  détrui- 
foit  tous  les  charmes  &  enchantemens  que  les  démons 
ou  les  efprits  êiémentaires  pouvoient  former. 
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lieux  fombres ,  &  mets  toute  ta  confiance  en 
celui  qui,  avec  ces  feules  paroles,  il  n'y  a  point 
«Tautre  dieu  que  dieu,  a  renverfé  î-at  (i)  ôç 
Hohzy, 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  m'encou-» 
fager  à  pourfuivre  mon  entreprife  ;  je  me  faifis 
auflîtôt  de  Tépée  &  du  bouclier  enchantés ,  & 
Je  ne  Teus  pas  plutôt  pafle  dans  mon  bras ,  qu'en^ 
trant  dans  Tefcalier  qui  devoit  me  conduire  à 
ïa  délivrance  des  quarante  filles  ,  je  vis  qu'il 
jetoit  une  lumière  éclatante  qui  diffipoit  Tobr"!- 
çurité  de  ces  lieux  :  après  avoir  defçendu  plus 
de  mille  marches,  je  me  trouvai  dans  une  grande 
falle  de  marbre  voûtée,  incruftée  de  diamans 
d'une  groffeur  prodigieufe.  La  principale  porte 
de  cette  falle  donnoit  dans  un  jardin  délicieux, 
mais  dans  lequel  on  ne  pouvoit  paffer  que  par» 
deffiis  un  pont  qui  n'avoit  point  de  garde-corps  ; 
un  géant  monftrueux,  qui  tenoit  en  lefle  deu:^ 
trocodilles,  en  défendoit  l'entrée,  &  je  vis  bien 
qii'il  falloit  me  préparer  à  les  combattre  ;  j'a^» 
vançai  donc  avec  intrépidité ,  &  fi  je  n'avois 
pas  oppofé  le  bouclier  de  Çian-Ben-Gian  à  ui% 
coup  de  mafiue  que  me  porta  le  géant ,  j'étoi« 


(ï)  Mahomet ,  avec  ces  mots ,  renverfa  deux  idoles 
^ç  çç  nom  ^  <^ue  Yça,  adorçi;  4  la  Meç(jue  avant  (a 
miffion, 
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brifé  en  mille  pièces;  mais  l'ayant  heureufe- 
ment  paré ,  je  lui  donnai  un  fi  furieux  revers 
de  mon  épée  enchantée ,  que  je  lui  coupai  les 
deux  jambes  :  fon  corps  en  tombant  dans  l'eau 
qui  paffoit  fous  le  pont,  entraîna  avec  lui  un 
des  crocodilles ,  &  n'ayant  plus  que  l'autre  à 
combattre,  je  l'attaquai  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ;  fa  peau  étoit  plus  dure  qu'un  diamant , 
&  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  touché  plufieurs 
fois  de  mon  bouclier,  que  je  parvins  à  l'envoy^^r 
tenir  compagnie  à  fon  camarade.  Quand  je  jr.e 
vis  le  partage  libre,  j'entrai  fans  perdre  de  temps 
dans  le  jardin  par  un  parterre  orné  de  ftatues 
de  marbre  blanc  qui  étoient  fur  leurs  pieds  d'cf- 
taux;  je  rem.arquai  feulement  qu'il  y  en  avolt 
un  qui  n'étoit  pas  rempli:  après  avoir  parcouru 
ce  jardin  pendant  près  de  douze  heures  que 
J'employai  à  combattre  &  à  vaincre  de  nou- 
veaux monftres,  &  à  détruire  tous  les  enchaa- 
temens  qui  fe  préfentèrent  devant  moi ,  je  par- 
vins à  une  petite  mofquée  dans  laquelle  j'en- 
trai ;  je  fus  faifi  d'un  extrême  refped  à  la  vue 
d'un  Perfan  qui  lifoit  tout  haut  dans  l'alcoran  , 
&  qui  après  l'avoir  refermé  ,  s'écria  :  o  grand 
prophète  ami  de  dieu,  l'éloge  de  ta  gloire  eft 
parfaite  dans  le  verfet  Toulak  (1)  ,  &  celui  de 

(i)    Dans  le  verfet  Toulak  ,  &  le  chapitre  Faha 
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ta  bonté  dans  le  chapitre  Faha  &  Jefim.  Prince 
chéri  de  Mahomet ,  louez  le  fouverain  créateur 
du  monde,  me  dit  alors  ce  vénérable  perfon- 
nage  en  fe  retournant  de  mon  côté,  c'ell:  lui 
qui  vous  a  ouvert  un  chemin  inconnu  au  refte 
des  hommes  ;  vous  voyez  devant  vos  yeux 
Mohammed-Mehdi  (i)   douzième  &  dernier 


&.  Jefim  de  l'alcoran ,  Dieu  eft  introduit  louant  Ma- 
homet. 

(i)  La  tradition  des  perfans  porte  que  cet  iman  re- 
paroitra  vers  la  fin  du  monde  à  Meffala  en  Arabie  où  ils 
croient  qu'il  fut  enl«vé  ;  c'eft  pourquoi  l'on  y  entretient, 
jour  &  nuit ,  dans  une  écurie  confacrée  ,  des  chevaux 
qu'on  ne  monte  jamais  ,  dont  il  y  en  a  un  toujours  fellé 
&  bridé  ,  avec  des  armes  attachées  à  la  felle,  &  que  l'on 
promène  le  vendredi  &  aux  grandes  fêtes.  La  même 
chofe  fe  pratique  à  Ifpahan  dans  une  des  écuries  du 
fultan  ,  laquelle  s'appelle  Tavillé  -  Saheb  el  Zaman.  , 
c'efl-à-dire,  l'écurie  du  roi  des  tems  ,  pour  marquer  que 
cet  iman  n'eft  pas  mort ,  &  qu'il  doit  venir  combattre  le 
Dejal  ou  Daggial,  c'eft-à-dire,  l'impofteur  ou  l'anti- 
Mahomet.  Il  y  a  apparence  que  les  perfans  ont  forgé 
cette  fable  fur  la  prédi6tion  de  l'Ante-Chrift ,  &  fur  l'en- 
lèvement d'Elie. 

Il  y  a  différens  fentimens  en  Perfe  fur  cet  iman , 
quelques-uns  dlfent  qu'à  l'âge  de  neuf  ans ,  il  fut  enfer- 
ïné  dans  une  cave. par  fa  mère  qm  le  garde  foigneufe- 
ment  jufqn'à  la  fin  du  monde,  d'autres  qu'il  n'y  relia 
que  jufqu'à  l'âge  de  foixante-quatorze  ans,  qu'enfuite 
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iaian  du  grand  prophète  ;  c'efl  en  vain  que  fes 
ennemis  ont  fait  courir  le  bruit  de  ma  mort  ; 
rien  n'eil  plus  vrai  que  dans  la  bataille  que  je 
donnai  contre  le  caliphe  de  Babylonne  pour  y 
foutenir  la  vraie  religion  ,  dieu  m'enleva  du 
milieu  du  combat,  &;  me  fit  tranfporter  dans 
ces  lieux  enchantés  où  je  dois  demeurer  jufqu'à 
ce  que  dans  le  temps  prefcrit  je  revienne  fur 
la  terre,  autant  pour  y  rétablir  la  race  des 
imans  fur  le  trône  impérial,  que  pour  y  tuer  le 
Dejal  qui  par  fes  impoflures  voudra  détruire 
les  fages  préceptes  du  livre  que  dieu  a  difté  par 
un  ange  à  fon  envoyé.  Eft-il  poffible,  m'écriai- 
je  en  ce  moment  tranfporté  de  joie  ,  que  je  voie 
devant  mes  yeux  l'ornement  des  ferviteurs  de 
dieu  ?  Cet  illuftre  iman  qui  doit  à  la  fin  des  fiè- 
cles  faire  paroître  dans  tout  leur  jour  les  véri- 
tés que  fon  plus  cruel  ennemi  tâchera  vaine- 
ment d'obfcurcir.  Oui,  me  dit  l'iman  ,  n'en  dou- 
tez point ,  c'efl  moi  qui  fuis  réfervé  pour  de  fi 
grandes  merveilles,  &  depuis  plufieurs  fiècks 
j'attends  ce  grand  jour  où  dieu  doit  être  glo- 
rifié par  mon  moyen  ;  mais  quand  arrivera  ce 
jour  de  confolation  pour  les  vrais  Muziilmans, 


ayant  été  enlevé  dans  le  combat  contre  le  caliphe  de 
Babylonne,  il  .ne  paroltrà  que  dans  le  tems  que  dieu  a 
marqué  pour  fa  manitefraiion. 
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&  de  confufion  pour  leurs  ennemis ,  dis-je  alors 
à  l'iman  ?  Je  vais  vous  faire  voir ,  me  répondit- 
il  ,  combien  nous  en  fommes  encore  éloignés  ; 
alors  me  prenant  par  la  main,  il  me  fît  entrer 
dans  une  tour  quarrée,  du  haut  de  laquelle  il  me 
fit  voir  une  ville  qu'il  m'affura  avoir  douze 
mille  parazanges  (i)  de  tour,  dans  laquelle  il 
y  avoit  douze  mille  portiques  fous  lefquels 
étoient  autant  de  grands  magafins  remplis  de 
grains  de  moutarde  (i)  deftinés  pour  la  nour- 
riture d'un  feul  oifeau  qui  n'en  doit  prendre 
par  jour  qu'un  grain.  Le  monde  ne  finira ,  mon 
cher  enfant ,  me  dit-il ,  que  lorfque  cette  graine 
fera  entièrement  confumée ,  mais  ce  jour  n'eft 
connu  que  de  dieu  feul.  Et  comment  fe  nomme 
cette  fuperbe  ville,  lui  demandai-îje?  elle  s'ap- 
pelle, me  répondit-il,  Giauher-Abad  (3),  & 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'elle  porte  ce  nom , 
puifqu'elle  renferme  dans  fon  fein  des  tréfors 

(i)  La  parazange  contient  quatre  mille  pas  géomé- 
triques. - 

(2)  Ceci  eft  une  tradition  que  Vaheb-Ben-Monnabbeh 
dit  avoir  reçue  de  Mahomet  lui-même. 

(3)  Ceft-à-dire ,  la  ville  des  pierreries.  Cette  ville 
fabuleufè  eft  célébrée  dans  les  romans  perfans  ;  ils  la 
difent  être  la  capitale  de  Schadoukadiar.  Il  y  a  apjM,- 
rence  par  leur  relation ,  que  c'eft  delà  que  nous  avons 
imaginé  notre  pays  de  Cocagne. 
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immenfes.  Tous  nos  hiftoriens  Pcrfans  en  par- 
lent avec  éloge ,  mais  peu  de  gens  ont  eu  le 
bonheur  de  la  voir  feulement  de  loin  comme 
vous,  &  perfonne  n'y  entrera  qu'après  avoir 
paffé  le  poul-ferrha  (1) ,  &  avoir  rendu  compte 
de  fes  bonnes  aftions. 


(i)  Poul-ferrha  fignlfie  pont  fur  le  milieu  du  chemin.' 
Suivant  la  tradition  des  mahométans ,  lorfque  le  juge- 
ment dernier  arrivera ,  &  après  un  examen  à  la  balance,* 
les  corps  iront  paffer  fur  un  pont  au-deffbus  duquel 
fera  le  feu  éternel ,  deftiné  pour  les  méchans.  Ceft-là 
que  fe  fera  la  féparation  des  bons  &  des  mauvais ,  &  les 
perfans  fur-tout  font  tellement  infatués  de  ce  pont  ap- 
pelé poul-ferrha ,  que  lorfque  quelqu'un  d'eux  foufFre 
une  injure  dont  il  ne  peut  avoir  raifon ,  fa  confolation 
çft  de  dire  :  eh  bien ,  de  par  le  Dieu  vivant ,  tu  me  le 
payeras  au  double  au  dernier  jour;  tu  ne  palTeras  pas  le 
poul-ferrha ,  que  tu  ne  m'ayes  fatisfait  auparavant  ;  je 
m'attacherai  au  bord  de  ta  vefle ,  &  je  me  jetterai  à  tes 
jambes. 


C  -f-ré+t  5 
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QUARANTE-SIXIÈME  6*  dernière 
SOIRÉE. 


Conclujîon  de  Vhijloire  du  prince  Kader- 
BilaL 

Vy  'est  dans  cette  ville  magnifique  ,  continua 
Mohammed-Mehdy  ,  qu'après  leur  mort  les 
vrais  Mufulmans  iront  choifir  ces  filles  (i)  tou- 
jours vierges,  que  leur  promet  notre  faint  pro- 
phète ;  c'eft  dans  ce  lieu  qu'ils  les  prendront 
pour  les  conduire  dans  le  jardin  d'Eden  (i). 
Quand  on  eft  bien  perfuadé  de  cette  vérité, 
peut-on  s'attacher  au  monde  ?  O  homme  !  fi  tu 
t'y  arrêtes,  tu  connoîtras  que  ce  n'eft  que  le 
fantôme  d'un  fonge ,  &  puifqu'il  n'efi:  capable 
de  te  fournir  que  douleur  &  qu'affllftion  ,  pour- 
quoi marques-tu  tant  d'empreffement  pour  des 
biens  périfTables  ,  pendant  que  tu  en  abandonnes 
d'éternels  ?  Que  ton  fort  eft  déplorable  quand 
tu  t'écartes  de  la  voix  de  la  juflice  &  de  la  loi 
du  faint  prophète  !  Ne  drelTe  point  fur  la  terre  , 

(i)  Les  houris. 

(2)  Le  paradis  de  Mahomet. 
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(  nous  dit-ii  )  des  tentes  qui  y  foient  attachées 
avec  des  piquets,  &  ne  te  charge  point  inu- 
tilement d'un  bagage  qu'il  faut  toujours  tenir 
emballé  ,  &  tout  prêt  à  partir  ? 

J'écoutois ,  pourfuivit  le  mandarin ,  les  fu- 
blimes  difcours  de  l'iman  avec  un  raviffement 
extrême ,  lorfque  nous  entendîmes  au  pied  de  la 
tour  une  muUque  charmante  ;  voilà  le  dernier 
combat  que  vous  aurez  à  effuyer,  me  dit-il ,  c'eft 
la  ginne  Mergian  Banou  ;  c'eft  cette  même  vieille 
qui,  pour  plaire  à  fon  fils,  a  conduit  dans  les 
jardins  de  ces  lieux  quarante  filles  des  princi- 
paux feigneurs  d'Ifpahan  qu'elle  y  a  pétrifiées. 
Oh  !  ciel ,  m'écriai-je  ;  quoi  ces  figures  que  j'ai 
cru  de  marbre ,  au  travers  defquelles  j'ai  pafîe , 
feroient  ces  belles  perfonnes  d'Ifpahan  ?  Oui , 
me  répondit  Mohammed-Mehdy ,  &  celles  qui 
repréfentent  des  cavaliers ,  font  ces  braves 
perfans  qui  avoient  tenté  de  tirer  de  la  tour 
ces  aimables  perfonnes.  Mais  pourquoi ,  lui 
demandai-je  ,  y  a-t-il  un  piedeilal  qui  n'eft  pas 
rempli  de  fa  ftatue  ?  Il  eft  defdné  pour  vous, 
me  dit-il,  fi,  à  l'exemple  de  ces  héros,  vous 
vous  laiffez  féduire  par  les  charmes  impofteurs 
de  la  ginne,  alors  &  vous  &C  tous  ceux  dont 
vous  tentez  la  délivrance ,  refterez  dans  cet 
état  d'infenfibilité  jufqu'à  la  fin  des  fiècles  ;  ne 
croyez  pourtant  pas  que  vous  en  vinffiez  à  bout 
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fans  le  puiffant  bouclier  de  Gian-Ben-Gian  ;  il 
vous  montrera  la  ginne  telle  qu'elle  eft  j  e'eft* 
à-dire  effroyable  &  fous  la  même  figure  qu'elle 
parut  à  irpahan  ;  au  lieu  que  vos  fens  enchan- 
tés vous  la  feroient  voir  comme  un  modèle  de 
toute  perfeâion.  N'héfitez  donc  pas  â  frapper 
la  ginne  de  votre  épée  &  de  votre  bouclier; 
pourfuivez-la  jufqu'au  puits  de  l'abîme  ^  ôi 
quand  elle  s'y  fera  retirée  avec  GioUf  &  tcuté 
fa  fuite ,  couvrez-en  l'ouverture  avec  le  bou* 
clier  merveilleux  que  le  grand  prophète  vous  a 
envoyé,  &  laifîez-Ie  en  cet  endroit  comme  le 
trophée  de  votre  viâoire  ;  toutes  les  puiiTan* 
ces  élémentaires  ne  viendront  jamais  à  bout  de 
l'en  ôter  fans  la  permiflion  de  celui  qui  d  up 
fouffle  a  créé  le  monde,  &  qui  d'un  autre  fouffle 
peut  le  détruire. 

Texécutai  promptement  les  ordres  de  l'iman, 
continua  le  mandarin  ;  je  defcendis  au  bas  de 
la  tour,  &  j'apperçus  de  loin  la  plus  belle 
perfonne  que  j'eufle  vue  de  ma  vie  ;  mais  quand 
je  ne  fus  plus  qu'à  dix  pas  d'elle ,  &  que  je  lui 
eus  oppofé  mon  bouclier,  elle  me  parut  fi 
affreufe,  ainli  que  toute  fa  cour,  que  fans  ba- 
lancer j'allai  fur  elle  l*épée  à  la  main*  Comme 
Mergian-Banou  s'apperçut  en  ce  moment  que 
fes  rufes  étoient  inutiles,  elle  pouffa  des  cris 
affreux ,  &  fe  fauva  avec  fa  fuite;  je  la  pour- 
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fiiivis  fans  relâche;  nous  palïames  à  travers 
les  ftatues  de  marbre  blanc,  &  après  avoir 
vainement  tâché  de  m'échapper ,  elle  fut  obli- 
gée de  fe  précipiter  avec  tous  fes  génies  dans 
une  efpèce  de  puits  ,  dont  je  couvris  aufîî-tôt 
l'ouverture  avec  mon  bouclier. 

Ce  fut  alors  que  le  fond  de  l'abîme  retentit 
de  gémiffemens  affreux  ;  les  violens  mouve* 
mens  de  ces  malheureux  génies  ébranlèrent  la 
terre  ;  je  fentis  que  je  ne  pouvois  plus  me  fou- 
tenir  fur  mes  jambes;  je  tombai  fans  quitter 
mon  épée ,  &  après  un  léger  afToupiffement  je 
me  trouvai  en  pleine  campagne  aux  portes  d'If- 
pahan ,  environné  de  quarante  filles  plus  belles 
que  des  pleines  lunes ,  &  de  trente-neuf  cava- 
liers des  mieux  faits  qui  fe  profternèrent  tous  à 
mes  pieds  ,  pour  me  remercier  de  la  liberté 
que  je  venois  de  leur  procurer.  Seigneur,  me 
dit  un  de  ces  braves  Perfans  ,  l'une  de  ces  char- 
mantes filles  vous  eft  defiinée  pour  époufe. 
Quand  vous  aurez  daigné  jeter  les  yeux  fur 
celle  que  vous  voudrez  bien  honorer  de  vos 
faveurs ,  nous  prierons  les  autres  de  choifir 
parmi  nous  celui  qui  lui  plaira  le  plus ,  &  cha- 
cun de  nous  fera  content. 

Comme  je  favois  que  c'étoit  l'intention  du 
prophète  que  je  me  confolafTe  de  la  perte  de 
la  princefTe  de  Dafila ,  j'examinai  avec  atten- 
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tion  toutes  ces  belles  perfbnnes  ,  &C  je  donnai 
la  main  à  une  d'entre  elles  dont  la  phifionomie 
douce  &  la  beauté  éclatante  étoient  comparables 
à  celles  de  notre  première  mère  l'époufe  àa 
fultan  Adam  ;  après  quoi  chacune  s'étant  choi- 
sie un  mari ,  nous  nous  difpofions  à  entrer  dans 
Ifpahan  ,  lorfqu'une  foule  incroyable  de  peu- 
ple qui  en  fortoit,  nous  annonça  que  le  fultan 
de  Perfe  &  toute  fa  cour  venoit  admirer  un 
événement  aufîi  extraordinaire  que  celui  qui 
venoit  d'arriver  à  la  porte  de  fon  palais.  Le  vio- 
lent tremblement  de  terre,  &  la  chiite  d'une 
partie  de  la  tour  des  quarante  filles,  avoient  fait 
trop  de  bruit  dans  le  voilinage  pour  qu'on  ne 
lui  en  eût  pas  été  aulTi-tôt  porter  la  nouvelle. 
Je  me  mis  à  la  tête  de  ma  petite  troupe ,  &  j'allai 
au  devant  d'un  monarque  dont  le  mérite  per- 
fonnel  éîoit  répandu  dans  tout  l'orient.  Après 
lui  avoir  rendu  les  civilités  que  je  lui  devois,  & 
que  nos  Perfans  &  leurs  nouvelles  époufes  fe 
fuffent  prcfternés  à  fcs  pieds,  je  lui  appris  qui 
j'étois,&de  quelle  manière  j'avois  mis  fin  à 
une  aventure  auffi  extraordinaire.  Ce  prince 
écouta  mon  récit  avec  admiration ,  &  me  com- 
blant de  careffe ,  il  voulut  que  je  logeaffe  dans 
fon  palais  avec  toute  ma  fuite. 

Ce  ne  furent  que  fêtes  &  que  jeux  pendaat 
plus  d'un  mois,  pendant  lequel  il  combla  de 

biens 
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biens  les  trente-neuf  Perfans  à  qui  j'avois  rendu 
k  liberté!  A  mon  égard,  comme  je  ne  doutois 
point  que  mon  abfence  ne  fût  très-fenfible  à 
mon  père,  je  me  difpofai  à  retourner  dans  fes 
états,  après  avoir  accepté  toutes  les  commo- 
dités que  je  pou  vois  recevoir  du  roi  de  Perfe 
pendant  que  je  ferois  fur  fes  terres;  je  me  dif* 
pofai  à  partir,  &  après  un  voyage  très-heu- 
reux j'arrivai  au  royaume  de  Tigré*  Abadara- 
man ,  charmé  de  me  revoir  après  avoir  été  iî 
long-tems  éloigné  de  lui,  mais  plus  fatisfait 
encore  de  ce  que  je  lui  amenois  une  épôufe 
cligne  d'être  reine  de  toute  la  terre,  me  conjura 
de  ne  le  plus  abandonner  ;  je  lui  obéis ,  & 
après  fa  mort  étant  monté  fur  le  trône ,  je  gou-» 
vernai  le  peuple  avec  tant  d'équité,  que  je  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  regretté  ma  perte  lorfque 
je  payai  le  tribut  commun  à  la  nature  dans  ime 
extrême  vieillefle,  &  qu'il  n'ait  confervé  pour 
mes  enfans  la  tendreffe  qu'il  m'avoit  touioufâ 
marquée  de  mon  vivant. 

Voilà  des  événemens  bien  particuliers,  dit 
la  reine  de  la  Chine.  La  morale  qu'ils  renfer- 
ment me  plaît  infiniment,  &  vous  ne  faurlet 
m'obliger  davantage  que  de  continuer.  Très-vo» 
lontiers ,  madame ,  répondit  le  mandarin  ;  mais 
ces  aventures  approchent  fort  du  dénouement  ^ 
puifqu'au  fortir  du  corps  de  Kader-Bilah ,  j*eti^ 
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trai  dans  celui  d'un  jeune  enfant  qui  prit  naî^ 
fance  à  Gannam ,  dans  la  maifon  d'un  mandarin 
de  lettres  ou  de  la  loi ,  &  que  Ton  m'y  donna 
le  nom  de  Fum-Hoam  que  je  porte  aftuellement. 
Mon  père  qui  étoit  très-habile  dans  toutes  les 
fciences ,  n'épargna  rien  pour  mon  avancement  ; 
îl  me  rendit  fi  capable  dans  l'étude  de  nos  loix  & 
de  notre  religion,  qu'à  vingt  ans  au  plus,  le  fultan 
qui  régnoit  avant  notre  augufte  monarque ,  que 
dieu  conferve,  me  nomma  mandarin  du  premier 
ordre ,  &  par  un  privilège  affez  rare,  j'exerçai  la 
juftice  à  Gannam  (i)  même  où  j'étois  né.  Appli- 
qué fans  relâche  aux  fcienceS  les  plus  fublimes , 
j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  connoiffance  avec  un 
philofophe  de  l'érudition  la  plus  profonde  ;  il 
m'a  communiqué  le  pouvoir  qu'il  a  fur  les  gé- 
nies ,  &  c'eft  par  leur  moyen  que  j'ai  remis  le 
fultan  Malekalfalem  fur  le  trône  de  Géorgie, 
Je  me  fouviendrai  éternellement  de  ce  fervice, 
dit  alors  Gulchenraz  ;  maisj  e  vous  conjure ,  Fum- 
Hoam  ,  de  vouloir  continuer  à  mon  père  une 
protection  auffi  néceiiaire  que  la  vôtre  pour 
retourner  à  Teflis ,  &  de  ne  pas  manquer  de 
vous  rendre  demain  ici  à  la  même  heure;  je 
veux  raifonner  avec  vous  fur  les  différens  évé- 

(i)  Ceft  que  le  gouvernement  des  mandarins  efl 
jtoujours  fort  éloigné  du  lieu  de  leur  naiilance. 
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tiemens  de  votre  vie.  Loin  dé  me  perfuader  que 
.Votre  religion  ïbit  meilleure  que  la  mienne ,  ïli 
n'ont  fait  que  m'afFermir  de  plus  en  plus  dans 
la  loi  de  Mahomet.  C'eft  ,  madame,  ce  que 
nous  verrons  demain ,  reprit  le  mandarin  eiî 
fouriant;  j'efpère  pourtant  que  le  fultan  de  Geor» 
gie ,  celui  de  la  Chine  ,  votre  majeflé  Si  moi 
nous  ferons  tous  d'accord  fur  ce  point.  J'en  doute 
fort ,  répliqua  la  reine;  &  moi  j'en  fuis  certain  j 
répondit  le  mandarin  en  fe  retirant. 


Suite    de    thijîoire   de     Tongluk    &    dé 
Gulchenra:^  Gundogdi, 

X-iES  deux  monarques,  6i  Gukhenraz  raifort-* 
nèrent  aflez  long-tems  fur  les  différentes  averî* 
tares  de  Fum-Hoam.  Après  le  fouper  ils  fe  reti- 
rèrent chacun  dans  leur  appartement  oii  ils 
pafTèrent  la  nuit  avec  aiïez  de  tranquillité  j 
mais  le  jour  commençoit  à  peine  à  paroitre^ 
que  Malekalfalem  entrant  dans  la  chambre  du 
fultan  de  la  Chine ,  qui  n'étoit  féparée  de  îâ 
fienne  que  par  un  riche  cabinet  dont  les  volets 
&  les  rideaux  étoient  fermés  :  dormez-vous  3 
feigneur  ,  lui  dit-il  ?  Non ,  répliqua  Difalem  ; 
Gulchenraz  ,  l'efprit  rempli  des  hifloires  de 
Futïi-Hoaiîl  ^  vient  de  me  tévéiller  par  le  récit 
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d'un  plaifant  rêve  ;  elle  me  racontoit  qu'elle 
s'imaginoit  que  nous  avions  tous  trois  été  tranf- 
portés  en  Géorgie  pendant  cette  nuit ,  &  que 
nos  vifirs,  accompagnés  du  mandarin  ,  atten- 
doient  avec  impatiencequ'ilfùtjour  pour  vous 
témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  de  votre  heu- 
reux retour.  Cela  eu.  des  plus  fmguliers,  dit 
alors  le  fultan  de  Géorgie  ;  j'ai  fait  précifément 
le  même  rêve  ,  &  c'eft  ce  qui  m'a  réveillé  en 
furfaut;  je  vous  avouerai  même  une  chofe  affez 
étonnante,  c'eft  que  je  trouve  du  changement 
dans  ce  palais  ;  ma  chambre ,  en  m'éveillant , 
m'a  paru  être  la  même  que  celle  oii  je  couchois 
à  Teflis  ;le  cabinet  qui  nous  fépare  m'a  femblé  , 
dansl'obfcurité,  d'une  autre  forme  qu'il  n'a  cou- 
tume d'être  ,  ôc  je  trouve  beaucoup  à  redire  à 
Tarràngement  du  lieu  où  nous  fommes.  Il  eft  aifé 
de  vous  convaincre  d'erreur ,  s'écria  Difalem 
en  riant  &  en  courant  à  la  fenêtre  qu'il  ouvrit; 
mais  quelle  fut  fa  furprife ,  de  fe  trouver  dans 
un  lieu  qui  lui  étoit  toutà-fait  inconnu,  Se 
quelle  fut  la  joie  de  Malekalfalem  &  de  fa 
fille  de  reconnoître  qu'ils  étoient  dans  leur 
palais  de  Teflis  !  Ils  avoient  peine  à  en  croire 
leurs  yeux.  Gulchenraz,  qui  s'étoit  levée  avec 
précipitation,  palTaavec  fon  père  &  (on  époux 
dans  l'antichambre  qui  communiquoit  à  la  falle 
des  gardes,  &  y  entendant  un  bruit  fourd. 
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elle  n'en  eut  pas  plutôt  ouvert  la  porte,  que 
Fum-Hoam  y  parut  à  la  tête  de  tous  les  vifîrs 
de  Géorgie  ,  qui  (e  proflernèrent  aux  pieds  de 
leur  fultan  ;  leurs  larmes  furent  plus  éloquentes 
cjue  leurs  difcours  ;  Malelcalfalem  en  fut  atten- 
dri :  il  les  embraffa  tous ,  &  leur  ordonna  de 
dlflribuer  au  peuple  cent  mille  pièces  d'or.  l,e 
retour  d'un  fi  bon  monarque  repandit  en  peu 
d'heures  une  allégreffe  extrême  dans  Teflis  ; 
on  n'y  entendit  que  des  cris  de  joie  ,  &  le  peU' 
pie  qui  douîoit  d'un  û  grand  bonheur ,  fupplia 
le  fiiltan  de  fe  montrer  en  public  ;  il  étoit  trop 
charmé  de  fon  zèle  pour  lui  refufer  cette  légère 
marque  de  fa  complaifance  ;  il  fe  fit  voir 
pendant  plus  d'une  heure  fur  une  grande  ter- 
raffe  qui  donnoit  dans  la  plsce,  &  leur  mon- 
tra enmêrne-tems  la  princefie  Gulchenraz,  & 
le  digne  époux  que  le  ciel  lui  avoit  choifi. 

Après  que  les  premiers^ouvemens  de  joie 
furent  pafies,  &  que  ces  deux  monarques  fu- 
rent en  liberté ,  ils  embralTèrent  cent  fois  le 
mandarin.  Tout  ce  que  nous  voyons  eft-il  bien 
réel,  lui  dit  Malekalfalem  ?  Ell-il  pofTible  que 
nous  foyons  à  Teflis  ?  N'eft-ce  point  une  illu- 
fion,  &c  la  fuite  du  fonge  que  ma  fille  &  n^oi 
nous  avons  fait  cette  nuit  ?  Non  ,  feigneur  ,  ré- 
pliqua Fum-Hoam  ,  vous  êtes  véritablement  en 
Géorgie;  les  génies  qui  me  font  fournis  ont 

Yiij 
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exécuté  mes  ordres  avec  ponâualité  ;  ils  nous 
pnt  apportés  en  ce  pays  en  moins  de  trois  heu- 
res ,  &  je  crois  que  vous  n'avez  pas  été  fati- 
gués de  la  voiture.  Non  affurément,  dit  Gui" 
çhenraz  ;  je  n'ai  jamais  û  bien  dormi ,  &  j'ai 
été  amufée  par  des  fonges  fi  flatteurs,  que  j'ap- 
préhendois  fort  de  me  réveiller  ;  vous  ne  les  avez 
pas  racontés  tous  au  roi  votre  époux ,  ajouta 
3e  mandarin,  Cela  eu  vrai ,  pourluivit  la  reinç 
çn  roiigifiant  ;  mais  puifque  vous  pénétrez  dans 
Iç  fond  des  penfées,  je  vais  les  lui  apprendre. 
Je  me  fuis  imaginée  ,  dit- elle  au  fultan  de  la 
Chine,  être  enceinte  èc  donner  le  jour  à  un 
prince  d'une  beauté  parfaite  ;  à  peine  a^'t^I  vu 
|a  lumière,  que  votre  majefté  a  voulu  lefairç 
porter  dans  le  pagode  royal  pour  remercier  fes 
dieux  de  lui  avoir  donné  un  facçeffeur.  Je 
reffentois  une  extrême  douleur  de  voir  que 
"VOUS  refufiez  à  mes  larmes  de  le  laiffer  élever 
dans  la  religion  du  fcuverain  prophète,  lorfc 
que,  je  ne  fai  par  quelle  raifon,  le  mandarin 
Fum-Hoam  s'eft  trouvé  dans  ma  chambre.  Puif» 
fant  monarque ,  vousa-tril  dit,  nos  dieux  ne 
font  que  des  monfires  auxquels  la  frayeur  &  la 
çrçdulité  des  Chinois  a  dreffé  des  temples.  Il 
n'y  a  qu'un  feul  dieu  dans  l'univers  ;  il  en  eft 
îe  premier  mobile ,  &  Mahomet  eft  fon  grand 
pro^^h^te  :  vaus  avez  regardé  alors  le  mandarin 
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avec  un  étonnementfans  égal  ;  eft-ce  bien  vous 
qui  me  tenez  ces  difcours,  lui  avez-vous  dit  ? 
Vous  qui  avez  toujours  été  le  foutien  de  la  reli- 
gion de  nos  pères;  vous  que  nos  dieux  reconnoif- 
fent  pour  l'un  de  leurs  principaux  facrificateurs, 
vous  enfin  qui  vous  êtes  promis  d'engager  la  reine 
mon  époLife  à  vivre  avec  moi  dans  une  même 
foi  ?  Je  vous  tiendrai  aufTi  parole ,  a  répliqué 
Fum-Hoam  ;  mais  auparavant  ,  feigneur  ,  il 
faut  me  faire  connoître  à  vous  tel  que  je  fuis  , 
&  ôter  le  mafque  derrière  lequel  efl  caché  le 
véritable  ami  du  grand  prophète. 

Alors  par  une  fuite  des  imaginations  extraor- 
dinaires ,  que  le  fommeil  produit ,  cet  illuftre 
philofophe  s'eil:  trouve  en  un  moment  dépouillé 
de  fa  vieille  peau;  les  rides  qui  étoient  gravées 
fur  fon  vifage ,  &  qui  le  rendoient  û  refpec- 
table ,  fe  font  applanies  ;  je  n'ai  vu  ,  à  fa  place , 
qu'un  jeune  homme  d'environ  vingt-deux  ans  , 
vêtu  à  la  perfanne.  Je  Fai  embraffé  avec  une 
extrême  tendreiTe  fans  favoir  pourquoi,  &c  mon 
père  &  vous,  feigneur,  avez  fait  la  même 
chofe.  Il  efl  tems  de  partir  pour  Teflis^  nous 
a-t-il  dit  ;  &  nous  donnant  à  tenir  fa  ceinture, 
nous  avons  fendu  les  airs  avec  une  vîtcffe  in- 
croyable ,  &  nous  fommes  arrivés  dans  le  pa- 
lais. Voilà,  feigneur,  quel  a  été  mon  rêve; 
c'eil  à  Fum-Hoam  à  nous  en  donner  l'explica- 

Y  iv 
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tion.  Je  vais  vous  fatisfaire ,  madame  ,  dit  alors" 
le  mandarin,  &  j'efpère  que  bientôt  vous  ferez 
tous  contens.  Mais  il  faut  que  je  commence  par 
demander  excufe  à  Difalem  de  mon  impofture. 
Je  n'ai  jamais  été  réellement,  &  je  ne  fuis  point 
encore  le  mandarin  Fum-Hoam ,  il  eft  adiuel- 
lement  à  Gannam  ;  j*ai  pris  feulement  fa  figure 
toutes  les  fois  que  j'en  ai  eu  befoin.  Vous 
n'êtes  point  Fum-Koam,  s'écria  le  roi  de  le 
Chine  !  Et  qui  êtes- vous  donc  ?  Je  fuis  perfan, 
feigneur;  je  fuis  né  à  Teflis,  &  c'efl  dans  ce 
palais  &  dans  cette  chambre  même  que  j'ai  vu 
!a  lumière  pour  la  première  fois.  Dans  cette 
chambre ,  reprit  Malekalfalem  ?  Et  comment 
cela  efl-il  poffible  ?  Cela  eft  aifé  à  concevoir , 
feigneur ,  puifque  je  fuis  le  prince  Alroamat 
votre  fils ,  qui ,  à  l'âge  de  deux  ans  ,  vous  fut 
enlevé  par  des  corfaires.  Mais,  pour  vous  en 
convaincre ,  je  vais  paroître  à  vos  yeux  tel  que 
je  fuis  naturellement.  Alors  une  partie  du  rêve 
de  Gulchenraz  s'accompliffant,  le  vieillard  dif- 
parut  ;  il  fit  place  au  jeune  homme  qu'elle  avoît 
vu  pendant  la  nuit,  &  ils  ne  virent  plus  devant 
leurs  yeux  qu'un  perfan  d'une  phyfionomic 
charmante  ,  &  dans  le  vifage  duquel  on  recon- 
fioiffoit  tous  les  traits  du  roi  de  Géorgie. 

Ces  merveilles  jetèrent  les  deux  monarques 
&  Gulchenraz  dans  im  étonnement  difficile  à 
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exprimer.  Quoi  !  s'écria  Malekalfalem  en  em- 
braflant  le  jeune  perfan ,  je  revois  mon  cher 
Alroamat ,  ce  cher  fils  dont  la  perte  m'avoit 
coûté  tant  de  larmes,  &  c'eft  lui  qui  me  ré- 
tablit fur  le  trône ,  c'efl  lui  dont  la  vie  eft 
un  enchaînement  de  prodiges?  Ah!  feigneur  , 
conîinua-t-il  en  adreffant  la  parole  à  Difalem  , 
c'efl  Alroamat  ;  j'en  fuis  convaincu  par  les  mou- 
vemens  que  la  nature  produit  en  moi  ;  mes 
entrailles  me  le  difent ,  &  fon  extrême  reffem- 
blance  avec  la  reine  votre  époufe  confirment 
en  moi  la  voix  de  la  nature.  Il  me  fut  volé  fur 
les  côtes  de  Guriel.  Je  fis  vainement  toutes  les 
perquifitions  néceffaires  pour  favoir  de  (çs 
nouvelles,  je  n'en  pus  rien  apprendre;  je  le 
croyois  englouti  dans  les  flots.  Hélas  !  je  le 
retrouve  plus  puifTant  que  tous  les  rois  de  la 
terre  enfembîe.  Quelle  confolation  pour  ma 
vieillefTe  !  quel  excès  de  joie  I  En  ce  moment , 
ce  bon  père  renouvella  fes  embrafTemens.  Di- 
falem &  fon  illuflre  époufe  pensèrent  étouffer 
de  carefTes  Alroamat  ;  &  après  qu'il  y  eut  ré- 
pondu avec  beaucoup  de  tendrefTe  :  il  faut  à 
préfent ,  feigneurs  ,  leur  dit-il ,  que  je  vous 
raconte ,  fans  aucun  déguifement ,  la  vérité  de 
mes  aventures. 


^ 
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Hifioire  d'Alroamat  ,  &  conclujion  de 
Uhifloire  de  Tongluk  &  de  Gulchenra:^ 
Gundogdi» 

JL'  O  N  m'élevoit  dans  un  château  fur  le  bord 
de  la  mer ,  aux  environs  du  Guriel,  où  le  fultan 
mon  père  faifoit  en  ce  tems-là  fa  réfidence  , 
lorfqu'il  prit  un  Jour  fantaifie  à  ma  nourrice 
de  fe  promener.  Il  faifoit  fi  beau  tems ,  qu'in- 
fenfiblement  elle  s'éloigna  d'une  demi-lieue; 
&  elle  fe  difpofoit  à  revenir  au  château ,  quand 
elle  fut  arrêtée  par  fix  corfaires.  Ses  cris  atti- 
rèrent les  efclaves  qui  nous  fuivoient  ;  mais 
comme  ils  n  étoient  point  armés  ,  ils  furent 
bientôt  mis  en  fuite ,  &  l'on  nous  conduifit , 
Sady  (c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  ma  nourrice) 
&  moi ,  dans  une  légère  barque  qui  joignit , 
en  peu  de  tems  ,  un  vaiffeau  qui  cingla  auffi- 
tôt  en  pleine  mer.  Le  vent ,  qui  d'abord  étoit 
favorable  ,  changea  bientôt;  il  s'éleva  une  tem- 
pête furieufe  ;  nous  penfâmes  mille  fois  périr. 
Cependant ,  après  avoir  efîuyé  les  coups  de 
mer  les  plus  violens ,  l'orage  ceiTa ,  &  nous 
arrivâmes  à  Kafa  (i) ,  où  demeuroient  ordinai- 

(i)  Prefqu  île  de  la  mer  noire ,  appartenante  au  fultan 
d'Azak ,  qui  eft  roi  de  la  petite  Tartarie, 
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rement  les  corfaires  qui  m'avoient  enlevé.  On 
m'y  vendit  avec  les  autres  prifes,  &  j'échus 
à  un  riche  marchand  jouaillier  appelé  Nad- 
dhan  (i)  ,  qui  me  deftina  à  tenir  compagnie  à 
un  fils  unique  qu'il  avoit ,  du  même  âge  que 
moi.  Comme  la  richefTe  de  mes  vêtemens  lui 
faifoit  croire  que  j'étois  d'une  condition  rele- 
vée, ce  que  ma  nourrice  lui  confirmoit ,  fans 
lui  dire  de  quel  fang  je  fortois  ,  il  eut  pour 
moi  toutes  les  attentions  imaginables  ,  &  le 
petit  Alazizi  fon  fils  ne  fut  pas  traité  avec  plus 
de  diftindion  que  je  l'étois.  Sady  étoit  au  dé- 
fefpoir  de  ne  trouver  aucune  occafion  de  faire 
favoir  au  fullan  mon  père  le  lieu  oii  j'étois  ; 
elle  en  tomba  malade  de  chagrin ,  &  mourut 
au  bout  de  fix  mois ,  me  laiffant  feul ,  aban- 
donné &c  fans  favoir  ma  naiffance.  Nous  com- 
mencions ,  Alazizi  &  moi ,  à  devenir  raifon- 
nables ,  ôc  ce  jeune  homme  étoit  d'une  humeur 
fi  charmante,  que  je  l'aimai  avec  une  extrême 
tendreile  à  laquelle  il  répondit  parfaitement. 
Cette  amitié  augmenta  avec  l'âge  ,  &  nous  de- 
vinmes  inféparables.  Malheureufement  pour 
Alazizi,  il  devint  amoureux  de  la  fille  d'un 
autre  jouaillier  de  Kafa  ,  nommée  Zehir  ,  & 
apprit  ,  avec  une  violente  douleur,  qu'elle 

(ï)  Ce  nom  fïgniiie  enfileur  de  perles. 
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étoit  promife  au  fîls  du  cadi,  pour  qui  elle 
àvoit  une  répugnance  invincible.  Outre  que 
Okilan  (i)  [c'étoit  le  fils  du  cadi],  étoit  fort 
laid  &  fort  infolent ,  il  étoit  d'une  brutalité 
achevée  ;  &  ,  sûr  de  l'agrément  du  père  de 
Zehir,  il  s'embarrafla  peu  d'avoir  le  confen- 
tement  de  cette  belie  perfonne ,  qui  le  haïffoit 
à  la  mort.  Alazizi ,  informé  des  fentimens 
de  Zchir,  &  ayant  trouvé  le  moyen  de  ga- 
gner une  de  fes  efclaves ,  s'introduifit  dans  la 
maifon  ;  &  lui  ayant  déclaré  fa  paffion  dans  les 
termes  les  plus  tendres  ,  elle  fut  tellement  char- 
mée de  fon  mérite ,  qu'elle  le  conjura  de  la 
délivrer  de  la  tyrannie  d'Okilan  ,  &  d'engager 
fon  père  à  rompre  ce  mariage.  Alazizi  me  parla 
de  fon  amour  ;  nous  le  découvrîmes  à  Naddhan  ; 
&  ce  bon  Jouaillier ,  qui  aimoit  fon  fils  avec 
la  dernière  tendreffe ,  alla  aulTitôt  trouver  fon 
confrère.  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il ,  j'apprens 
que  vous  dellinez  votre  fille  au  fils  du  cadi  :  y 
penfez-vous  bien  ?  Indépendamment  des  mau- 
vaifes  qualités  de  ce  jeune  homme  ,  faites-vous 
attention  à  l'engagement  que  vous  allez  pren- 
dre ?  Le  cadi  vous  méprifera  ;  fon  fils,  qui  efl 
un  débauché,  fera  bientôt  las  de  Zehir,  il  la 
répudiera ,  &  vous  en  ferez  au  défefpoir.  Je  fai 

(i)  Ce  nom  fignifie  ferpent  volant ,  ou  fcorpion. 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  549 
un  moyen  de  vous  éviter  tous  ces  chagrins  : 
vous  connoiffez  Alazizi ,  il  ne  convient  pas 
que  je  vous  rappelle  fon  mérite.  Je  n'ai  que 
lui  d'enfant;  il  adore  votre  fille.  J'ai  plus  de 
cinquante  mille  pièces  d'or  ;  je  pofsède  au 
moins  encore  autant  en  pierreries  ;  ma  maifon 
eft  à  moi  ;  j'ai  nombre  d'efclaves  des  mieux 
faits  :  je  vous  offre  tout  cela ,  û  vous  voulez 
rompre  les  erjgagemens  que  vous  avez  avec  le 
cadi.  Faites-y  réflexion. 

Le  père  de  Zehir  fut  bien  furpris  de  cette 
propofition;  il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'il 
trouvât  autant  d'avantages  dans  l'alliance  d'O- 
kllan  ;  il  accepta  les  offres  de  Naddhan ,  &  le 
pria  de  tenir  fecret  l'engagement  qu'il  prenoit 
avec  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  moyen 
de  fe  débarraffer  du  fils  du  cadi.  Cela  ne  fut 
pas  difficile  ;  ce  jeune  homme  n'ouvroit  la 
bouche  que  pour  dire  quelque  brufquerie  ;  dès 
le  foir  même  il  lui  en  échappa  plufieurs.  Zehir , 
fuivant  les  ordres  de  fon  père  ,  les  repouffa 
vivement  ;  la  querelle  s'échauffa ,  &  le  jouaillier 
étant  entré  fur  les  entrefaites,  prit  le  parti  de 
fa  fille  avec  affez  de  hauteur ,  &  pria  Okilan 
de  fe  retirer  chez  lui.  Ce  jeune  brutal  étoit  fier 
de  la  qualité  de  fon  père;  il  le  prit  fur  un  ton 
fort  méprifant ,  &  fortit  de  la  maifon  en  fe  ré** 
pandant  en  injures. 
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Le  jouaillier  auflî-tôt  vint  trouver  Naddhàtï, 
Comme  ils  étoient  convemis  de  leurs  faits  ,  le 
Jour  fut  pris  au  furlendemain  pour  faire  la  noce 
id'Alazizi  &  de  Zehir.  Okilan  apprit  cette  nou-» 
Velle  avec  fureur  ;  il  réfolut  de  s'en  venger,  &: 
mit  peu  d'intervalle  entre  fa  réfolution  &  l'exé- 
cution de  fa  vengeance.  Nous  revenions ,  Ala- 
ïizi  &  moi ,  de  chez  fa  maîtreffe ,  lorfque  nous 
ïumes  attaqués  par  le  fils  du  cadi ,  à  la  tête  de 
huit  fcélérats.  Nous  eûmes  heureufement  le 
tems  de  nous  mettre  en  défenfe  ,  nous  en 
tuâmes  trois  avant  que  de  recevoir  la  moindre 
bîeffure  ;  mais  comme  mon  jeune  maître  n'étoit 
pas  fort  adroit  dans  fes  exercices ,  il  reçut  un 
coup  de  fabre  de  la  main  d'Okilan,  qui  lui 
fendit  la  tête.  Je  reftois  feul  contre  ces  lix 
affaffins  ;  je  devins  furieux  à  la  vue  de  la  mort 
d'Alazizi,  &  réfolu  de  périr  ou  de  le  venger, 
je  me  fis  jour  à  travers  les  traîtres  qui  vouloient 
fervir  de  rempart  à  Okilan ,  &  je  lui  perçai  le 
cœur  d'un  poignard  que  je  tenois  de  la  main 
gauche,  pendant  que  de  la  droite  je  défendois 
ma  vie  avec  mon  fabre.  Je  ne  me  battis  plus 
alors  qu'en  retraite  ;  j'étois  bleffé  à  cinq  ou  ûk 
endroits ,  &  j*eus  toutes  les  peines  du  mondé  k 
É-egagner  la  maifon  de  Naddhan.  Il  y  apprit 
âvtc  une  douleur  mortelle  l'aflaffinat  de  fon 
fils ,  ôt  un  chirurgien  qu'il  envoya  prompte* 
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ment  chercher,  mettoit  le  premier  appareil  à 
mes  bleffures ,  lorfque  la  porte  de  fa  maifon 
fut  enfoncée  par  plus  de  quarante  archers  com- 
mandés par  le  cadi  lui-même  :  on  m'arracha 
des  bras  de  ce  père  infortuné ,  on  me  roua  de 
coups ,  &  l'on  me  traîna  dans  un  affreux  ca- 
chot, où  l'on  me  fît  craindre  les  fupplices  les 
plus  infâmes.  J'eus  beau  protefter  de  mon  in- 
nocence, &  récufer  le  cadi ,  qui  ne  pouvoit 
être  juge  &  partie  ,  j'allois  être  condamné  à 
la  mort  la  plus  cruelle ,  Il  Naddhan ,  malgré 
fon  affliftion,  n'avoit  pas  couru  au  gouver- 
neur de  Kafa.  Il  lui  raconta,  en  fondant  en 
larmes ,  le  meurtre  de  fon  fils  ,  &  la  ven- 
geance que  j'en  a  vois  prife  ;  mais  il  avoit  beau 
étaler  devant  lui  une  éloquence  naturelle  que 
la  douleur  lui  diftoit ,  ce  n'étoit  pas  des  pa- 
roles qu'il  falloit  pour  toucher  cet  indigne  gou- 
verneur, il  n'avoit  des  yeux  que  pour  regar- 
der avec  avidité  un  très  -  beau  diamant  que 
le  jouaillier  avoit  au  doigt.  Il  s'en  apperçut 
&  le  lui  offrit ,  pourvu  qu'il  voulût  me  fauver 
la  vie. 

J'accepte  votre  préfent  pour  l'amour  de 
vous  ,  lui  dit-il  ;  vous  favez  que  je  vous  ai  tou- 
jours aimé  ;  mais  je  ne  puis  décider  cette  affaire; 
préfentez-moi  votre  requête ,  par  laquelle  vous. 
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en  appelerez  au  fultan  d'Azak  (i).  Je  ferai  alors 
transférer  votre  efclave  dans  les  prifons  de  ce 
château  ;  mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  le  faire 
mettre  dans  les  cachots  ;  je  réponds  de  fa  vie 
jufqu'à  votre  retour  d'Azak ,  où  je  vous  con- 
feille  d'aller  vous-même,  fi  vous  voulez  avoir 
raîfon  de  la  violence  du  cadi  :  voilà  ,  mon 
cher  ami,  tout  ce  que  je  puis  faire  peur  vous. 
Naddhan  fit  ce  que  le  gouverneur  lui  avoit 
confeillé.  Je  fus  transféré  en  vertu  de  fa  re- 
quête ;  il  fe  tranfporta  à  Azak;  &  ce  ne  fut 
qu'après  de  vives  follicitations ,  &  un  préfent 
de  deux  mille  pièces  d'or  au  premier  vifir, 
qu'il  obtint  ma  liberté  &  la  révocation  du  cadi. 
Après  plus  de  quatre  mois  d'abfence ,  pendant 
lefquels  je  languifîbis  dans  mon  cachot ,  Nad- 
dhan revint  à  Kafa  avec  un  nouveau  cadi ,  qui 
fit  exécuter  les  ordres  du  fultan  à  mon  égard. 
On  me  tira  de  prifon  ;  mais  dans  quel  état  mon 
maître  me  trouvA-t-il  !  On  avoit  eu  fi  peu  ioin 
de  mes  bleffures,  que  quelques  nerfs  que  j'a- 
vois  eu  offenfés  s'étoient  retirés.  J'étois  courbé 
le  vifage  contre  terre ,  &  la  fraîcheur  du  ca- 
chot m'avoit  caufé  un  rhumatifme  qui  m'entre- 

(i)  Ville  capitale  de  la  petite  Tartarie ,  frontière  de  la 
^ircaflie ,  &.  la  réfidence  du  fultan. 

prenoit 
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prenoit  tbut  le  corps.  Je  fus  portd  eh  cet  état 
chez  Naddhan  ;  il  ne  put  retenir  feà  larrîîës  à 
ma  vue  ,  &:  les  médecins  les  plus  habiles  ayant 
employé  vainement  leurs  remèdes  fiir  mdi,  je 
rtsftai  dans  cette  fituation  déplorable  bien  par- 
delà  la  mort  de  Naddhan ,  qiii  arriva  trois  aris 
après ,  &  au  moment  de  laquelle  il  me  fît  une 
donation  de  tous  fes  biens.  Je  commençai  par 
donner  la  liberté  à  tous  les  efclavës  qui  àvoient 
férvi  avec  moi  ;  j'en  achetai  de  nouveaux ,  &c 
comme  en  l'état  déplorable  où  j'étois ,  la  vie 
que  je  menois  étoit  très-languiffante,  je  la  paf- 
fois  à  la  ledure  des  bons  livres ,  &  m'en  étant 
tombé  yn ,  entr'autres ,  qui  traitoit  de  l'excel- 
lence du  grand  Salomon,  par  le  moyen  dé 
l'anneau  duquel  rien  ne  lui  étoit  impoffible  ^ 
j'y  lus  avec  une  extrême  avidité  les  principes 
d'une  fcience  noble ,  qui ,  par  une  route  in- 
connue à  prefque  tous  les  hommes  ordinaires  ^ 
conduit  à  la  connoiffance  des  vérités  les  plus 
fUblimes. 

Je  foupirois  amèrement  de  ne  pouvoir  pas 
pénétrer  le  fens  qui  me  paroiflbit  caché  fous 
Une  écorce  myflérieufe  ;  j'y  voyois  avec  admi«, 
ration  qu'en  prononçant  certains  mots  d'une 
certaine  manière ,  l'on  avoit  le  pouvoir  de  faire 
remuer  les  eieux  U  la  terre  à  mefuré  que  l'ori 
Tomi  XlXh  % 
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remuoit  les  lèvres  ;  qu'à  la  prononciation  de 
ces  mots ,  les  génies  bien  ou  malfaifans  fe  de- 
mandoient  avec  frayeur  pourquoi  le  monde 
étoit  ainli  ébranlé  ;  que  d'autres  mots  les  obli- 
geoient  de  fe  ranger  autour  de  celui  qui  les 
proféroient ,  comme  des  foldats  autour  de  leur 
général,  &  que  par  la  valeur  &  la  combinaifon 
de  certaines  lettres ,  on  lioit  les  puifTances  de 
l'air  &  de  la  terre ,  de  manière  qu'elles  étoient 
foumifes  aux  volontés  du  fage  qui  étoit  affez 
chéri  du  ciel  pour  parvenir  à  cette  haute  con- 
noiffance. 

Plus  je  lifois  ce  livre ,  &  plus  je  me  perdois 
dans  les  méditations  les  plus  profondes.  Un 
j  our  qu'enfeveli  dans  mes  réflexions ,  je  pro- 
nonçois ,  de  toutes  les  manières ,  les  différens 
noms  dont  le  fultan  Salomon  fe  fervoit  pour 
commander  aux  génies,  je  fus  dans  une  furprife 
extrême  de  voir  tout  d'un  coup  devant  moi  un 
jeune  homme  qui  ne  paroiflbit  pas  plus  de 
quinze  ans  ,  &  d'une  beauté  furnaturelle.  Une 
partie  de  tes  vœux  eft  exaucée  ,  me  dit- il  ;  je 
fuis  un  des  génies  de  l'air  que  tu  viens  d'appeler 
en  des  termes  dont  tu  ne  connois  pas  encore  la 
force;  mais  comme  tu  as  toutes  les  qualités 
requifes  pour  être  initié  dans  des  myftères  au- 
deffus  de  la  portée  des  hommes  vulgaires ,  fais- 
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toi  porter  (  quelque  chofe  qu'il  t'en  coûte  ) 
dans  la  province  de  Kiftag  (1),  dans  un  petit 
village  appelé  Sargultzar ,  parce  qu'il  y  croît 
des  rofes  en  abondance  ;  tu  y  trouveras  un 
fameux  médecin  nommé  Koda  -  Bendé  (2); 
abordes-le  par  ces  paroles,  qui  font  frémir  les 
mauvaifes  intelligences  dans  leurs  cavernes  les 
plus  profondes  :  Alla  Illa  Eha  (3),  Akchar-Alla; 
c'eft  de  cette  manière  que  les  fages  fe  faluent  ; 
&  dis -lui  qu'Aralim  le  prie  de  te  remplir  le 
crâne  d'une  rofée  blanche  &  claire  comme  le 
cryflal.  A  peine  Aralim  eut  prononcé  ce  peu 
de  paroles  ,  qu'il  difparut. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer,  ma  chère 
fœur  ,  pourfuivit  Alroamat ,  en  fe  tournant 
vers  la  reine  de  la  Chine  ,  quelle  fatisfa£lion  je 
ïeffentis  à  l'apparition  de  ce  génie  !  Je  ne  perdis 
pas  une  feule  de  fes  paroles  ,  je  les  écrivis 
même,  de  peur  de  les  oublier;  je  mis  ordre  à 
mon  départ,  &  ayant  fait  faire  un  palanquin, 
j'achetai  deux  chevaux  pour  me  conduire  à  Sar- 
gultzar, oïl  j'arrivai  après  un  voyage  de  très- 

(i)  Kiftag  eft  une  province  fituée  au  feptentrion  des 
Indes ,  laquelle  fut  conquife  par  le  fultan  Magmoud 
Sabekteghin  ,  avec  tous  les  autres  pays  des  Indes  qu'il 
rédulfit  fous  fa  pulflance. 

(2)  Serviteur  de  Dieu. 

(3)  Dieu  eft  grand ,  dieu  eft  grand. 
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long  cours.  Mon  premier  foin  fut  de  m'înformei? 
cil  logeoit  Koda-Bendé.  On  me  dit  que  c'étoit 
auprès  d'une  fontaine  qui  faifoit  tous  les  jours 
des  guérifons  furnaturelles.  En  effet,  j'appris 
que  de  toutes  les  parties  du  monde  on  y  venoit 
chercher  la  fanré  ;  que  les  paralytiques  y  re- 
trouvoient  l'ufage  de  leurs  membres;  quel'ef- 
tomach  de  ceux  qui  ne  digéroient  qu'avec 
peine,  y  recouvroit  la  chaleur  nécefîaire  à  la 
codlon  des  alimens  ;  que  les  vieilles  gens  pa- 
roiffoient  y  rajeunir  ;  que  les  femmes  y  fai- 
foient  emplette  d'embonpoint  &  de  beauté;  en 
un  mot,  qu'il  n'y  avoit  point  de  maladie,  fi 
vieille  &  fi  opiniâtre  qu'elle  pût  être ,  qui  ne 
fe  noyât  dans  cette  fontaine,  &  que  Koda- 
Bendé  ,  qui  avoit  la  diredion  de  ces  eaux ,  les 
faifoit  prendre  de  différente  manière  ,  fuivant 
l'âge  &  le  tempérament  des  malades. 

Sitôt  que  je  me  fus  un  peu  repofé,  je  me  fis 
porter  chez  ce  fameux  médecin  ;  je  le  faluai , 
ainfi  que  le  génie  me  l'avoit  commandé,  &  il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  divines  paroles  , 
que  les  répétant  avec  un  tranfport  merveilleux  : 
louez  dieu,  me  dit-il,  jeune  homme,  de  ce 
qu'il  veut  bien  vous  choifir  pour  être  inftruit 
dans  une  fcience  aufïl  relevée  que  celle  que 
poffédoit  le  grand  Salomon ,  &  de  ce  qu'il  vous 
tire  de  la  misère  où  l'homme  ordinaire  eft  fujet, 


ou  LES  Aventures  de  Fum-Hoam.  357 
pour  vous  faire  commander  à  toutes  les  intelli- 
gences. En  efFet,  qu'eft-ce  que  l'homme  ,  &  de 
quelle  manière  entre-t-il  fur  la  fcène  de  là  vie  ? 
Ne  diroit  on  pas  que  c'eft  un  miférable  matelot 
que  la  mer  a  rejeté  fur  fes  bords,  après  l'avoir 
fait  fervir  de  jouet  à  la  fureur  de  fes  flots  ?  La 
nature  ne  le  délivre  des  liens  qui  le  retenoient 
dans  le  fein  de  fa  mère  ,  que  pour  l'expofer  fur 
la  terre ,  dénué  de  tous  les  fecours  qu'elle  ac- 
corde fouvent  aux  autres  animaux  :  il  ne  peut 
fe  foutenir,  il  efl  nud,  il  remplit  de  fes  cris  le 
lieu  de  fa  naiffance  ,  &  c'eft  la  plus  jufte  &  la 
plus  naturelle  de  fes  aftions  :  peut-il  trop  pleurer 
la  fuite  prefqu'inévitable  des  malheurs  qui  l'at- 
tendent ? 

Voilà  l'homme  vulgaire  ;  mais  le  vrai  phîlo- 
fophe ,  le  fage  eu  bien  d'une  autre  nature  ;  fes 
connoiffances  l'élèvent  autant  au  -  deffus  du 
commun  des  hommes ,  que  le  ciel  l'eft  au- deffus 
de  la  terre  :  il  ne  fe  laiffe  point  dominer  par  fes 
pallions  ,  il  efl  au-deffus  des  rois  &  des  princes, 
il  commande  aux  élémens;  toute  la  nature  lui 
eft  foumife  ,  les  génies  lui  obéifient ,  &  rien  ne 
lui  efl  impoffible  que  ce  qui  eu  ïr'yaûe  :  c'eft 
ainli  que  vous  allez  devenir  ;  votre  patience 
dans  vos  maux ,  votre  application  continuelle  à 
l'étude  de  la  vertu ,  &  votre  inclination  portée 
conftamKient  vers  le  bien,  ont  mérité  cette 
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faveur  accordée  à  û  peu  de  vos  pareils  ;  mais 
prenez  bien  garde  de  vous  enorgueillir  de  tant 
de  bienfaits  que  le  ciel  vous  envoie ,  cachez 
toute  la  fcience  que  je  vais  vous  communiquer 
fous  un  extérieur  fimple ,  modefte ,  &  qui  né 
vous  attire  point  l'envie  des  méchans.  C'eft  la 
route  que  j'ai  prife  pour  être  parfaitement  heu'- 
reux.  Il  efl  peu  de  malades  qui  viennent  en  ces 
lieux  qui  ne  s'en  retournent  en  fanté.  Croyez- 
vous  que  ce  foient  ces  eaux  qu'ils  boivent ,  ou 
dans  lefquelles  ils  fe  baignent ,  qui  faffent  cette 
opération  ?  Non ,  mon  cher  ami ,  c'eft  moi  feul 
qui  apporte  un  fouverain  remède  à  leurs  maux; 
&  pour  vous  le  faire  connoître ,  flairez  feule*» 
ment  réîixir  qui  eft  dans  cette  petite  phiole.  Je 
la  débouchai,  pourfuivit  Alroamat ,  je  la  portai 
à  mes  narines,  &  à  peine  eus-je  refpiré  la  va- 
peur qui  en  fortoit ,  que  je  fentis  un  dérange- 
ment extraordinaire  daiis  toutes  les  parties  de 
mon  corps ,  Se  de  courbé  que  j'étois ,  je  me 
levai  auffi  droit  que  je  pouvois  l'être.  J'en 
pourrois  faire  autant  à  tous  ceux  qui  viennent 
à  Sarguitzar,  continua  Koda-Bendé;  mais  ces 
prodiges  m'attireroient  bientôt  la  haine  dès 
médecins  ;  je  guéris  mes  malades  peu-à-peu  ,  & 
je  leur  fais  croire  qu'ils  en  ont  l'obligation  aux 
eaux  de  cette  fontaine.  Je  vous  prie  même  de 
ne  vous  point  montrer  de  quelques  jours  d'ici. 
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pendant  lefquels  je  vous  inftrulrai  à  fond  de 
nos  myftères.  Pour  cet  effet ,  remettez  -  vous 
dans  la  pofture  oii  vous  étiez  il  n'y  a  qu'un 
moîtient,  faites  entrer  vos  efclaves,  &  don- 
nez-leur ordre  de  fe  retirer  à  l'endroit  où  vous 
êtes  d'abord  defcendu  ,  jufqu'à  ce  que  vous  les 
envoyiez  chercher.  J'exécutai  les  ordres  de 
Koda-Bendé,  &  pejidant  quinze  jours  que  je 
feignis  de  boire  des  eaux  de  Sargultzar ,  cet 
illuflre  philofophe  ne  me  cacha  rien  des  fecrets 
de  la  nature,  &  je  devins  aufîi  capable  que  lui 
dans  une  fcience  que  l'on  peut  appeler  divine. 
Je  le  quittai  au  bout  de  ce  tems.  Mes  efclaves 
furent  dans  un  étonnement  extrême  de  me  voir 
aufli  droit  que  fi  je  n'avois  jamais  été  incom- 
modé, &  je  retournai  à  Kafa,  dont  tous  les 
habitans  regardèrent  ma  guérifon  comme  un 
prodige. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  de  retour  chez  moi  , 
que  je  fis  venir  à  mes  ordres  le  génie  Aralim. 
Suivant  les  inftruftions  de  Koda-Bendé ,  je  le 
confultai  fur  ma  naiffance ,  &  j'appris  avec  une 
furprife  bien  agréable ,  que  j'étois  fils  de  Ma- 
lekalfalem ,  &  que  je  m'appelois  Alroamat. 
Je  fus  aufTi  inftruit  de  quelle  manière  les  cor- 
faires  m'avoient  enlevé  ,  de  la  mort  de  ma 
nourrice  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  une  douleur 
inconcevable  que  je  fus  que  le  fultan  de  Geor- 
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gie ,  cbaffé  de  (es  états  par  rufurpateur  Dil-s 
fenghin ,  étoit  réduit ,  après  avoir  erré  dans 
tout  l'Orient ,  à  vivre  fous  la  protection  d'un 
des  fujets  du  roi  de  la  Chine.  Je  me  tranfportai 
çn  peu  de  tems  dans  les  états  de  Dlfalem  ;  j'y 
vis  Malekalfalem  &  Gulchenraz  fans  être  connu 
d'eux;  je  pris  la  figure  de  Fum-Hoam,  que  je 
fis  transporter  ,  pendant  fon  fommeil ,  dans  ma 
maifon  de  Kafa ,  où  il  a  été  endormi  pendant 
tout  le  tems  que  j'ai  joué  fon  perfonnage,  Vous 
favez  le  relie ,  feigneur  ;  c'efî  par  mon  fecours 
qu'Holpnja  a  averti  Difalem  qu'il  avoit  chez  lui 
une  géorgienne  dont  la  beauté  furpaffoit  celle 
des  houris  ;  que  ce  monarque  s'efl  réfolu  de  la 
voir  fous  un  nom  emprunté  ;  qu'il  en  eu.  de- 
vemi  arnoureux  ;  qu'il  a  coupé  la  tête  au  traître 
Dilfenghin,  S^  qu'enfin  il  efl  uni  avec  rqa  chère 
foeur  par  des  liens  qui  leur  feront  très- chers 
jufqu'au  tombeau.  Au  reûe  , feigneur,  continua 
Alroamat,  en  adrelTant  la  parole  au  (ultan  de  la 
Chine,  fi  j'ai  feint  d'être  zélé  feftateur  de  la 
religion  dç  vos  ancêtres,  ce  n'a  été  que  pour 
vous  engager ,  par  un  ferment  irrévocable  ,  à 
vivre  avec  la  rçine  vQtre  çpoufe  dans  une 
ïiiçme  religion  ,  6c  j'efpère  qu'un  peu  de  ré- 
flexion vous  y  déterminera  fans  pçine.  En  effet, 
y  a-t-il  rien  de  plus  contraire  au  bon  fens  que 
îa  tranfmigraîion  des  âmes  d'un  corps  4ans  un 
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putre  ?  Pour  me  prêter  aux  contes  extravagans 
de  vos  mandarins  de  la  loi ,  je  vous  ai  raconté 
des  hiftoires  dans  le  goût  de  celles  qu'ils  ré- 
citent à  tous  momens ,  &  dont  quelques-unes 
font  arrivées  ;  mais  non  pas  à  moi ,  qui  n'ai 
jamais  ceffé  d'être  ce  que  je  fuis  ,  que  lorfque, 
par  la  vertu  des  paroles  cabaliûiques  qui  me 
font  connues ,  j'ai  bien  voulu  paroître  à  vos 
yeux  fous  une  autre  figure.  Comment ,  fuivant 
leurs  principes ,  veulent-ils  pouvoir  fe  refToU" 
venir  dans  un  corps  de  ce  qui  s'efl  paffé  dans 
un  autre  ?  Si  cela  étoit ,  &  que  l'ame  paffât 
ainfi  de  corps  en  corps,  elle  feroit  bien  mal-» 
heureufe  d'être  affujétie  aux  inclinations  do^ 
minantes  de  celui  oîi  elle  réiide  ;  car  enfin  les 
bêtes  féroces  confervent  toujours  la  trifte  & 
cruelle  femence  de  leur  efpèce  ;  la  rufe  &  la 
malice  font  héréditaires  aux  renards  &  aux 
fanges  ;  la  fuite  &  la  timidité  eft  le  partage  des 
daims  &  des  cerfs;  &  c'eft  bien  avilir  l'ame 
que  de  dire  qu'elle  ne  puifTe  pas  changer  les 
habitudes  du  corps  où  elle  fe  trouve.  Selon 
quelques  hiftoires  de  vos  mandarins  ,  les  hom- 
mes font  irraifonnables  ,  pendant  que  la  fa- 
rouche efpèce  des  bêtes ,  ainfi  que  je  vous  l'ai 
fait  voir ,  eft  douée  d'un  raifbnnement  très- 
fenlé.  Ah  !  feigneur ,  vous  avez  trop  d'efprit 
pour  croire  de  pareilles  puérilités  ;  mais  çn^ 
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traîné  par  les  préjugés  de  l'éducation,  vous 
n'avez  jamais  voulu  raifonner  fur  la  religion  de 
vos  pères,  Eft-il  poffible  que  vous  foyez  per- 
fuadé  avec  le  peuple ,  que  la  nature  immortelle 
des  âmes  foit  foumife  à  un  corps  qui  efl  la 
nourriture  des  vers ,  &  que  parmi  la  multitude 
innombrable  des  âmes,  il  naiffe  une  émulatK)» 
précipitée  pour  la  préférence  de  s'introduire  dans 
im  corps  qui  vient  d'être  formé  ;  à  moins  que  , 
par  un  accord  fait  entr'elles ,  il  ne  foit  convenu 
que  la  première  arrivée  ait  le  droit  d'être  la 
première  reçue  dans  un  corps  qui  en  a  befoin. 
La  mort ,  fuivant  ce  raifonnement ,  ne  feroit 
qu'un  nom  redoutable ,  &  toutes  fes  attaques 
feroient  indifférentes  ;  il  feroit  égal  à  l'homme 
de  faire  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  aftions  (  ce 
qui  répugne  à  la  nature).  Vous  me  direz ,  fuivant 
le  fyftême  de  vos  mandarins  &  des  brakmanes 
indiens  ,  que  les  âmes  paflent  dans  des  corps 
plus  vils  ou  plus  élevés  ,  félon  leur  mérite  ou 
leur  démérite.  Mais  quel  corps  vos  dofteurs , 
ainfi  que  les  brakmanes  chez  les  indiens,  efti- 
ment-ils  fupérieurs  aux  autres  ?  Celui  d'une 
vache.  Cette  bête ,  difent-ils ,  a  quelque  chofe 
de  divin  ;  l'ame  qui  y  réfide  efpère  être  bientôt 
purifiée  des  péchés  dont  elle  étoit  fouillée  dans 
ce  monde ,  pour  être  préfentée  à  leurs  dieux , 
qui  ne  font  (jue  des  monftres  ou  des  êtres  ima- 
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ginaires  inventés  par  la  friponnerie  de  vos  pre- 
miers facrificateurs,  &  foutenus  par  le  liberti- 
nage &  l'indépendance  de  ceux  qui  occupent 
aujourd'hui  leurs  places.  Une  vache  ?  L'animal 
le  plus  fale  que  l'on  puiffe  trouver  après  le 
porc ,  dont  vous  faites  votre  mets  le  plus  exquis  , 
&  que  nous  avons  en  abomination  !  Et  vous 
croyez  fincèrement  de  pareils  difcours  ?  Non, 
feigneur,  non,  je  fuis  perfuadé  du  contraire, 
&  que  ma  fœur  vous  a  déjà  fait  connoître  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  religion  auffi  ri- 
dicule &  celle  de  Mahomet ,  dont  les  grandes 
vérités  comprifes  dans  fon  alcoran  font  dignes 
d'admiration.  Cet  ouvrage  fi  refpeûable ,  tiré 
du  grand  livre  des  décrets  divins ,  en  fut  dé- 
taché dès  la  création  du  monde  ,  pour  être  mis 
comme  en  dépôt  dans  l'un  des  fept  cieux  qui 
font  fous  le  firmament.  C'eft  de-là  qu'il  fut  ap- 
porté à  notre  fouverain  prophète ,  verfet  par 
verfet,  des  propres  mains  d'un  (1)  ange  de  la 
première  hiérarchie  ,  pendant  l'efpace  de  vingt- 
trois  ans,  fuivant  le  befoin  des  hommes;  aufli 
n'y  a-t-il  que  les  cœurs  purs  qui  ofent  toucher 
ce  livre ,  qui  lui  a  été  envoyé  de  la  part  du  roi 


(i)  Mahomet  prétend  que  ce  fut  l'ange  Gabriel  qui 
lui  apporta  fon  akoran  ,  &  que  l'original  eft  écrit  fur 
\uie  table  qui  QÛ.  gardée  au  ciel. 
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des  fièdes.  Ceft  ce  Dieu  qui  d'un  feul  foufïle  a 
créé  le  ciel,  la  terre  &  toutes  les  créatures  vivan- 
tes; les  anges  &  les  hommes  favans  font  fermes 
dans  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
que  lui,  &  que  Mahomet  eft  fon  envoyé.  Ce 
livre  précieux  contient  toutes  les  hiftoires  du 
pafle ,  des  prédirions  infaillibles  pour  l'avenir, 
&  des  loix  juftes  &  équitables  pour  le  préfent. 
Il  n^us  ordonne  de  faire  de  bonnes  aftions ,  de 
ne  pas  manquer  aux  cinq  prières  du  jour  ,  & 
de  faire  régulièrement  l'ablution  légale.  Quoi 
de  plus  beau  que  le  verfet  du  chapitre  à  Araf  1 
Pardonnea^  aifcment ,  dit-il  ;  faites  du  bien  à  tous , 
&  ne  contejtei^  jamais  avec  les  ignorans.  Quoi  de 
plus  éloquent  que  ce  qui  eft  couché  au  cha- 
pitre Houd ,  oii  Dieu ,  pour  faire  ceffer  le  dé- 
luge ,  dit  ces  paroles  11  fublimes  :  Terre  engloutis 
tes  eaux  ,  ciel  puife  celles  que  tu  as  verfies.  L'eau 
s'écoula  aufli-tôt,  l'arche  s'arrêta  fur  la  mon- 
tagne ,  &:  l'on  entendit  ces  paroles  :  Malheur 
aux  méchans.  Voilà ,  feigneur ,  la  religion  que 
nous  profeffons,  voilà  les  loix  qu'elle  nous  im- 
pofe;elle  ne  confifte  point,  comme  la  vôtre, 
dans  l'adoration  des  monftres  &  des  anges  re* 
belles  ;  nous  n'adorons  qu'un  feul  Dieu ,  dont 
le  pouvoir  n'eft  pas  borné,  Se  qui,  fuivant  les 
inftruâ:ions  de  notre  prophète ,  n'a  befoin  que 
d'un  peu  de  pouflière  pour  renverfer  fes  enne- 
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mis.  Il  punit  les  impies  par  les  châtimens  les 
plus  terribles. N'eft-ce  pas  lui  qui,  pour  châtier 
l'orgueil  de  Caïcaous  (i),  ordonna  au  mou- 
cheron de  pénétrer  jufqu'aux  membranes  de 
fon  cerveau,  &  de  lui  caufer  une  douleur  fi 
insupportable  ,  qu'il  étoit  obligé  de  fe  faire 
battre  la  tête  avec  un  maillet  ?  N'eft-ce  pas  lui 
qui  fit  floter  fur  la  mer  le  corps  de  Ferraoun  (2), 
avec  fa  cuiraffe  de  fer ,  pour  faire  connoître  à 
(on  peuple  qu'il  l'avoit  délivré  d'un  ennemi  {i 
terrible  dont  il  ignoroit  la  mort  (3)  ?  N'eft-ce 
pas  en  faveur  de  Mahomet ,  &  pour  le  préferver 
de  la  fureur  des  coraifchites ,  que  lorfqu'il  re- 
pofoit  dans  la  grotte  de  la  montagne  Thour  , 
un  acacia  crût  en  une  feule  nuit  à  l'entrée  de  la 
grotte ,  qu'une  paire  de  pigeons  ramiers  y  firent 
leur  nid  ,  &  que  ce  qui  refloit  d'ouverture  à  la 
caverne  fe  trouva  fermé  d'une  toile  d'araignée, 
qui  fît  croire  à  ceux  qui  le  pourfuivoient,  que 
perfonne  ne  pouvoit  y  être  entré  nouvelle- 
ment ?  Ne  vous  dit-il  pas  encore  dans  le  cha- 

(i)  C'eft  ,  fuivant  l'hiftoire  orientale,  Nembrod. 

(2)  Suivant  la  même  tradition ,  c'eil  Phcraon.  Les 
orientaux  ont  défiguré  prefque  tout  l'ancien  teftament  ; 
foit  dans  les  noms  ,  foit  dans  les  faits. 

(3)  L'alcoran  eft  rempli  de  Semblables  miracles  3  aux- 
quels les  mufulmans  ajoutent  fui  avec  beaucoup  de^ 
ibuœifrion,, 
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pitre  des  cUphans ,  que  Dieu  envoya  contre  fes 
ennemis  des  troupes  volantes  qui  leur  jetèrent 
des  pierres,  fur  lefquelles  leurs  noms  étoient 
imprimés  ,  &  qu'il  les  rendit  femblables  aux 
grains  femés  dans  un  champ  ,  &  mangés  par  les 
oifeaux  }  Ne  faites  donc  pas  ,  feigneur  f  de 
comparaifon  de  notre  religion  avec  la  vôtre  ; 
vous  avez  promis  à  Gulchenraz ,  fî  je  ne  ve- 
iiois  pas  à  bout  de  lui  faire  embraffer  le  culte 
de  vos  divinités ,  que  vous  fouleriez  aux  pieds 
les  idoles  que  vous  aviez  la  foibleffe  d'adorer. 
Ce  moment  eft  venu ,  &  je  fens  une  fatisfadion 
incroyable  de  m'appercevoir  que  mes  difcours 
vous  ont  touché.  Oui  ,  feigneur ,  vous  êtes 
déjà  mufulman  dans  le  cœur  ;  tous  vos  fujets  , 
à  votre  exemple ,  vont  embraffer  la  religion  de 
Mahomet  ;  ils  ne  mangeront  pas  du  fruit  de 
l'arbre  Zacon  (i),  qui  ne  croît  que  dans  l'enfer  ; 
vous  &  votre  poftérité  ,  dans  ce  grand  jour  qui 
fera  trembler  les  plus  intrépides ,  tiendrez  le 
livre  de  compte  de  vos  allions  de  la  main 
droite  ;  vous  ferez  auprès  d'un  pommier  frais , 
vous  vous  rafraîchirez  avec  les  fruits  de  l'arbre 

(i)  Selon  la  tradition  fabuleufe  des  tnurulmans ,  les 
fruits  de  cet  arbre  feront  des  têtes  de  démons  ;  mais  il 
y  a  auiTiun  véritable  arbre  épineux  qui  porte  ce  nom, 
dont  les  fruits  font  très-amers,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  fable. 
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de  Muze  (i) ,  &  les  vierges  du  paradis  de  notre 
prophète  cherchej-ont  à  vous  plaire  à  l'envie 
Tune  de  l'autre. 

Oui,  mon  cher  Alroamat,  je  fuis  mufulman, 
s'écria  en  ce  moment  le  fultan  de  la  Chine ,  je 
ne  puis  trop  tôt  en  faire  les  exercices  de  reli- 
gion ,  &  je  vous  aurai  une  obligation  infinie  de 
la  faire  connoître  à  tous  mes  fujets.  Je  vous 
réponds  du  fuccès  de  cette  entreprise ,  reprit 
Alroamat ,  &  des  bénédidions  que  notre  pro- 
phète répandra  fur  le  digne  enfant  dont  Gul- 
chenraz  eft  enceinte  ;  il  fera  ,  dans  fon  tems  , 
aufli  illuftre  dans  les  fciences  cabaliftiques 
que  nos  plus  renommés  philofophes ,  &  fera 
toute  votre  confolation  fur  la  fin  de  vos 
jours. 

Difalem  tint  parole  à  Alroamat,  il  fit  abju- 
ration de  fes  erreurs ,  devint  un  très-zélé  mu- 
fulman, &  retourna,  avec  Gulchenraz ,  à  la 
Chine,  par  les  fecours merveilleux  d' Alroamat, 
qui ,  fous  la  même  figwre  de  Fum-Hoam ,  dé- 
truifit  l'empire  des  idoles  pour  y  établir  la  re- 
ligion de  Mahomet  ;  la  reine  de  la  Chine  y 
donna  le  jour  à  un  prince  qui  remplit  toutes 
les  prédirions  de  fon  oncle  ,   dont  il  fut  le 

■^-■-  ■  ras 

(2)  Voyez  le  chapitre  de  l'alcoran  ,  intitulé  le  Ju- 
gement. 


jéS  Contes  Chinois,  Sec: 
digne  fucceffeur*  Pour  Alroamat,  il  régna  | 
après  fon  père  ,  dans  la  Geoi^ie ,  avec  tant  dé 
fageffe ,  que  fa  mémoire  y  eft  encore  refpeftéë 
à  l'égal  de  celle  des  premiers  héros  de  la  Perfe  ; 
&  il  y  fît  des  chofes  li  fort  au-deffus  de  la  na- 
ture ,  qu'elles  pafferont  toujours  pour  in- 
croyables dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  font 
pas  inftruits  de  la  puiffance  de  la  cabalCé 


Fin  des  contes  chinoise 
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AU    L  E  C  T  E  UR.    ^^»  <î 

Cv  H  A  c  u  N  fait  que  le  récit  d*ui| 
événement  fingulier  rend  Fefprit  atten- 
tif, &  jette  l'ame  daii^  r^drfliratio,a^ 
aux  jeunes  gens  fut-'-toujt,  jl  fai^t  ..4e$ 
impreffions  extraordinaires  furi'efprit  - 
&  grave  fur  leur  tendre  cerveau  des 
traces  fi  profondes ,  qu'elles  ne  peuvent 
être  fouvent  détruites  que  par  la  def- 
tru6lion  de  leur  propre  corps.  C'efl:  de 
ceci  qu'il  faut  tirer  avantage  quand  ort 
veut  inftruire  la  jeunefTe  j  &  c'eft  lô 
but  que  s'eft  propofé  notre  auteur  dans 
la  compofîtion  de  cet  ouvrage.  Il  nous 
montre  le  chemin  de  la  vertu  &  de  la 
félicité  ,  lorfqu'il  femble  qu'il  ne  nous 
entretient  que  des  bagatelles  qui  font  le 
fujet  d'un  conte  de  Fées  ;  &  il  tire  , 
pour  ainiî  dire  ,  fes  forces  de  nos  foi- 
bleffes  ,  en  nous  rendant  utile  ce  qui 
paroît  purement  agréable.  Ceft  à-peu- 
près  ainfî  qu'Efope  inflruifoit  dans  fes 
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fables ,  &  que  l'auteur  des  aventures  de 

Télémaque  nous  a  donné  fes  excellens 

préceptes. 

Parce  que  les  aventures  que  l'auteur 
Hécrit ,  font  la  plupart  allégoriques  ,  il 
a  été  obligé  de  donner  aux  perfonnes 
dont  il  parle ,  des  noms  qui  expriment 
leur  cara£lère.  Voici  ce  que  ces  noms 
iignifient. 
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Explication  des  noms  propres 

CONTENUS 

DJNs  CE  Conte. 

A. 

Achakie , 

rmnoccncei 

Agatonphife  ^ 

le  bonfens. 

Agnoïfe , 

^ignorance. 

Amelite , 

le  relâchement* 

Antadife  , 

Copimâtreté, 

C. 

Cliarote , 

la  tiédeur. 

Çoyphite, 

Ventêtement, 

D. 

Diagine , 

la  rifolut'ionl 

Dicayofine  ; 
Ergonîde , 

la  jufiificatien* 

le  travail. 

Exapente  > 
r 

la  fraude. 

Feliciane , 

la  félicité. 

G. 

Crilifon  , 

k  murmura. 

H. 

Hallitie , 

la  vérité. 

Homotille , 

la  cruauté. 

Hypomone  , 

la  patience,  . 

Hypopfiîe  3 

le  foupçon. 

Aa  Jii 
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Leucotiffe , 

la  candeur. 

Ô. 

Ociofiné  , 

foijîveté. 

P. 

Probus , 

la  probité. 

Philaphtiquej 

l'amour- propre. 

PifoniJe , 

la  fidélité. 

Philopone , 

rindujlrie. 

Pfiphifiîidte , 

le  bon  propos. 

Ponirge, 

la  rufe. 

Prelidofe, 

la  prévention* 

Prodite, 

la  trahifon. 

Phtonofe , 

l'envie. 

R. 

Rationtine  , 

la  raifon. 

S, 

Simpliciane , 

la  jîmplicité. 

Sycophante,  • 

la  calomnie. 

Y. 

Yffatie, 

la  confiance. 

Z, 

Zelopîe , 

la  jaloujîe. 

Zelopiide , 

le  faux  ^è/eî 
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*  OU 

LA  BELLE  ITALIENNE, 

NOUVEAU  CONTE  DE  FÉES. 

■j.  '  1"  =^ 

PREMIERE   PARTIE. 


Avant  la  naiflance  de  Romulus,  il  y  a  voit 
en  Italie  un  prince  qui  faifoit  les  délices  de  fes 
fujets.  Ils  jouiffoient ,  fous  (a  conduite  ,  d'une 
parfaite  tranquillité  ;  &  fes  voifins  redoutant  fa 
valeur ,  n'ofoient  troubler  cette  douce  félicité. 
Ce  prince  voyageoit  toujours  dans  toutes  les 
provinces  de  fes  états ,  pour  voir  fi  l'on  y  ren- 
doit  exaftement  la  juftice.  La  reine  fon  époufe, 
qui  l'accompagnoit  toujours  ,  arrivant  à  un 
château  qui  étoit  à  l'une  des  extrémités  de  fon 
royaume ,  accoucha  heureufement  d'une  prin- 
ceiTe  qui  fut  nommée  Florine,  &  qui,  dès  le 
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snofflent  de  fa  naiffance ,  fit  connoître  qu'elle 
feroit  un  jour  une  des  plus  belles  perfonnes  du 
jnonde. 

A  peine  eut-on  commencé  à  goûter  les  plaî- 
firs  de  cette  naiffance,  que  le  roi  eut  avis  qu'un 
prince  ambitieux ,  voulant  profiter  de  fon  éloi- 
Çnement,  avoit  fait  une  irruption  ddlis  fes 
états  ;  ce  qui  l'obligea  de  partir  avec  fa  cour 
&  toutes  les  troupes  qui  l'accompagnoient. 
Avant  ce  départ ,  il  fit  venir  un  fage  magicien 
pour  rendre  ce  château  inacceffible  à  toutes 
furprifes  &  infultes ,  pour  la  confervation  de 
la  princeffe  qui  y  refloit. 

L'enchanteur  ,  obéiflTant  aux  ordres  du  roî  ; 
fit  des  évocations ,  traça  des  caradères ,  invo- 
qua les  puiflances  de  l'air ,  &  leur  fit  des  facri- 
lîces  ;  marqua  de  fa  baguette  un  cercle  autour 
de  cette  habitation,  la  mettant  fous  la  garde 
&  fous  la  proteéVion  des  intelligences  ;  y  en- 
terra des  pièces  de  métail  &  des  pierres  pré- 
cieufes,  où  étoient  gravés  des  talifmans  ;  & 
après  cette  cérémonie ,  quoique  ce  château  fût 
ouvert ,  il  n'étoit  pas  poflible  d'y  entrer ,  ni 
d'en  fortir ,  que  du  confentement  de  ceux  qui 
y  étoient  par  l'ordre  du  roi. 

Ce  château  étoit  fitué  dans  le  plus  agréable 
terrein  de  l'Italie.  Il  étoit  bâti  de  marbre  &  de 
porphire,  &  on  le  regardoit  comme  un  chef- 
d'ceuvre  de  l'antiquité. 
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Ses  enceintes  y  répondoient  par  de  riches 
compartimens  d'une  beauté  furprenante ,  oit 
Ton  trouvoit  tout  :  ce  qui  fut  encore  augmenté 
par  les  foins  de  Tenchanteur. 

Florine  refla  dans  ce  château  fous  la  conduite 
d'une  gouvernante  digne  de  l'élever  &  d'être 
fon  exemple ,  avec  plufieurs  femmes  pour  la 
fervir.  Elles  excelloient  chacune  en  particulier 
dans  tous  les  arts  qui  conviennent  à  perfec- 
tionner une  jeune  princeffe. 

Elles  trouvèrent  dans  Florine  ,  à  mefure 
qu'elle  croiffoit ,  toutes  les  difpofitions  dignes 
de  répondre  à  leurs  foins.  Tous  les  jours  Flo- 
rine en  donnoit  des  témoignages  furprenans  ; 
rien  n'approchoit  de  la  vivacité  de  fon  efprit , 
de  fes  demandes  ,  &  de  fes  réponfes. 

A  dix-fept  ans ,  le  bruit  de  fes  perfeftions 
s'étant  répandu  ,  Mauritianne  ,  l'une  des  prin- 
ceffes  des  Fées,  eut  la  curiofité  de  voir  fi  ce 
qu'on  en  difoit  étoit  véritable  :  ce  qui  l'obligea 
de  quitter  fa  cour ,  de  fe  tràveftir  en  limple 
perfonne,  &  d'aller  au  château  où  Florine  étoit, 
cil  étant  arrivée ,  elle  obtint  la  permifîion  d'y 
entrer  &  de  voir  la  princeffe. 

Mauritianne  fut  furprife  de  voir  Florine 
encore  plus  admirable  que  ce  que  la  renom- 
mée en  publioit,  &  fut  contrainte  d'avouer 
que ,  quoique  Fée  très  -  ancienne ,  elle  n'avoil 
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jamais  rien  vu  de  fi  charmant  que  cette  prin- 
cefle. 

Mauritianne  n'étoit  pas  de  ces  Fées  qui  pro- 
tègent la  vertu,  mais  de  celles  qui  font  ambi- 
tieufes ,  vindicatives ,  &  qui  mettent  tout  en 
ufage  pour  arriver  au  but  de  leurs  mauvais 
defleins.  C'étoit  par  ce  moyen  qu'elle  étoit 
montée  au  degré  de  princeffe  &  régente  des 
Fées  où  elle  étoit ,  par  une  fâcheufe  aventure 
arrivée  à  Féliciane  leur  véritable  reine. 

La  vue  de  Florine  alluma  dans  le  cœur  de 
Mauritianne  une  extrême  jaloufie.  Elle  forma  le 
deffein  de  l'enlever  pour  la  perdre  ;  mais  étant 
prévenue  que  fon  art  lui  étoit  inutile  dans  ce 
lieu ,  tant  que  Florine  ne  fortiroit  point  des 
enceintes  du  château  ,  elle  chercha  les  moyens 
de  gagner  la  gouvernante  ,  &  de  s'introduire 
auprès  de  la  princeffe ,  feignant  de  lui  être  utile 
pour  lui  apprendre  à  faire  des  ouvrages  de  bro- 
derie tels  que  ceux  qu'elle  leur  fit  voir ,  qui 
ctoient  d'une  tiffure  imperceptible. 

La  fage  gouvernante  refufa  Mauritianne ,  ne 
voulant  pas  mettre  auprès  de  la  princeffe  une 
perfonne  qui  lui  étoit  inconnue.  Mauritianne 
fut  obligée  de  fe  retirer ,  de  chercher  d'autres 
moyens  pour  faire  réufîir  fon  deffein.  Elk  crut 
que  les  mouvemens  de  compaflion  &  de  bonté 
que  la  princeffe  a  voit  naturellement  pour  les 
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ihàlhéufeux ,  poùrroient.prbdûire  l*efFet  qu'elle 
fe  propo'ibit,  - 

Mauritianne  refta  aux  environs  du  château  i 
&  un  jour  qu'elle  apperçut  la  princefTe  qui  (é 
proméfioit  fur  une  des  terraffes  de  l'enceinte ^^ 
elle  prit  la  figure  d*uné  vieille  ,  fe  plaignant 
Comme  une  perfonne  accablée  de  douleur.  Là 
princefle  l'ayant  entendue ,  envoya  une  fui- 
vanté  pour  favoir  ce  que  ce  ponvôit  être.  Cette 
fuivàhte  lui  rapporta  que  c'étoit  une  vieille 
femme  étendue  par  terre ,  qui  paroiflbit  très- 
mal,  &  qui  demandoit  du  fecours.  La  princeffé 
y  courut.  Mauritianne  voyant  Florine  hors  de 
cette  enceinte ,  la  faifit  d'une  main ,  & ,  de 
l'autre,  traça  autour  d'elle  un  cercle  myfté- 
rieux,  &  à  l'inftant  elles  furent  enveloppées 
d'un  nuage  fort  épais,  qui  les  déroba  aux  yeux 
Ide  là  fuivànte.  .      ' 

'  Alors  Mauritianne  l'enleva  dans  lin  éhar 
cl'ébène,  tiré  par  des  vautours ,  qui,  paffant 
feivee  rapidité  dans  lès  airs ,  fe  rendirent  à  fori 
|>alais.- 

A  fon  arrivée,  toutes  les  Fées  vinrent  la 
recevoir  &  lui  faire  leur  cour  ;  elle  defcendit 
<le  fon  char ,  &  en  fit  defcendre  Florihê ,  qui 
'fît  naître  dans  le  cœur  de  ces  Fées  dès  fenti- 
niens  bien  oppofés.  Les  bonnes  la  trouvèrent 
toute  aimable ,  ÔC  en  eurent  compaflioii ,  & 
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celles  qui  étoient  du  parti  de  Maurîtîanne  né 
purent  regarder  Florine  qu'avec  des  yeux  de 
colère ,  &  elles  attendoient  impatiemment  le 
moment  de  la  tourmenter. 

Mauritianne  fît  conduire  la  princeffe  dans 
l'un  des  appartemens  de  fon  palais ,  pour  voir 
ce  qu'on  en  feroit ,  &  de  quelle  manière  on  la 
traiteroit.  Heureufement  pour  elle ,  l'ordre  en 
fut  donné  à  une  des  bonnes  Fées ,  qui  la  prit 
gracieufement  par  la  main ,  la  faifant  paffer  par 
de  fuperbes  appartemens ,  &  la  conduifit  dans 
un  endroit  oîi  les  meubles  étoient  d'un  prix 
ineftimable. 

La  Fée  l'ayant  fait  affeoir  dans  un  fauteuil , 
s'afîit  auprès  d'elle ,  &  fît  ce  qu'elle  put  pour 
la  retirer  un  peu  de  l'étonnement  ou  elle  étoit. 
Hélas  !  dit  la  princeffe  avec  un  grand  foupir, 
pourquoi  m'a-t-on  tirée  de  l'heureux  féjour  oii 
je  vivois  avec  tranquillité  ?  &  quel  crime  ai-je 
commis  pour  m'enlever  comme  on  a  fait ,  ôc 
me  conduire  dans  un  lieu  qui ,  tout  agréable 
qu'il  paroît,  ne  m'ylaiffe  efpérer  que  de  cruelles 
peines? 

La  jaloufie  de  la  reine  contre  vous  eft  la 
caufe  de  votre  enlèvement ,  dit  la  Fée  ;  elle 
feroit  d'humeur  à  vous  faire  un  mauvais  parti , 
fi  les  bonnes  Fées  qui  font  ici  ne  s'y  oppo- 
foient,  &  ne  l'empêchoient  pas  de  pouffer  {^ 
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pafîïon  &  fon  reffentiment  auffi  loin  qu'elle  le 
voudroit.  Nous  vous  connoiffons ,  &  nous  ne 
foufFrirons  pas  qu'on  traite  en  criminelle  une 
perfonne  qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien.  Moi 
qui  vous  parle ,  j'en  ai  fenti  de  fenfibles  effets  , 
&  il  faudroit  que  je  fuffe  de  la  dernière  in- 
gratitude ,  ii  je  manquois  à  vous  donner  tous 
les  fecours  qui  me  feront  poffibles. 

€omment ,  dit  la  princeffe ,  ai-je  eu  l'avan- 
tage d'obliger  une  perfonne  comme  vous  ? 

Vous  l'allez  entendre ,  dit  la  Fée ,  en  vous 
faifant  connoître  qui  nous  fommes ,  &c  notre 
origine. 

Ces  étoiles  que  vous  voyez ,  qui  brillent  au 
firmament,  ont  chacune  une  intelligence  qui 
les  gouvernent.  Ces  intelligences  font  toutes 
puiffantes  &  toutes  fpirituelles  ;  &  les  influences 
qui  partent  de  ces  étoiles ,  n'en  fortent  que  par 
leurs  ordres  pour  les  exécuter.  Ces  intelligences 
Ont  fous  leurs  dominations  un  grand  nombre 
d'efprits  qui  conduifent  ces  influences  dans 
l'air ,  afin  qu'elles  ne  fe  répandent  point  au 
hafard ,  &  qu'elles  s'unifient  intimement  aux 
fojets  auxquels  elles  les  ont  deftinées. 

C'eft  nous  qui  fommes  ces  efprits  ;  &  c'eft 
fous  notre  conduite  que  ces  influences  font 
diftribuées.  Nous  n'avons  point  de  corps ,  & 
feux  qui  nous  rendent  fenfibles  à  la  vue ,  font 
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d'une  nature  fi  pure ,  qu'ils  doivent  plutôt  être 
pris  pour  des  efprits  que  pour  des  corps  ;  nous 
afFeâons  plus  lar*  figure  humaine  qu'aucune 
autre  ,  comnie  étant  la  plus  parfaite. 

Notre  pouvoir  eft  grand  ;  nous  difpofons  des 
élémens  &  de  tout  ce  qu'ils  contiennent ,  &  la 
parfaite  connoiffance  que  nous  en  avons,  nous 
fait  faire  des  chofes  que  les  hommes  tiennent 
pour  des  prodiges  ,  parce  qu'ils  en  ignorent  la 
véritable  caufe;  &  comme  nous  fommes  toutes 
favantes  dans  les  fecrets  de  la  nature,  nous  nous 
en  fervons  à  propos  pour  faire  le  bien  ou  le  mal^ 
comme  il  nous  plaît. 

Nous  ne  fommes  pas  toutes  bienfaifantes; 
nous  tenons  des  influences  des  étoiles  d'oii 
nous  fortons  ,  qui  font  bonpgs  ou  mauvaifes  , 
les  bonnes  étant  données  pour  récompenfer  la 
vertu  ,  6ç  les  mauvaifes  pour  punir  le  vice. 

Nous  ne  fommes  pas  ici  pour  toujours;  quand 
chacune  de  nous  a  pafTé  fur  la  terre  le  temps  qui 
lui  eft  prefcri^t ,  nous  retournons  dans  l'étoile 
d'où  nous  fommes  forties ,  ce  qui  a  fait  dire  a 
quelques  philofopbes  que  nous  mourions,  ce 
qui  n'eft  pas  vrai ,  notre  ijiort  ne  devant arri^ 
ver  que  dans  l'entière  révolution  de  l'univers. 

Tous  ces  avantages  font  balancés.  Un  jour 
de  la  femaine  nous  fommes  toutes  changées  dif- 
féremment ,  foit  en  louve  ,  ferpent ,  chauve- 


ou  LA  B  El. L Ê  Italienne.    i§ j 

fouris ,  ou  tel  autre  animal  qu'il  plaît  au  deftln, 
&  fi  fous  cette  figure  nous  recevons  quelques 
coups  mortels ,  nous  mourons  effeftivement , 
fans  jamais  retourner  dans  nos  étoiles. 

Un.  jour  que  j'étois  belette  une  de  vos  fu:- 
vantes  m'alloit  faire  périr;  vous  lui  détendîtes 
de  me  frapper  ;  elle  vous  obéit,  &  je  nie  dé- 
robai :  faveur  que  je  reconnoîtrai  tant  que  je 
ferai  Fée. 

En  achevant  ce  difcours  la  Fée  embraffa  la 
princeffe  qui  eut  bien  de  la  joie  de  recevoir , 
pour  une  aftion  qui  lui  avoit  femblé  fi  peu  de 
chofe ,  une  fi  falutaire  confolation. 

La  Fée  tira  une  verge  d'or  qu'elle  avoit  fous 
fa  robe ,  de  laquelle  elle  frappa  le  parquet  oîi 
elles  étoient ,  &  il  parut  une  table  magnifique- 
ment fervie  de  beaux  fruits ,  qu'elle  préfenta  à 
Florine:  ils  font  excellens,  lui  dit-elle,  &  vous 
en  avez  befoin  ;  vous  n'avez  pris  aucuns  rafraî- 
chiffemens  depuis  la  fortie  de  votre  palais.  La 
princefl'e  ne  put  fe  difpenfer  d'en  prendre.  Elle 
en  mangea ,  &  les  trouva  d'une  bonté  extraor- 
dinaire ;  enfuite  la  Fée  refrappa  de  fa  verge  fur 
le  parquet,  &  la  table  dlfparut  :  il  faut,  dit  la 
Fée ,  diflîmuler  notre  amitié  aux  autres  autant 
que  nous  pourrons ,  pour  avoir  plus  de  faci- 
lité de  vous  fervir.  Elle  fit  alors  préfent  à  1$, 
princeffe  d'une  phiole  d'eau-de-vie  immortelle. 
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Serrez-la  bien,  lui  dit-elle,  elle  vous  fera  trè^- 
utile  ;  cette  eau  a  la  propriété  de  changer  tous 
les  venins  dans  la  matière  la  plus  pure ,  &  quoi* 
qu'on  en  ôte  ,  la  phiole  fe  trouvera  toujours 
pleine,  c'eft  le  premier  feeours  que  je  vous  puis 
donner;  les  autres  occafions  de  peines  qu'on 
voudra  vous  faire  ,  me  fourniront  auffî  de  nou- 
veaux moyens  de  vous  témoigner  ma  recon- 
noiflance. 

Mauritianne  affembla  fon  confeil ,  oîi  toutes 
les  Fées  fe  trouvèrent,  &  leur  tint  ce  difcôurs* 
Cette  perfonne  que  vous  avez  vue  defcendre 
de  mon  char  ,  eft  une  princeffe  dont  la  réputa- 
tion eft  fi  grande  que  les  mortels  la  croyent 
une  divinité  :  ce  bruit  étant  venu  jufqu'à  moi, 
excita  ma  curiofité;  je  fus  voir  cette  princeffe, 
&  il  me  parut  qu'elle  a  voit  tous  les  extérieurs 
très-nobles  &  peu  ordinaires  aux  perfonnes  du 
monde.  Pour  bien  connoître  fi  ce  qui  lui  attire 
ces  grands  honneurs  qu'on  lui  rend  ici-bas ,  Ô£ 
qui  n'appartiennent  qu'aux  Fées ,  vient  par  un 
bon  ufage  qu'elle  fait  des  dons  précieux  dont 
les  auteurs  de  la  nature  l'ont  enrichie,  ou  par 
des  mouvémens  d'ambition  &  de  vanité  qui  ne 
peuvent  être  excufables,  j'ai  jugé  à  propos  de 
l'enlever  &  de  l'exercer  par  des  épreuves  qui 
puiffent  en  découvrir  la  vérité. 

Les  Fées  qui  étoiçnt  de  l'humeur  &  du  parti 
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de  Mauritianne ,  approuvèrent  fes  fentimens  & 
proposèrent  à  raflemblée  les  plus  difficiles 
épreuves ,  comme  chofe  légère  6c  facile  à  faire. 

Mais  une  des  Fées  qui  avoit  toujours  été  une 
des  principales  confeillères  de  Felicianne  la  vé- 
ritable reine,  leur  dit  que  Florine  paroiiToit  en 
toutes  fes  adions  très-modefle ,  &  n'avoit  de 
pafîlon  que  pour  faire  le  bien  ;  que  cette  aftion 
de  charité  qui  étoit  la  caufe  qu'elle  étoit  au 
pouvoir  de  la  reine  ,  faifoit  bien  connoître  les 
mouvemens  de  fon  ame,  &  que  les  plus  légè- 
res épreuves  dévoient  fuffire  pour  les  en  per* 
fuader. 

Mauritianne  ayant  remarqué  que  ce  raifon» 
nement  paroifîbit  judicieux  à  l'affemblée,  crut 
qu'un  autre  répété  avec  la  même  force  renver* 
feroit  (es  defleins.  Elle  dit  que  pour  éviter  les 
longueurs  que  ces  difcours  euffent  pu  caufer^ 
il  étoit  néceflaire  qu'on  tirât  au  fort,  &  que 
par  ce  moyen  chacune  jugeroit  ce  qu'elle  trou- 
veroit  à  propos  que  l'on  fît.  Cet  avis  fut  reçu  ; 
Ton  tira  au  fort,  &  la  pauvre  Florine  fut  con< 
damnée  à  filer  la  toile  qui  fépare  le  jour  d'avec 
la  nuit.  Cet  ordre  fut  donné  à  une  des  mauvai- 
fes  Fées  pour  le  lui  aller  annoncer ,  &  lui  déli- 
vrer ce  qu'il  falloit  pour  faire  ce  chef  d  œuvre. 
Cette  Fée  fut  ravie  d'être  chargée  de  cette 
commiflion  ;  elle  fe  rendit  où  Florine  étoit,  & 
Tome  XIX,  Bb 
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n'oublia  pas  la  moindre  circonftance  pour  s'en 
bien  acquitter.  Quand  elle  arriva,  la  pauvre 
princeffe  ne  fe  foutenoit  plus  que  par  les  douces 
efpérances  que  cette  Fée  qui  l'aimoit  ne  l'aban- 
donneroit  pas.  Florine  écouta  refpeftueufement 
ce  que  la  Fée  lui  dit,  &  reçut  ce  qu'elle  lui  pré- 
fenta ,  qui  étoit  une  quenouille  d'ébène,  un  fu- 
feau  d'ivoire ,  &  des  toiles  d'araignées  qui  dé- 
voient lui  fervir  de  filaffe  pour  filer  cette  toile 
qui  fépare  le  jour  d'avec  la  nuit  :  je  ne  doute 
pas ,  lui  dit  cette  Fée ,  vous  qui  êtes  née  toute 
fpirituelle ,  que  vous  ne  fçachiez  bien  qu'avant 
de  pofer  la  filaffe  fur  la  quenouille ,  il  la  faut 
préparer  &  la  battre  pour  en  faire  fortir  les 
ordures  qu'elle  a  pu  contrafter.  Voilà  une  pe- 
tite baguette  qui  vous  pourra  fervir  ;  nous  ef- 
pérons  vous  féliciter  fur  la  beauté  de  votre 
ouvrage,  &  vous  rendre  juftice.  Cela  dit,  elle 
la  conduifit  dans  l'endroit  qu'on  lui  avoit  def- 
tiné  pour  travailler. 

C'étoit  un  cabinet ,  oîi  le  parquet ,  les  murs 
&  le  plafond  étoient  d'un  marbre  noir ,  &  ks 
meubles  d'ébène ,  avec  un  petit  lit  de  damas 
blanc,  oïl  la  princeffe  devoit  fe  repofer.  Cet  en- 
droit n'avoit  qu'une  petite  croifée  très-exhauf- 
fée ,  qui  bordoit  le  plafond ,  &  qui  ne  donnoit 
de  lumière  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  ren- 
dre ce  lieu  plus  affreux. 


ou     LA    BELLE    ITALIENNE.      387 

La  Fée  laiffa  la  princeffe  feule  dans  cet  ap- 
partement ;  elle  lui  recommanda  d'être  dili- 
gente pour  leur  plaire ,  lui  difant  qu'elle  par- 
tageoit  fa  difgrace ,  &  qu'elle  employeroit  fon 
crédit  pour  elle  auprès  de  la  reine. 

Florine,  après  avoir  d'un  coup -d'oeil  exa- 
miné ce  lieu ,  étala  fa  filaffe.  Dès  les  premiers 
coups  qu'elle  donna  fur  cette  filaffe  avec  fa  ba- 
guette ,  elle  en  vit  fortir  une  nombreufe  quan- 
tité de  groffes  araignées  qui  lui  firent  peur  ;  Sc 
voulant  continuer ,  elle  connut  qu'on  la  vou- 
loit  perdre. 

Cette  baguette  qu'on  lui  avoit  donnée  étoit 
de  forbier ,  arbre  qui  a  la  vertu  de  faire  renaî- 
tre le  venin  affoupi.  La  princeffe  foupira ,  &C 
fans  fuccomber  àîa  douleur ,  chercha  le  moyen 
de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Elle  fe  fouvint 
que  la  phiole  d'eau-de-vie  immortelle  que  fou 
amie  lui  avoit  donnée,  chaffoit  les  venins,  elle 
en  répandit  fur  fa  filaffe  ,  ô£  dans  le  moment 
les  araignées  difparurent ,  &  cette  filaffe  devint 
blanche  comme  la  neige  ;  elle  en  prit,  &  en 
mit  fur  fa  quenouille ,  qu'elle  avoit  frottée  d'un 
peu  de  cette  eau  :  elle  fila  enfuite  ,  &  couvrit 
fon  fufeau  d'un  fil  qui  étoit  d'une  fîneffe  pareille 
à  celui  des  plus  adroites  Fées. 

La  Fée  qui  avoit  parlé  au  confeil  en  faveur 
de  Florine ,  chagrine  de  ce  qui  venoit  d'être 
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prononcé  contre  elle ,  alla  rêver  feule  dans  une 
des  allées  du  jardin.  Le  prince  Probus  ,  fils 
de  Mauritianne,  l'ayant  rencontrée,  s'approcha 
d'elle ,  &  lui  dit  :  fage  Fée ,  oferois-je  vous  de- 
mander le  fujet  de  votre  triftefle?  fi  j'y  puis 
remédier ,  je  vous  pri.e  de  compter  fur  mon 
amitié. 

Cette  Fée  fe  crut  obligée  de  répondre  natu- 
rellement à  un  prince  fi  généreux  ;  elle  lui  dit 
que  c'étoit  fa  mère  qui  venoit  de  faire  une  în^- 
juftice.  La  bienféance  vouloit  qu'elle  lui  en  fit 
un  myftère,  &  qu'elle  lui  diffimulât  fa  penfée  ; 
mais  comme  elle  lui  connoifToit  l'ame  droite , 
elle  ne  lui  cacha  point  que  la  reine  fa  mère 
avoit  enlevé  &  emmené  prifonnière  à  la  cour 
une  belle  princefle,  dont  le  mérite  étoit  fi  grand, 
qu'elle  s'étoit  attirée  par  ce  moyen  le  refpeû  & 
la  vénération  de  tous  les  hommes  ;  elle  lui  conta 
que  la  reine  la  foupçonnoit  de  n'avoir  qu'une 
vertu  poftiche  &  étudiée  pour  dérober  ici-bas 
ce  qui  n'appartenoit  qu'aux  Fées ,  &  que  tenant 
fon  confeil ,  elle  y  avoit  obfervé  un  ordre  fi 
extraordinaire  &  fi  particulier ,  que  fous  un 
ornement  de  juftice,  &  fous  prétexte  d'être 
înftruite  de  la  vérité ,  cette  pauvre  princefie 
avoit  été  condamnée  à  filer  la  toile  qui  fépare 
le  jour  d'avec  la  nuit. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  répliqua 
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Probus;  cette  pauvre  princeffe  va  péFir,  û  on 
ne  lui  donne  promptement  du  fecours.  Je  m'en 
vais  faluer  la  reine  qui  m'attend  ,  je  reviens 
dans  le  moment  :  voyez  ce  que  nous  pourrons 
faire  pour  lui  rendre  fecrétement  tous  les  fe- 
cours dont  elle  aura  befoin. 

La  Fée  qui  avoit  conduit  Florine  au  cabinet 
du  crépufcule ,  pour  faire  ce  qui  lui  avoit  été 
ordonné,  y  retourna  croyant  la  trouver  morte ^ 
ou  du  moins  hors  d'état  de  refpirer  :  mais  elle 
fut  bien  furprife  de  trouver  la  princeffe  qui  fe 
repofoit  fur  fon  lit,  ayant  achevé  fon  ouvrage 
avec  la  dernière  perfeftion. 

Ce  premier  piège  que  Florine  avoit  fi  bien 
fu  éviter,  affligea  la  Fée ,  dans  la  crainte  qu'elle 
€ut  qu'elle  n'en  fît  autant  des  autres  épreuves 
qu'on  lui  pourroit  donner;  &  le  trouble  oii  ce 
reffentiment  la  mit ,  ne  lui  permit  que  de  dire  à 
Florine  :  je  m'en  vais  apprendre  à  la  reine  q^-ie 
votre  ouvrage  eft  achevé. 

Cette  Fée  courut  chez  la  reine ,  à  qui  elle 
raconta  ce  qu'elle  venoit  de  voir.  La  reine  en 
refta  un  moment  interdite  :  on  lui  a  donné,  dit- 
elle  ,  les  avis  &  les  fecours  néceffaires,  il  feroit 
inutile  de  s'en  informer  ;  faites-la  moi  venir. 

Cet  ordre  fut  incontinent  exécuté  ;  la  prin- 
ceffe apporta  fa  fufée  ,  qu'elle  préfenta  à  la 
reine.  La  reine  la  reçut  d'un  oeil  en  apparenc 
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rempli  de  bons  fentimens  pour  elle  ;  elle  la  loiiaj 
&  la  follicita  de  continuer,  en  l'affurant  qu'elle 
feroit  une  des  plus  empreffées  à  vouloir  par- 
tager fon  amitié. 

La  reine  tint  un  nouveau  confeil ,  &  trouva 
encore  le  moyen  de  faire  régler  que  Florine 
iroit  chercher  la  rofe  impériale  fans  épines. 

Une  des  Fées  fut  députée  pour  rendre  la  prin- 
ceffe  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduifoit  à  la 
montagne  où  cette  fleur  fe  trouvoit ,  &  lui 
donna  de  la  graine  pour  en  femer  une  autre , 
avec  les  autres  çhofes  qui  lui  étoient  néceffai- 
res  pendant  fon  voyage. 

L'a  Fée  conduifit  Florine  à  Tentrée  de  ce  che- 
min, C'eft  ici,  belle  princeffe,  lui  dit-elle,  que 
nous  devons  nous  quitter;  je  prie  le  ciel  qu'il 
vous  conduife  heureufement  oii  vous  devez 
aller.  J'ai  déjà  conduit  ici  plufieurs  perfonnes  ; 
quelques-unes  ont  péri  par  leur  imprudence, 
&z  faute  d'avoir  bien  pris  les  confeils  d'une  Fée 
que  vous  trouverez  en  chemin  ;  mais  celles  qui 
les  ont  exécutés  ont  a^rcampli  ce  qui  leur  avoit 
été  ordonné.  Faites  donc  ce  qu'elle  vous  dira, 
&.  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir  triomphante 
avec  la.  fle».r  que  vous  allez  chercher.  S'étant 
«nfuite  çiiibi^aifées,  elies  fe  féparèrent. 
'  A  quelques  pus  de  là  la  princeffe  trouva  un 
cheinin.  afe  large ,  droit ,  &  à  perte  de  vue  ; 


ou  LA  BELLE  ITALIENNE.  391 
ce  chemin  étoit  au  milieu  d'un  grand  bois  de 
palmiers,  orangers  &  citronniers  ;  la  terre  étoit 
émaillée  de  tout  ce  que  la  nature  peut  avoir 
de  plus  fuave  ôi  des  plus  riches  fleurs.  Il  étoit 
merveilleufement  entrecoupé  d'une  infinité  de 
petits  ruifleaux ,  qui  par  leurs  différens  conteurs 
formoient  par  leur  chute  un  murmure  dont  la 
douceur  charmoit  :  là  leS  oifeaux  par  leurs  con- 
certs infpiroient  tout  ce  qu'on  peut  exprimer 
de  plus  tendre  &  de  plus  agréable. 

Florine  fit  ce  chemin  fans  inquiétude ,  &  ar- 
riva infenfiblement  au  bout  ;  elle  y  trouva  un 
grand  portique  magnifiquement  bâti ,  qui  joi- 
gnoit  un  palais ,  qui  n'étoit  pas  moins  fuperbe  , 
où  il  y  avoit  une  tour  très-exhauffée ,  qui  faifoit 
le  logement  favori  de  Rationtine ,  qui  étoit  la 
Fée  qui  la  devoit  confeiller. 

En  approchant  de  ce  portique ,  la  princeffe 
apperçut  cette  Fée ,  qui  venoit  au-devant  d'elle 
pour  la  recevoir.  Elle  lui  fit  bien  des  carefles , 
auxquelles  Florine  répondit  autant  qu'elle  en 
étoit  capable.  Rationtine  la  conduifit  dans  fon 
palais ,  &  la  fit  afleoir  fur  un  lit  de  repos  des 
plus  riches.  ^ 

Cette  Fée  ne  fortoit  jamais  que  pour  rece- 
voir les  perfonnes  qui  pafToient  par  ce  portique, 
pour  leur  donner  de  fages  confeils  fur  les  chofes 
qu'elles  vouloient  faire.  Elle  s'informa  de  Flo- 

Bb  iv 
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rîne  quel  étoit  le  fujet  de  fon  voyage.  A  quoi 
cette  princeffe  répondit  ,  que  le  confeil  des 
Fées  l'envoyoit  chercher  la  rofe  impériale  fans 
épines. 

Vous  y  réuflîrez ,  dit  la  Fée ,  û  vous  faites 
ce  que  je  vous  dirai.  Plufieurs  1  ont  cherchée 
avant  vous  ;  ceux  qui  m'ont  crue ,  l'ojit  em- 
portée ,  &  les  autres  y  ont  malheureufement 
péri  pour  n'y  avoir  pas  fait  attention. 

A  quelc^'ues  pas  d'ici,  continua-t-elle ,  vous 
rencontrerez  des  perfonnes  qui  vous  paroîtroîjt 
Irès-agréables ,  &  qui  vous  feront  de  fortes  inf- 
tances  pour  vous  faire  refter  avec  elles.  Elles 
efîayeront  de  vous  perfuader  qu'elles  joujffent 
elles  feules  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie  ; 
înais  gardez-vous  bien  de  les  croire,  elles  ne 
tendent  qu'à  vous  perdre  comme  elles  ;  pour 
peu  que  vous  y  fafli^z  attention ,  vous  en  dé- 
couvrirez l'erreur  &  le  menfonge. 

Vous  en  trouverez  d'autres  qui  voudront 
aller  à  vous  pour  vous  perfuader  les  mêmes 
diofes,  &  de  plus  dangereufes  encore  ;  évitez- 
les  promptement ,  &  vous  dérobez  d'elles. 

Enfin  vous  rencontrerez  encore  d'autres  per- 
fonnes, mais  d'un  efprit  délicat,  infinuant,  per« 
fuafif,  &  d'une  extrême  fineffe,  qui  ont  l'art  de 
gagner  &  de  furprendre  ceux  qu'elles  voyent , 
pour  peu  qu'on  les  écoute.  Ma  princefTe  ,  à 
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mellire  que  vous  approcherez  de  ceux-ci,  figu- 
rez-vous d'entrer  dans  un  air  fubtil  &  très-con- 
tagieux ;  fermez  tous  les  fentiers  de  votre  cgeiif 
pour  le  garantir  de  leurs  funeftes  atteintes ,  & 
perfuadez-vous  que  dans  ce  voyage  vous  n'avez 
befoia  que  de  la  rofe  impériale.  Ne  prenez  rien 
de  ce  que  ces  habitans  vous  préfenteront ,  ce 
feroit  aflez  pour  vous  perdre.  Si  vous  êtes 
obéiffante  ,  vous  arriverez  heureufement  au 
pied  de  la  montagne  oii  efl:  cette  fleur ,  & 
vous  ne  manquerez  pas  de  la  trouver;  je  vous 
donnerai  mon  fils  pour  vous  fervir  de  gwide  ; 
quoiqu'il  vous  paroiffe  enfant ,  il  connoît  les 
chemins ,  &  il  empêchera  que  vous  ne  vous 
égariez. 

Mais ,  madame ,  répliqua  la  princeffe ,  c'eft 
donc  une  grande  affaire  que  de  trouver  cette 
fleur  ?  &  il  faut  donc  être  dans  une  terrible  cir- 
confpeûion  pour  y  réufîir  ? 

Il  n'eft  pas  befoin ,  dit  la  Fée ,  de  tant  de  foin 
que  vous  penfez ,  il  ne  faut  qu'une  droiture 
d'ame  &  une  ferme  réfolution  ;  je  crois  que 
vous  n'en  manquez  pas ,  c'eft  ce  qui  me  fait 
juger  que  vous  y  réuflirez.  Je  prévois,  dit  la 
princeffe,  qu'il  y  a  peu  de  perfonneà  qui  ofent 
tenter  un  fi  haut  deffein. 

Défabufez  -  vous,  ma  princeffe  ,  répliqua  la 
Fée  ;  cette  aventure  efl  à  la  portée  de  tout  le 
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monde,  &  j'ai  vu  de  fimples  bergers  y  mieux 
réuflir  que  des  rois  ôi  des  reines.  En  difant  cela, 
elle  fît  paffer  Florine  dans  un  falon  qui  avoit  des 
vues  fur  un  jardin  d'une  beauté  raviffante ,  où 
Ton  avoit  fervi  un  repas  qui  ne  laiffoit  rien  à 
fouhaiter  de  plus  exquis  &  de  mieux  apprêté, 
La  princeffe  mangea ,  &  fur  la  fin  du  repas  la 
Fée  fit  venir  fon  fils  pour  fervir  d'écuyer  à  Flo- 
rine ;  &  a^rès  s'être  fait  de  grandes  civilités , 
la  princeffe  partit  pour  continuer  fon  voyage. 

Mauritianne  pendant  ce  temps-là  étoit  dé- 
folée  de  ce  que  Florine  avoit  adroitement  évité, 
par  une  première  épreuve,  le  coup  de  fa  haine, 
&  craignoit  encore  de  la  manquer  pai-  les  mê- 
mes endroits. 

Ses  amies  n'étoient  pas  moins  tourmentées 
qu'elle  ;  &  pendant  qu'elles  fe  déroboient  pour 
cacher  leur  chagrin  aux  autres  ,  le  prince  &  la 
Fée  confeillère  s'affembloient  dans  un  des  bof- 
quets  du  jardin  pour  s'ea  divertir ,  &  pour  dé- 
couvrir qui  pouvoit  être  celle  qui  avoit  fervi 
Florine.  Comme  leur  converfation  né  rouloit 
que  fur  cette  aventure ,  la  Fie  bonne  amie  de 
Florine  arriva,  qui  leur  apprit  que  c'étoit  elle, 
&  de  la  manière  qu'elle  l'avoit  fait  avant  même 
qu'on  l'eût  condamnée. 

Le  prince  &  Pautre  Fée  l'en  félicitèrent,  & 
en  eurent  une  joie  incroyable,  Je  vois  bien,  dit 
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le  prince  ,  que  cette  perfonne  eft  d'un  grand 
mérite ,  puifqu'elle  a  fçii  fi  à  propos  &  fans  fe 
déconcerter ,  fe  fervir  de  cette  eau  que  vous 
lui  avez  donnée  dans  un  temps  fi  précieux  pour 
elle ,  &  qu'elle  efl  encore  mieux  partagée  des 
beautés  de  i'efprit,  que  de  celles  du  corps. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  dit  la  Fée  ,  bonne 
amie  de  Florine  ;  je  l'ai  vue  dans  fon  palais  avant 
qu'elle  vînt  ici,  &  je  l'ai  toujours  trouvée  toute 
brillante  d'efprit  &  de  vertu  ;  cela ,  joint  aux 
obligations  que  je  lui  ai ,  fait  que  je  ne  me  lafferai 
jamais  de  lui  rendre  tous  les  fervices  qui  me 
feront  pofîibles.  Et  moi ,  dit  le  prince  ,  je  veux 
vous  féconder.  Elle  eft  allée  chercher  la  rôle 
impériale;  je  la  veux  fervir,  afin  qu'elle  re- 
vienne avec  cette  fleur  ;  je  me  perfuade  qu'elle 
n'a  jamais  été  cueillie  par  une  perfonne  qui  la 
mérite  mieux. 

Florine,  après  avoir  quitté  Rationtine,  en- 
tra dans  un  bois  délicieux ,  qui  avoit  un  grand 
nombre  de  chemins  à  demi  frayés  ,  entrelaffés 
les  uns  dans  les  autres,  &  dont  le  choix  de  ce- 
lui qu'elle  devoit  prendre  lui  étoit  inconnu. 
Son  petit  guide  la  voyant  embarraffée ,  eji  fou- 
rit ,  &  prenant  le  devant,  lui  fit  connoître  celui 
qu'elle  devoit  tenir. 

La  princeffe  fut  furprife  de  voir  un  enfant  fi 
^fTuré  dans  une  route  fi  difficile.  Que  j'aurois  di 
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curiofité,  lui  dit-elle,  de  favoir  comment  vous 

pouvez  être  û  éclairé.  J'ai ,  dit-il ,  conduit  ici 

tant  de  différentes  perfonnes  ,  qu'il  n'eft  pas 

poffible  que  ceux  qui  me  fuivront  fe  puiffent 

«garer. 

Mais ,  comment,  ditFlorine,  ce  que  vous  dites 
peut-il  être ,  étant  li  jeune  que  vous  êtes  } 

Je  ne  fuis  pas  fi  jeune  que  vous  le  croyez, 
répliqua  ce  conduûeur  ;  je  fuis  aufli  ancien  que 
le  premier  homme ,  &  ma  jeuneffe  durera  au- 
tant qu'il  y  en  aura  fnr  la  terre  ;  je  ne  puis  vieil- 
lir ,  comme  étant  le  fils  de  Rationtine ,  qui  eft 
fille  du  ciel ,  &  qui  me  donne  toujours  une  flo- 
riffante  jeunefli'e. 

Mais,  mon  cher  conduôeur ,  lui  dit  Florine; 
madame  votre  mère  n'eft-elle  pas  de  la  race  des 
Fées  ? 

Elle  eft  bien  Fée  comme  les  autres  ,  mais 
d'une  origine  bien  plus  noble  Se  plus  élevée 
que  celles  que  vous  avez  vues  ;  celles-là  ne  font 
que  filles  des  étoiles ,  &  n'ont  de  pouvoir  que 
fur  les  chofes  matérielles  &  fenfibles;  ma  mère , 
au  contraire  eft  fille  du  ciel,  &  fon  pouvoir 
s'étend  fur  les  âmes,  &  par  fes  fages  confeils , 
elle  agit  fur  la  voloaté  des  mortels  ;  c'eft  ce  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  Rationtine,  qui  veut  dire 
princeffe  de  la  raifon ,  ou  la  raifon  même.  Ceux 
qui  n'agiffent  que  par  fes  mouvemens ,  ne  peu- 
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vent  jamais  faillir  ni  manquer  d'être  heureux. 

Mais,  dit  Florine,  puifque  madame  votre 
mère  nous  eft  envoyée  du  ciel  pour  nous  être 
fi  falutaire ,  d'où  vient  qu'elle  fe  tient  toujours 
dans  fon  palais  ?  Il  n'y  a  que  peu  de  pe^fonnes 
qui  la  puiflent  trouver  ;  &  combien  y  en  auroit- 
il  d'autres  qui  profiteroient  de  (es  avis,  s'ils 
avoient  le  même  avantage  que  j'ai  eu  ? 

Ce  palais  que  vous  avez  vu,  dit  ce  petit 
guide,  eft  û  bien  litué ,  que  de  tous  les  endroits 
de  l'univers  on  y  peut  arriver ,  &  cette  haute 
tour  où  aia  mère  tient  ordinairement  fon  fiége, 
fait  qu'elle  découvre  de-là  diftinftement  toutes 
les  autres  parties  de  la  terre;  &  lorfqu'elle  voit 
que  quelqu'un  a  befoin  d'elle,  elle  va  à  eux, 
ou  m'envoye  pour  les  fecourir  :  mais  fon  incli- 
nation eft  plus  forte  pour  ceux  qui  la  viennent 
trouver  par  le  chemin  que  vous  avez  tenu. 

Quoi ,  répondit  Florine,  tous  ceux  qui  vien- 
nent à  elle  ne  fe  rendent-ils  pas  par  la  mçme  voie  ? 

Non ,  dit  le  petit  guide  ;  peu  de  gens  arrivent 
par  ce  chemin,  &  encore  ceux  qui  y  viennent 
s'y  arrêtent  fi  long-tems ,  qu'ils  ne  s'y  rendent 
que  tard. 

Je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  dit  la  princeffe  ;  il 
eft  difficile  qu'un  jeune  cœur  puiffe  paffer  un 
û  agréable  féjour  en  courant. 

Vous  ne  vous  y  êtes  point  cependant  arrêtée, 
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dit  le  petit  conduûeur  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  dé 
fi  agréable  en  ce  lieu  ,  ne  vous  a  pas  dérobé  un 
moment  de  l'exécution  de  vos  ordres. 

Je  ne  (ai  pas  ,  dit  la  princeffe ,  comment  cela 
s'eft  pu  faire.  C'eft  ,  dit  le  petit  guide ,  ce  qui 
a  fait  dire  à  ma  mère  que  vous  deviez  emporter 
le  prix  de  la  rofe  impériale  ;  car  enfin  ce  che- 
min fi  rempli  de  charmes ,  ne  repréfente  que 
les  plaifirs  de  l'enfance  ;  où  les  âmes  bien  nées 
ne  font  pas  un  long  féjour,  étant  jaloufes  d'ar- 
river avant  le  tems  au  palais  de  ma  mère,  qui 
les  prévient  toujours  d'une  extrême  tendreffe. 
Ce  font  ces  fortes  de  perfonnes  qu'elle  me 
donne  à  conduire ,  &  qu'elle  me  recommande 
le  plus. 

En  difant  cela,  ils  fe  trouvèrent  hors  du  bois, 
&  à  l'entrée  d'une  plaine,  où  ils  apperçurent 
de  loin  quelques  habitations.  Au  delà  de  cette 
plaine  ,  il  y  avoit  un  vallon,  au  bas  duquel 
étoit  une  rivière  qui  bordoit  un  bois  dont  l'af- 
peft  réjouiiTant  fe  redoubloit  dans  le  miroir  des 
eaux,  &  flattoit  agréablement  la  vue.  Là  ils 
rencontrèrent  de  jeunes  perfonnes  couchées  fur 
le  gazon  à  l'ombre  de  ce  bocage ,  qui  d'abord 
qu'elles  apperçurent  la  princeffe  ,  fe  levè- 
rent, &  vinrent  au  devant.  L'une  d'entre  elles 
l'abordant  civilement,  lui  dit  :  Nous  feroit-il 
permis ,  madame ,  de  vous  demander  où  vous 
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adreffez  vos  pas  ?  Eft-ce  le  hazard  qui  vous  con- 
duit ici  ?  &  ferions-nous  affez  heureufes  d'avoir 
l'avantage  de  vous  y  être  utiles?  Les  fentimens 
de  refpecl  &  d'amitié  que  vous  nous  infpirez  , 
madame  ,  ne  font  pas  ordinaires  ;  il  eft  aile  de 
le  perfuader  en  vous  voyant,  que  û  vous  n'êtes 
pas  une  divinité ,  du  moins  vous  êtes  une  grande 
princeffe.  Je  vais  ,  répondit  Florine ,  chercher 
la  rofe  impériale  fans  épine.  Le  deffein  eft  digne 
de  vous  ,  madame  ;  nous  ne  nous  fommes  point 
trompées  dans  le  jugement  que  nous  en  avons 
fait,  je  vous  crois  auffi  trop  gracieufe  pour  re- 
fufer  de  nous  accompagner  jufqu'au  lieu  de  ra- 
fraîchiffement,  &  d'y  refter  quelques  jours  avec 
nous.  Je  ne  le  puis  ,  dit  la  princeffe;  mon  deffein 
ne  me  permet  pas  de  m'arrêter  ;  ce  font  les 
Fées  qui  m'envoyent,  elles  veulent  être  promp- 
tement  fervies.  Cela  ne  vous  brouillera  point 
avec  elles ,  reprit  la  même  qui  venoit  de  lui 
parler  ;  elles  font  perfuadées  qu'il  faut  que  vous 
ayez  quelques  jours  de  repos  pour  pouvoir  ré- 
fifter  aux  fatigues  de  ce  grand  voyage.  Vous 
ne  pouvez  pas,  madame,  rencontrer  en  chemin 
un  féjour  plus  agréable  que  le  nôtre ,  ni  des 
perfonnes  plus  zélées  pour  vous.  Nous  brûlons 
d'impatience  de  vous  faire  partager  les  grands 
plaifirs  dont  nous  jouiiTons  ;  faites-nous  donc 
cet  honneur ,  madame  ,  &  n'affligez  pas ,  par 
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VOS  refus ,  des  perfonnes  qui  font  plus  à  voii3 
qu'à  elles-mêmes.  Nous  voilà  bientôt  rendues 
aux  portes  de  notre  palais  ;  nous  ne  fouffrirons 
pas  que  vous  y  paifiez  fans  vous  rafraîchir. 
Toutes  les  autres  dames  qui  l'accompagnoient, 
fe  joignirent  à  elle  ^  en  compofant  un  cercle, 
&  firent  des  prières  fi  preffantes ,  que  Florine 
fuccomba  à  leurs  careffes  &  à  leurs  empreffe- 
mens. 

A  quelques  pas  de  là  elles  rencontrèrent  Ocio- 
line ,  la  princeffe  du  lieu ,  qui  fe  promenoit  avec 
des  perfonnes  de  fa  cour.  Elle  reçut  gracieufe- 
ment  Florine,  &  la  conduifit  dans  fon  palais, 
la  faifant  affeoir  dans  un  fauteuil  auprès  d'elle. 
Ociofine  fe  coucha  à  demi  fur  une  efpèce  de 
fopha,  qui  étoit  placé  dans  un  des  coins  de  l'ap- 
partement oii  elles  étoient.  Les  murs  &  le  pla- 
fond de  cet  appartement  étoient  de  glace  très- 
fine  ,  &  le  parquet  de  cèdre  :  le  fopha  étoit 
garni  de  gros  careaux  de  duvet ,  couvert  d'une 
étoffe  d'argent ,  &  entouré  de  rideaux  qui  for- 
moient  une  efpèce  de  niche.  Ces  rideaux  éroient 
de  drap  d'or  ,  parfemés  dedans  &  dehors  d'un 
grand  nombre  de  rubis ,  de  diamans  ,  d'éme- 
raudes ,  &  d'autres  pierres  précieufes.  Tous  les 
autres  appartemens  de  ce  palais  n'étoient  pas 
moins  magnifiques  ;  ils  étoient  particulièrement 
meublés  d'un  grand  nombre  de  Uts  de  repos , 

de 
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cle  fauteuils ,  de  carreaux ,  de  tables  ,  de  toi- 
lettes &  de  glaces.  Toutes  les  perfonnes  de  la 
cour  s'étant  placées  auprès  de  la  princefle  ,  ful- 
vant  leurs  dignités ,  Ociofîne  fe  tourna  du  cô  té  de 
Florine  ,  Se  lui  demanda  quel  pouvoit  être  le 
fujet  de  fon  voyage.  Florine  lui  répondit ,  que 
c'étolt  pour  aller  chercher  la  rofe  impériale 
fans  épines.  Je  fuis  très-furprife ,  dit  la  princefle , 
qu'étant  encore  fi  jeune  ,',vous  ayez  ofé  entre- 
prendre une  chofe  fi  pénible  ;  c'efl ,  pourfui- 
vit-elle  ,  tout  ce  que  pourroit  faire  une  per- 
fonne  âgée  &  bien  forte.  Au  lieu  d'aller  plus 
loin,  de  vous  embarquer  mal  à-propos  ,  reftez 
quelque  tems  ici ,  &  vous  reconnoîtrez  que  la 
chofe  eft  au-deffus  de  vos  forces.  J'ai  dans  ma 
cour  des  dames  qui  avoient  fait  les  mêmes  dé- 
marches que  vous  venez  de  faire,  &  qui  ont 
été  obligées  par  de  rudes  fatigues  d'en  inter- 
rompre le  cours  pour  prendre  les  avis  &  les 
confeils  qu'on  vous  offre. 

Une  des  dames  du  cercle  fe  leva  de  deffus 
fonfiége,ÔC  dit,  s'adrefîant  à  Florine,  madame, 
je  fuis  une  de  ces  perfonnes  dont  la  princeffe 
vous  parle.  J'ai  paifé  au  palais  de  Ratioritine 
pour  tenter  les  mêmes  aventures  que  vous; 
mais  je  n'eus  pas  fait;  bien  du  chemin ,  que  je  me 
trouvai  d'une  lafiitude  &r  d'un  accablement  ir- 
fupportable  ;  je  fas  contrainte  de  m'affeoir ,  ôC 
TomeXJX,  Ce 
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je  me  trouvois  dans  une  greffe  inquiétude  fur 
ce  que  je  devois  faire ,  lorfque  le  Ris  de  Ration- 
tine  parut  &  vint  à  moi.  Cet  enfant  fe  nomme 
Philaphtique  ;  il  eft  tout  aimable  &;  bienfaifant. 
Son  abord  diffipa  mes  peines  ;  il  me  conduifit 
auprès  de  la  princeffe  que  vous  voyez,  qui  a  mille 
bontés  pour  moi ,  &  chez  qui  on  a  toutes  fortes 
d'agrémens,  en  attendant  que  je  puiffe  avoii* 
toutes  les  forces  que  je  prévois  qui  font  nécef- 
faJres  pour  venir  à  bout  d'un  û  grand  deffein. 

Comme  cette  dame  achevoit  fon  difcours , 
le  petit  Philaphtique  dont  elle  venoit  de  parler 
entra;  mais  ayant  apperçu  le  guide  de  Florine 
auprès  d'elle  ,  il  fe  retira. 

Pendant  ce  tems-là  la  princeffe  Ociofine 
s'endormit  dans  fa  niche  ,  &  Florine  fe  trouva 
fi  abattue,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  deman- 
der à  fon  petit  conduûeur ,  fi  celui  qui  venoit 
de  paroître,  étoit  fon  frère. 

Toutes  ces  dames  voyant  leur  princeffe  en- 
dormie, covu'urent  aux  chofes  qui  leur  fliifoient 
le  plus  de  plaifir.  Les  unes  fe  mirent  à  leurs  toi- 
lettes ;  d'autres  fe  couchèrent  fur  des  lits  de  re- 
pos ou  fur  des  canapés  ;  d'autres  prirent  des  fau- 
teuils, &  s'affemblèrent  pour  difcourir  fur  les 
belles  manières  de  s'habiller  ;  faifant  mille  figu- 
gures  &C  contorfions  des  yeux,  des  mains  & 
des  pieds  pour  expliquer  les  coniidérables  diiTé- 
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irences  de  bien  aflbrtir  &  diverfifîef  leurs  habil* 
îemens;  d'autres  enfin  s'approchèrent  des  tables 
OÎi  l'on  répandit  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  cartes  de  différentes  couleurs,  afîemblés  bien 
jufte  par  petits  tas,  qu'elles  prirent  avec  avidité 
&  à  qui  elles  donnoient  une  continuelle  agita- 
tion ,  en  fe  les  préfentant  les  unes  aux  autres* 
Elles  avoient  devant  elles  des  monceaux  d'of 
&  d'argent  miOnnoyé ,  qui  fuivoient,  par  un  flux 
&  reflux  ,  le  mouvement  de  ces  cartes.  Florine^ 
qui  étoit  toujours  refiée  auprès  de  la  reine'-^  èC 
qui  ne  connoifToit  point  ces  fortes  de  divertif-* 
femens,  admiroit  comment  ce  mouvement  de 
cartes  avoit  le  pouvoir  de  faire  un  fi  fréquent 
changement,  &  eût  bien  voulu  favoir  comment 
fur  le  vifage  de  ces  dames,  la  joie,  l'amour, 
la  colère,  la  fureur  &  toutes  les  autres  pafTioni 
pouvoient  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres. 

Ociofme  s'étant  éveillée ,  toutes  les  dames  fe 
rendirent  auprès  d'elle  ,  &  on  fervit  une  colla- 
tion de  fruits  dans  le  plus  bel  ordre  du  mondei 
La  princefle,  fans  fortir  de  fa  niche  ,  pouvoir 
difpofer  commodément  de  tout  ce  qui  étoit 
fur  la  table.  Florine  refla  toujours  fur  (on  fiége^ 
auprès  de  la  princefTe,  fort  attentive  à  exami- 
ner tout  ce  qui  fe  pafToit^  fentant  dans  fon 
ame  de  terribles  agitations,  en  réfléchi iTant fur 
les  confeils  que  Rationtine  lui  avoit  donnés  > 

Ce  ij 
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fur  ce  qu'elle  voyoit ,  &  fur  ce  qu'on  venoit  cl€ 
lui  dire.  Dans  cet  embarras  d'efprit ,  on  lui 
fervit  de  tout  ce  qu'on  put  choifir  de  meilleur 
fur  la  table  ;  &  fans  penfer  à  ce  qu'elle  fai- 
foit,  elle  ailolt  en  goûter,  lorfque  fon  petit 
condu£leur  déploya  deux  aîles  qu'il  avoit  aux 
épaules  ,  &  que  Florine  ne  lui  avoit  pas  encore 
apperçues ,  lefquelles  écartèrent  des  yeux  de 
Florine  une  noire  vapeur  qui  l'environnoit  ;  & 
dès  que  cette  exhalaifon  fut  diffipée ,  Florine 
reconnut  que  tout  ce  qu'elle  voyoit ,  n'étoit 
qu'artifice ,  que  tous  ces  fruits  étoient  vuides ,  ou 
remplis  de  matières  empoifonnées  ;  &  à  l'inf- 
tant  elle  fe  leva ,  &  fuivit  fon  guide ,  qui  l'écarta 
d'un  endroit  qui  lui  étolt  îî  pernicieux. 

Au  fortir  des  enceintes  de  ce  palais ,  ils  trou- 
vèrent une  avenue  plantée  h  doubles  rangs 
d'ormeaux  ,  de  frênes  &  de  tilleuls ,  qui  faifoit 
un  fort  bel  afpeft.  Florine  crut  d'abord  que 
c'étoit  là  le  chemin  qu'elle  devoit  prendre.  Mais 
fon  petit  guide  l'arrêta ,  en  lui  falfant  connoître 
qu'il  ne  falloit  pas  toujours  donner  dans  le  pre- 
mier pas  qui  nou?  paroiffoit  agréable  ;  que  les 
voies  qui  nous  flattoieat  davantage  ,  n'étoient 
pas  ordinairement  les  plus  hiureufes.  Il  lui  fit 
quitter  ce  chemin,  &  prendre  celui  qu'elle 
voyoit  à  fa  droite.  La  princeffe  entra  dans  un 
fentier  couvert  de  cailloux,  d'épines  &  de  ron- 
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ces,  oïl  elle  avoit  bien  de  la  difficulté  à  mar- 
cher. Elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  (on  con- 
dudeur:  pourquoi  ni'avez-vous  obligée  de  quit- 
ter ce  chemin  qui  paroiffolt  fi  beau,  pour  m'en 
faire  prendre  un  (i  rude  &  fi  pénible  ?  Celui 
que  vous  aviez  pris,  répartit  ce  guide,  con- 
duifoit  droit  au  palais  de  la  volupté  ;  c'eft  ce- 
lui que  ma  mère  vous  a  dit  être  û  pernicieux  , 
&  oh  vous  eufîiez  encore  été  plus  expofée  que 
dans  celui  de  l'oifiveté ,  que  nous  venons  d  a- 
bandonner.  Que  je  vous  ai  d'obligations  ,  mon 
cher  condufteur  ,  dit  Florine.  Je  fuis  fort  fenfî- 
ble  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  Mais 
dites-moi ,  de  grâce  ,  n'y  auroit-il  point  quel- 
qu'autre  chemin  plus  doux  pour  continuer  ma 
route?  C'eft  ici  le  plus  court ,  reprit  ce  guide; 
ce  chemin  n'eft  difficile  qu'à  l'entrée,  les  autres 
qu'on  pourroit  prendre  ,  font  à  la  vérité  plus 
commodes,  mais  il  eft  très-facile  de  s'y  égarer, 
&  l'on  y  trouve  une  infinité  de  rencontres 
funeftes  ,  qu'on  ne  peut  guère  éviter. 

Ils  arrivèrent  peu  de  tems  après  dans  une 
plaine,  oii  le  terrein,  quoiqu'ihgrat ,  faifoit  un 
endroit  délicieux  par  les  foins  qu'on  avoit  pris 
de  le  cultiver.  Cette  plaine  étoit  enfemencée 
de  bled ,  &  les  coteaux  qui  l'entouroient ,  étoient 
couverts  de  vignes  &  d'arbres  fruitiers  acca- 
blés fous  leur  fruit.  En  admirant  un  fi  beau  lieu , 
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Florine  perdit  le  fouvenir  de  fes  fatigues  ;  elle 
témoigna  à  fon  cher  condufteur  la  joie  qu'elle 
reflentoit  de  ce  qu'il  l'avoit  conduite  dans  des 
lieux  û  charmans.  Elle  prit  ce  tems  pour  lui 
demander  û  le  petit  Philaphtique  qu'elle  avoit 
vn  dans  le  palais  d'Ociofine ,  étoit  fon  frère , 
&  pourquoi  il  s'étoit  retiré  avec  tant  de  pré- 
cipitation. 

Il  n'eil:  point  mon  frère ,  lui  répondit-il  ;  je 
fuis  fils  unique  ,&  ma  mère  n'a  jamais  eu  d'autre 
enfant  que  moi  ;  elle  m'a  nommé  Agatonphife  ; 
&  celui  que  vous  avez  vu  n'eft  qu'un  impof- 
teur  ,  qui ,  pour  furprendre  avec  plus  de  facilité 
les  mortels ,  &  abufer  de  leur  fimplicité,  fe  dit 
être  mon  frère,  &  fouvent  même  fe  veut  faire 
pafler  pour  moi.  C'eft  par  ce  moyen  qu'il  con- 
duit à  leur  perte  ceux  qui  le  croient.  Il  n'étoit 
venu  qu'à  deffein  de  vous  furprendre,  &  ce 
n'eil  que  lorfqu'il  a  vu  que  je  vous  accom- 
pagnois ,  qu'il  a  pris  un  autre  parti. 

Je  ne  fuis  pas  furprife ,  dit  Florine ,  de  ce 
qu'il  s'eft  retiré  avec  tant  de  viîelTe  :  on  n'aime 
pas  à  fe  trouver  en  préfence  de  ceux  pour  qui 
l'on  veut  paffer. 

En  achevant  ce  difcours,  ils  virent  une  ca- 
bane ornée  de  berceaux  couverts  de  chaffelas, 
de  mufcats  &c  d'autres  raifins  exquis  ;  l'on  y 
.voyoit  des  vergers  d'une  grande  étendue , plan- 


ou    LA    BELLE     ITALIENNE.      407 

tés  d'arbres  nains ,  &  en  plein  vent ,  couverts 
de  pommes  &  de  poires,  &  avec  un  grand 
nombre  d'efpaliers  bordés  de  pêches ,  d'abricots 
&  de  pavies  d'une  prodigieufe  grofleur  ;  d'un 
autre  côté  s'offroit  à  la  vue  un  grand  potager  , 
où  l'on  trouvoit  toutes  les  plantes-légumes  utiles 
à  la  vie. 

Celui  qui  cultivolt  ce  lieu  fe  nommoit  Ergo- 
Tiide.  Ils  le  trouvèrent  l'arrofoir  à  la  main,  fol- 
licitant  la  nature  à  lui  donner  l'abondance  qu'on 
voyoit  chez  lui. 

Dès  qu'il  apperçut  les  voyageurs,  il  vint  à 
eux  ;&  après  avoir  falué  Florine,  il  fit  mille 
careffes  à  Agatonphife ,  qui  ne  lui  en  £t  pas 
moins. 

Il  les  conduifit  au  frais  fous  un  de  ces  ber- 
ceaux, où  il  leur  fervit  une  collation  ruftique 
de  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleurs  fruits.  La 
princeffe  n'ofoit  y  toucher  ;  mais  quand  elle 
vit  fon  petit  condufteur  en  prendre ,  elle  en 
mangea ,  &  les  trouva  d'un  goût  m.erveil- 
leux. 

La  collation  finie ,  Ergonide  leur  fit  voir  fa 
ménagerie.  Florine  étoit  charmée  de  la  pro- 
preté &C  du  bel  arrangement  qui  y  étoit  obfer- 
vé  ,  &  de  voir  que  cet  homme  ne  devoit  toutes 
ces  rlcheues  qu'à  fes  foins  &  à  fes  travaux. 
Après  bien  dQs  témoignages  d'amitié  &  de  re- 
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connoiffance ,  ils  quittèrent  Ergonide ,  &  con- 
tinuèrent leur  voyage. 

En  chemin  faifant ,  Florine  s'entretenoit  avec 
Agatonphife.  Voilà  un  homme,  lui  difoit-elle , 
qui  me  paroît  fort  content,  &  qui  mène  une 
vie  bien  tranquille.  Il  travaille,  &  s'en  fait  un 
fi  grand  plaifir,  répartit  Agatonphife,  qu'il  ne 
changeroit  pas  de  condition  avec  les  plus 
grands  rois  de  la  terre.  C'eft  un  des  amis  de 
ma  mère  ;  il  vient  toujours  nous  confulter  fur 
tout  ce  qu'il  a  deffein  de  faire.  Il  eu  fils  du  ciel 
comme  elle ,  &  c'eft  lui  qui  a  enfeigné  aux 
hommes  que  le  travail  étoit  néceffaire  pour 
prolonger  leurs  jours  fur  la  terre,  &  la  plus 
affurée  refîburce  qu'ils  pouvoient  avoir  contre 
les  indifpenfables  nécefîités  de  la  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  la  princefTe  entendit  une 
ritournelle  de  flûtes  douces ,  qui  flattoit  fenfi- 
blement  l'oreille.  Que  cette  mufique  efl  agréa- 
ble, dit-elîè  à  Agatonphife  !  je  me  fens  faifie  de 
joie ,  &  dans  une  efpèce  d'affoupifTement  qui 
ne  me  permet  pas  d'aller  plus  loin.  Attendons, 
je  vous  prie,  mon  cher  condudeur,  voyons  ce 
que  c'efl,  ôc  d'où  cela  peut  venir.  Gardez-!- 
vous-en  bien,  lui  répondit-il;  il  n'y  a  rien  de 
plus  pernicieux  pour  vous  que  de  s'arrêter  ici  ; 
ce  qui  vous  fait  tant  de  plaifir  ,  vous  feroit 
biçntdt  a^Veuxjfi  vous  en  connoiiTiez  la  caufe* 
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Agatonphife  n'eut  pas  fini  de  parler ,  qu'il 
parut  une  nombreufe  compagnie  de  perfonnes 
des  deux  fexes ,  qui  folâtroient  enfemble  d'une 
manière  extravagante.  Les  femmes  étoient  à 
demi-nues ,  fans  honte  &  fans  confufion  ;  &  les 
hommes  s'enivrant  de  liqueurs ,  n'avoient  pas 
plus  de  pudeur  ni  de  retenue  qu'elles.  La  prin- 
cefle  frémit  de  crainte  &  d'horreur  à  la  vue 
d'un  û  grand  défordre  ;  &  les  voyant  appro- 
cher, fe  déroba  d'eux,  &  s'enfuit  d'une  vîteffe 
furprenante.  Florine  s'en  étant  éloignée ,  &  ne 
les  voyant  plus ,  s'arrêta  un  moment  pour  ref- 
pirer  ;  &  fe  tournant  vers  Agatonphife ,  lui  dit 
encore  toute  tremblante  :  Voilà  des  perfonnes 
qui  m'ont  fait  bien  peur ,  je  n'en  fuis  pas  en- 
core remife.  Vous  avez  fait  prudemment ,  dit 
AgatonphiCe  ;  ce  n'eft  qu'en  fuyant  qu'on  évite 
le  fatal  poifon  de  ces  déteftables  enchanteurs  ; 
&  pour  peu  que  vous  y  eufliez  encore  refté , 
vous  tombiez  dans  leurs  pièges ,  &  au  hafard 
de  vous  perdre  comme  eux. 

Florine  étant  revenue  du  trouble  où  elle 
étoit ,  &  raffurée  par  fon  fidelle  Agatonphife  ^ 
reprit  fon  chemin ,  &  fe  trouva  avancée  dans 
une  plaine  qui  ne  fe  bornoit  qu'à  une  haute 
montagne  qui  paroiffoit  éloignée  ;  le  chemin 
qui  y  conduifoit  étoit  fort  droit  ;  on  ne  voyoit 
ni  ruiffeau,  ni  ombrage,  ni  même  aucun  en- 
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droit  commode  pour  fe  repofer.  Florine  de- 
manda à  Agatonphife  ce  que  c'étoit  que  cette 
montagne  qu'elle  voyoit.   C'eft  le  terme  de 
votre  voyage  ,  lui  répartit-il ,  &  le  lieu  oh  eft 
la  rofe  que  vous  allez  chercher.  La  princeffe 
treffaillit  de  joie  à  cette  réponfe ,  &  fe  croyant 
à  la  veille  d'emporter  la  rofe  impériale ,  elle 
redoubla  fes  pas  &  fon  empreffement  ;   mais 
plus  elle  vouloit  avancer  ,  plus  il  lui  fembloit 
que  cette  montagne  s'éloignoit  d'elle ,  ce  qui 
la  rendit  chagrine  ,  impatiente  &  fatiguée.  Le 
foleil  lui  donnant  à  plomb  fur  la  tête  ,  acheva 
de  la  déconcerter  ;  elle  fe  réfolut  à  prendre  un 
autre  chemin  plus  agréable  qui  fe  préfenta  à  fa 
^  gauche  ,  &c  qui  paroiflbit  la  conduire  au  même 
endroit  que  celui  où  elle  étoit.    Agatonphife 
n'étant  point  confulté ,  la  laiffa  faire  ;  &  Flo- 
rine continua  de  gagner  cette  nouvelle  route  , 
où  elle  trouva  quelqu'ombrage,  dont  elle  ne 
crut  pas  fe  pouvoir  paffer  ;  mais  l'inégalité  du 
terrein  forma  infenfiblement  un  rideau  qui  lui 
déroba  la  vue  de  cette  montagne.  Elle  continua 
néanmoins  de  marcher  par  humeur  &  fans  ré- 
flexion ,  &  arriva  enfin  dans  un  bourg.    Les 
maifons  ,  quoique  Amplement  bâties,  étoient, 
au  dedans,  d'une  grande  propreté.  A  l'entrée 
de  ce  lieu,  la  princeffe  trouva  des  hommes 
modcflement  mis,  qui  converfoient  enfembk 
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d'une  manière  civile  &  très  -  réfervée  ;  ils  la 
virent  pafler  aflez  indifFéremment.  Elle  en 
rencontra  d'autres  plus  loin,  qui  ne  témoignè- 
rent pas  avoir  plus  de  curiofité  ni  d'empreffe- 
ment  pour  elle  ;  &  continuant  ion  chemin , 
elle  fe  rendit  dans  une  place  publique ,  où  il 
vint  une  femme  d'un  air  doux  &  fociable,  qui 
s'approcha  d'elle  ,  en  lui  témoignant  qu'elle 
étojt  fenfible  à  l'inquiétude  où  elle  lui  paroif- 
£oit  être;  qu'elle  pouvoit  avec  confiance  lui 
faire  un  aveu  de  {es  peines ,  &  fe  perfuader 
qu'elle  feroit  pour  elle  comme  pour  fa  propre 
fœur;  que  ce  n'étoit  pas  Amplement  les  fenti- 
mens  que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  les 
autres,  qui  la  faifoient  parler;  qu'elle  fe  fentoit 
naturellement  de  l'inclination  p(Kir  elle  ,  ôc 
qu'elle  feroit  la  maîtreffe  d'en  profiter.  Elle  lui 
infinua  aufii ,  que  l'endroit  où  elles  étoient  ne 
convenant  pas  à  des  perfonnes  de  leur  fexe  pour 
avoir  une  plus  longue  converfation  ,  elle  la 
prioit  d'entrer  chez  elle  pour  fe  repofer  ;  que 
là  ,  elles  pourroient  s'entretenir  en  liberté ,  & 
fe  dire  commodément  toutes  chofes.  Florine 
la  crut ,  &  entra  chez  elle.  Il  vint  dans  le  mo- 
ment des  dames  voifines  faire  vifite  à  la  dame 
chez  qui  Florine  étoit  ;  &  y  trouvant  une  étran- 
gère aufîi  belle  que  la  princeffe  ,  elles  l'exami- 
nèrent avec  attention ,  fe  mirent  auprès  d'elle, 
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&  lui  demandèrent  civilement  d'où  elle  venoit. 
Je  viens ,  dit  Florine  ,  du  palais  de  Rationtine. 
Ces  dames  la  plaignirent ,  &  lui  dirent  qu'elle 
devoit  être  fatiguée  ;  &  un  moment  après ,  lui 
témoignèrent  qu'elles  euffent  été  bien  -  alfes 
d'apprendre  ce  qu'elle  avoit  vu  en  chemin. 
Florinè  leur  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  chez 
la  princeffe  Ociofme ,  ce  qu'elle  avoit  vu  chez 
Ergonide ,  &  la  terreur  que  lui  avoit  caufée 
l'affreufe  compagnie  qu'elle  avoit  rencontrée. 
Dites-moi ,  de  grâce  ,  reprit  une  ces  dames , 
oîi  déTirez-vous  aller  à  préfent  ?  Je  vais,  répon- 
dit la  princeffe  ,  chercher  la  rofe  impériale  fans 
épines.  Vous  pouvez  ,  reprit  cette  dame ,  la 
trouver  fur  nos  terres  ;  &  puifque  vous  êtes 
occupée  d'un  deffein  û  noble  &  û  grand ,  nous 
nous  intérefferons  pour  vous  donner  tous  les 
moyens  d'y  réuflir  :  ce  qu'elles  répétèrent 
toutes  très- obligeamment. 

II  entra  fur  ces  entrefaites  un  homme  d'un 
air  modefle  ,  civil  &  très-poli.  A  fon  arrivée , 
toutes  les  dames  fe  levèrent  avec  empreffement 
pour  lui  préfenter  leurs  fièges.  Pendant  ce  cé- 
rémonial, une  fervante ,  qui  ne  parut  pas  moins 
zélée  pour  lui  que  les  autres,  lui  apporta  un 
grand  fauteuil ,  qu'on  pb'-,aau  plus  bel  endroit 
de  l'appartement,  où  U  le  mit;  &  s'étant  in- 
formé difcrétement  du  fujet  de  leur  converfa- 
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tion  ,  la  dame  qui  avoit  trouvé  Florine,  lui  dit 
que  cette  étrangère  qu'il  voyoit ,  venoit  du 
palais  de  Rationtine  pour  aller  chercher  la  rofe 
impériale  ,  &  qu'étant  entrée  dans  leur  bourg 
fans  y  connoître  perfonne ,  elle  l'avoit  vue  très- 
embarraffée  ;  qu'elle  s'étoit  crue  obligée  de 
l'aller  confoler ,  &  lui  offrir  fes  fervices  ;  & 
que  ,  dans  le  tems  qu'il  arrivoit ,  cette  dame 
leur  faifoit  le  récit  des  aventures  qui  lui  étoient 
arrivées  en  chemin. 

Cet  homme  s'étant  tourné  du  côté  de  Flo- 
rine ,  lui  témoigna  le  plaifir  que  ce  deffein  lui 
faifoit  ;  &  après  l'en  avoir  bien  félicitée ,  il  lui 
dit  qu'elle  étoit  favorifée  du  ciel ,  d'être  tom- 
bée entre  les  bras  de  cette  fociété  d'élite ,  qui 
n'avoit  d'autre  paflion  qu'elle ,  &  qui  furpaffoit 
infiniment  toutes  les  autres  fociétés  de  leur  con- 
trée dans  la  connoifTance  de  cette  excellente  re- 
cherche ;  qu'elle  ne  pouvoit  pas  manquer,  fous 
leur  conduite ,  d'emporter  ce  grand  prix  ;  que , 
de  fon  côté  ,  il  leur  partageroit  fes  foins  &  fes 
lumières  autant  qu'il  lui  feroit  pofîible  ,  pour 
applanir  leurs  difficultés  ,  &  leur  faire  furmon- 
ter  généreufemenc  tous  les  obflacles  qui  fe 
pourroient  rencontrer.  Peu  de  tems  après ,  il 
fe  leva  ,  dzût  k  toutes  les  dames  de  profondes 
civilités ,  &  fe  ret;r;i. 

Ces  paroles  ne  firent  pas  peu  d'imprefîion 
fur  l'efprit  de  h  princefTe  ;  elle  compta  fur  fes 
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promeffes,  &  fi  bien  qu'elle  fe  flatta  dès-îors  cle 
la  jouifl'ance  de  cette  fleur.  Cette  agréable  il- 
lufion  eût  continué ,  fi  les  confeils  de  Ration- 
tine  ne  l'euffent  point  allarmée  ,  en  lui  faifant 
inceflTamment  de  fenfibles  reproches  de  fon  in- 
confiance  ,  &  du  trop  de  crédulité  qu'elle 
avoit  pour  fa  perte.  Elle  s'allarmoit  auffi  de 
voir  pendant  ce  tems-là  fon  cher  Agatonphife 
toujours  muet ,  &  dans  une  efpèce  d'aflbupil- 
fement  d'où  il  ne  fortoit  point:  ce  qui  fufpendit 
fa  joie ,  &  qui  ne  laiflTa  pas  d'altérer  un  peu 
le  progrès  que  venoit  de  faire  chez  elle  ce 
protefteur. 

Après  que  cet  homme  fut  parti ,  une  de  ces 
dames  dit  à  Florine  :  La  perfonne  qui  vient  de 
nous  quitter  ,  madame ,  eft  notre  conducteur 
dans  la  recherche  que  nous  faifons  comme  vous 
de  cette  incomparable  fleur  ;  c'efl:  un  homme 
d'une  grande  probité  ,  d'une  itience  profonde, 
&  particulièrement  (ur  cette  découverte  ;  il  a 
la  bonté  de  nous  inflruire  &  de  nous  commu- 
niquer fes  lumières,  fuivant  que  chacune  de 
nous  fe  trouve  difpofée  à  les  recevoir  &  à  en 
profiter.  S'il  ne  vous  a  pas  encore  donné  de 
préceptes  fur  cette  matière ,  'c'efi  qu'il  eft  pré- 
venu que  nous  ne  manquerons  pas  de  vous 
dire  familièrement  ce  qui  en  tft,  comme  il 
nous  l'a  dit.  Perfuadez-vous  donc,  madame  , 
que  cette  fleur  eft  le  fymbole  de  la  vertu ,  qui 
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fend  véritablement  heureux  tous  ceux  qui  la 
pofsèdent.  Plufieurs  croyent  que  pour  jouir  de 
ce  tréfor,  il  faut  fe  dépouiller  de  loi- même, 
&  éteindre  nos  paffions ,  ils  fe  trompent ,  & 
font  dans  l'erreur  ;  il  n'eft  à  propos  que  de  les 
calmer ,  ou  de  les  cacher  fi  proprement ,  qu'elles 
fôient  invifibles ,  &  il  n'eft  pas  néceflaire  de 
fe  priver  du  droit  que  la  nature  nous  donne  & 
nous  infpire. 

Dans  le  moment  le  petit  Philaphtique  fe  pré- 
fenta  à  Florine ,  &  fit  ce  qu'il  put  pour  s'intro- 
duire auprès  d'elle.  Agatonphife  le  regardoit 
faire  d'un  mépris  glaçant  ;  mais  Philaphtique 
ne  s'en  démonta  pas.  La  dame  qui  avoit  arrêté 
Florine  ,  dit  :  Il  y  a  aflez  long-tems  que  nous 
fommes  ici ,  paflbns  de  l'autre  côté  pour  nous 
rafraîchir ,  &  nous  continuerons  de  donner  à 
cette  belle  dame  les  autres  lumières  qui  lui 
feront  nécefl"aires.  Elles  fe  levèrent  toutes  alors 
pour  paffer  dans  cet  appartement  ;  mais  Aga- 
tonphife voyant  que  Florine  s'alloit  perdre 
comme  les  autres  ,  déploya  fes  ailes  ,  &  en  fai- 
fant  deux  ou  trois  tours  autour  de  Florine , 
par  ce  mouvement  impétueux  ,  il  écarta  un  air 
impur  qui  l'environnoit  ,  &C  qui  aidoit  à  la 
tromper.  Philaphtique  en  fut  fi  effrayé ,  qu'il 
s'enfuit,  6c  là  princeffe  refla  feule.  Agaton- 
phife l'ayant  prife  par  la  main ,  la  conduifit  fur 
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une  montagne  écartée  de  ce  lieu  ,  ou  il  lui  ût 
remarquer  fenfiblement  les  communications 
fecrettes  que  cette  terre  avoit  avec  le  palais  de 
la  volupté. 

Florine  étolt  dans  une  trifteffe  inconcevable 
de  ce  qui  venoit  encore  de  lui  arriver ,  &  ne 
favoit  comment  reconnoître  les  excès  d'obli- 
gations qu'elle  avoit  à  fon  cher  Agatonphife. 
Elle  eut  toujours  depuis  les  yeux  fur  lui ,  fon 
ame  n'eut  plus  de  volonté  que  ponr  le  fuivre , 
&  elle  arriva  heureufement  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  étoit  cette  fleur. 

Le  pied  de  cette  montagne  étoit  bordé  de 
cèdres  ôc  de  palmiers  d'une  grande  hauteur,  & 
la  roche  y  paroiffoit  fi  efcarpée ,  que  Florine 
crut  'que  ce  lieu  étoit  inaccefîible  ,  &  qu'elle 
n'y  pourroit  jamais  monter.  Elle  en  fit  plufieurs 
fois  le  tour  pour  découvrir  quelques  chemins 
ou  fentiers  pour  y  monter  ;  mais  n'en  trouvant 
point ,  elle  tomba  dans  une  extrême  afïlldion. 
Le  prince  Probus ,  fils  de  Mauritianne ,  ne  la 
laiflia  pas  long-tems  dans  cefte  cruelle  inquié- 
tude. Il  fe  préfenta  à  elle.  Ce  prince  lui  étant 
connu  pour  l'avoir  vu  au  palais  des  Fées ,  où 
il  étoit  regardé  de  tout  le  monde  comme  un 
homme  d'un  grand  mérite ,  bien  loin  que  cette 
vue  lui  causât  aucan  trouble,  elle  lui  donna 
uaç  fecrette  joie. 

Pourquoi , 
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Pourquoi,  ma  princeffe ,  lui  demanda  Pro- 
bus ,  ne  montez-vous  pas  au  fommet  de  cette 
montagne  pour  cueillir  la  rofe  impériale  ,  qui 
doit  être  la  récompenfe  de  vos  travaux  ?  Il  y  a 
long-temps,  mon  prince,  répartit  Florlne,  que 
je  cherche  inutilement  les  moyens  d'y  arriver, 
&  la  chofe  me  paroît  impofîible.  Le  prince  fou- 
rit  à  cette  réponfe,  &  lui  dit  :  princeffe ,  fuivez- 
inoi.  A  l'inftant  il  gagna  un  gros  arbre  très- 
haut,  qui  joignoit  le  pied  de  cette  montagne, 
&  fit  remarquer  à  Florine  que  cet  arbre  avoit 
des  nœuds  &  des  branches  au  moyen  defquels 
on  pouvoit  s'élever.  Il  y  monta  effeâivement, 
&  la  princeffe  le  fuivit.  Ils  gagnèrent  û  bien  de 
noeuds  en  nœuds ,  &  de  branches  en  branches  , 
qu'ils  fe  rendirent  à  moitié  chemin ,  où  ils  trou- 
yèrent  des  pierres  difpofées  de  manière  qu'ils 
purent  commodément  arriver  au  fommet  de  la 
montagne.  Florine  ne  fe  poffédoit  pas  de  joie, 
de  fe  voir  fur  le  plan  oii  étoit  cette  fleur  qui 
devoit  faire  la  couronne  de  fon  triomphe.  Ce 
plaifir  extrême  ranima  fon  efprit ,  &  donna  un 
nouvel  éclat  à  fa  beauté  ;  elle  témoigna  à  Probus 
en  princeffe  une  partie  de  la  reconnoiffance  des 
bontés  qu'il  venoit  d'avoir  pour  elle.  Je  ne  pou- 
vois  pas  manquer  de  vous  rendre  ce  petit  fer- 
vice,  lui  dit  alors  Probus  ;  mon  inclination  pour 
vous  m'y  engageoit ,  6c  la  Fée  votre  bonne 
Tome  XIX.  Dd 
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amie  m'avoit  trop  bien  inftruit  de  ce  que  je 
vois.  Que  je  fuis  redevable  à  cette  charmante 
Fée  ,  s'écria  Florine ,  après  ce  qu'elle  a  fait  pour 
moi,  d'avoir  encore  rendu  un  fi  grand  prince 
fenfible  à  ma  peine,  jufqu'à  venir  lui-même 
m'affranchir  d'un  pas  délefpéré ,  pour  me  con- 
duire au  plus  grand  bonheur. 

Princeffe ,  dit  Probus ,  voilà  le  chemin  pour 
aller  au  palais  de  la  perfévcrance,  qui  vous  doit 
montrer  cette  fleur.  Je  me  trouverai  fur  votre 
retour  pour  faciliter  les  moyens  de  vous  rendre 
promptement  au  palais  de  ma  mère. 

La  princeffe  fuivit  cette  route ,  Se  arriva  à 
ce  palais,  oîi  el^e  trouva  la  Perfévérancs,  qui 
la  reçut  agréablement,  de  qui  la  conduifit  au 
champ  fleuri ,  oii  étoit  ce  précieux  gage.  Qu'il 
feroit  difficile  d'expliquer  les  fentimens  de  plai- 
fir  &  de  joie  qu'eut  la  princeffe  à  la  vue  de  ce 
tréfor.  La  crainte  qu'elle  eut  en  le  regardant, 
que  (es  yeux  ne  la  trompaffent  encore ,  lui  fit 
prendre  avec  avidité  cette  incomparable  fleur, 
&  la  terre  s'en  voyant  dépouillée  ,  en  parut 
changée  ;  fon  fein  s'ouvrit ,  qui  lui  fervit  de 
bouche  pour  dire  à  Florine  qu'elle  devoit  au 
moins  la  confoler.  La  princeffe  voyant  dans  un 
moment  cèt  endroit  û  bien  préparé  à  recevoir 
de  la  femence^  fe  fouvint  de  la  graine  qu'elle 
avoit  apportée  ;  elle  la  fema  au  même  endroit 
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qu'elle  venoit  de  cueillir  fa  fleur  ,  &  eut  le 
plaiiir  de  voir  la  nature  en  reproduire  une  au- 
tre pareille  à  celle  qui  y  étoit. 

riorine  ayant  la  rofe  impériale  ,  ne  penfa 
plus  qu'à  Ion  retour ,  &  prit  le  chemin  par  oii 
elle  étoit  venue.  Le  prince  Probus  qui  l'atten- 
doit ,  la  voyant  prendre  cette  vole ,  l'arrêta , 
&c  lui  dit  :  princeffe ,  cette  route  feroit  trop  lon- 
gue, &  puis  on  ne  retourne  jamais  avsc  cette 
fleur  par  le  même  endroit  qu'on  a  tu  l'avan- 
tage de  la  cueillir ,  prenons  un  chemin  plus 
court  :  &  lui  ayant  donné  la  main ,  il  la  con- 
duifit  par  un  endroit  fort  agréable ,  &  elle  fe 
trouva  infenfiblement  près  le  palais  des  Fées. 

La  renommée  publia  aufîitôt  à  la  cour  des 
Fées,  que  Florine  revenoit,  chargée  de  ce  pré- 
cieux tréfor.  Les  bonnes  Fées  ne  fe  poffédoient 
pas  de  joie  ;  &  Mauritianne  fe  vit  enfin  obligée 
d'avouer  publiquement  que  Florine  méritoit 
une  récompenfe  digne  de  (es  travaux.    _ 

Florine  avançoit  toujours  fon  retour  fous  la 
conduite  du  prince  ;  &  lorsqu'ils  furent  àffez 
près  du  palais,  Probus  lui  dit:  il  faut  que.J3 
vous  quitte,  ma  princeiTe,  crainte  d'être  vu, 
vous  voilà  en  bon  chemin ,  &  vous  ne  pouvez 
plus  vous  égarer. 

La  princeffe  continua  fon  chemin ,  en  éle- 
yant  fes  yeux  au  ciel  pour  lui  rendre  des  ac- 

Dd  1) 


I4l0  F   L   O   R   I   N   E, 

tions  de  grâces  des  faveurs  qu'elle  en  a  voit  re- 
çues. 

Mauritianne  avoit  déjà  fait  aflembler  fon 
confeil ,  où  il  avoit  été  arrêté  qu'on  recevroit 
Florine  avec  une  grande  magnificence. 

Dès  que  Florine  parut  aux  portes  du  palais , 
Mauritianne  accompagnée  de  toute  fa  cour  la 
vint  recevoir ,  en  lui  préfentant  un  char ,  ou 
elle  l'obligea  de  monter.  Ce  char  étoit  d'or , 
richement  travaillé ,  &:  tiré  par  quatre  beaux 
chevaux  blancs  ,  caparaçonnés  diverfement  : 
le  premier  caparaçon  étoit  couvert  de  faphirs  ; 
celui  du  fécond,  de  diverfes  pierres  précleufes , 
comme  agathes ,  onyx  ,  topafes  &  rubis  ;  le 
troifième ,  de  diamans  ,  &  le  quatriènie ,  d'a- 
matiftes  d'un  prix  ineftimable.  Quatre  Fées  con- 
duifoient  ces  chevaux  avec  des  rênes  tiffues 
d'or  &  de  foie. 

La  princeffe  entra  dans  cet  équipage  au  pa- 
lais avec  des  cris  de  joie  de  toutes  les  Fées  ; 
&  étant  au  pied  du  grand  efcalier,  Mauritianne 
lui  donna  la  main  pour  defcendre  du  char,  & 
la  conduilit  dans  un  fallon  ,  oii  l'on  fervit  un 
repas  confidérable ,  qui  fe  pafîa  avec  bien  des 
marques  de  joie  de  fon  heureux  retour  ;  enfuite 
on  la  condiifit  dans  un  appartement  des  plus 
beaux  du  paînis ,  pour  fe  repofer. 

Le  lendeoain  Florine  fut  conduite  avec  la 
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Blême  pompe  &  magnificence  au  temple  dédié 
à  la  vertu,  qui  n'éî©it  pas  éloigné  de  ce  palais, 
pour  remercier  le  ciel  des  faveurs  qu'il  lui 
avoit  faites  pendant  fon  voyage.  Là  elle  dé- 
pofa  la  fleur  qu'elle  avoit  apportée  ,  &  reçut  de 
la  main  de  Mauritianne  une  couronne ,  qu'elle 
prit  fur  l'autel  confacré  à  la  vertu. 

Florine  étant  revenue  au  palais,  &  s'étant 
retirée  dans  l'appartement  qui  lui  avoit  été  pré- 
paré, la  Fée  confeillère,  la  Fée  bonne  amie,  & 
le  prince  Probus  la  furent  voir  pour  la  féliciter 
en  particulier ,  &  lui  témoigner  la  joie  qu'ils 
reflentoient  de  fon  élévation.  Ce  n'efl  pas  à 
moi,  dit  la  princeflTe,  que  les  louanges  que  vous 
m'attribuez  font  dues ,  c'efl  au  puifiant  fecours 
que  vous  m'avez  donné  ,  &  particulièrement  à 
ce  généreux  prince  :  tous  mes  travaux  deve- 
noient  inutiles,  &  fans  lui  je  reftois  au  pied  de 
la  montagne ,  privée  pour  jamais  de  cueillir 
cette  fleur,  qui  me  donne  la  douce  félicité  de 
vous  revoir.  Pouvois-je  refufer,  dit  le  prince, 
ces  foibles  fecours  à  une  princefle  que  le  ciel 
a  toujours  protégée  ?  La  loi  naturelle  outre  cela 
ne  nous  infpire  &C  ne  nous  ordonne-t-elle  pas 
de  foulager  ceux  que  nous  voyons  qui  en  ont 
befoin  ?  Qu'il  y  a  peu  de  perfonnes ,  dit  la  prin- 
cefTe ,  qui  ayent  de  û  précieux  fentimens  ;  & 
quand  cela  feroit,  en  fuis-je  moins  redevable 
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à  cet  excès  de  bonté  qui  vous  a  fait  faire  en  ma 
faveur  par  vous-même,  ce  qui  pouvoit  être  fait 
par  un  autre ,  fi  vous  l'aviez  ordonné  ?  La  con- 
versation dura  encore  quelque  temps  fur  la  re- 
connoiiTance  que  Fiorine  témoigna  avoir  des 
foins  qu'ils  s'étoient  donnés  pour  elle  ;  elle  les 
pria  de  les  continuer.  Notre  devoir  nous  y 
oblige  ,  dit  la  Fée  confeillère  ,  &  nous  ne  fom- 
mes  envoyées  fur  la  terre  que  pour  défendre 
ceux  que  l'on  perfécute  iniuftement  ;  &  après 
im  plus  long  entretien  ils  laifsèrent  Florine  feule 
pour  fe  repofer  de  fes  longues  fatigues.  La  Fée 
bonne  ani'e  lui  dit  en  fortant  :  ne  craignez  plus 
rien ,  ma  chère  princeffe  ;  vivez  en  repos ,  per- 
fonne  ne  peut  plus  vous  nuire.  Mais ,  dit  Flo- 
rine ,  je  ne  fuis  pas  encore  dans  mon  palais.  Le 
temps  amènera  toutes  chofes,  répliqua  la  Fée, 
&  nous  ménagerons  û  bien  vos  intérêts,  que 
vous  aurez  occafion  d'être  fatisfaite.  Florine  la 
remercia  de  tous  fes  foins,  &  la  pria  de  lui  être 
toujours  favorable  ,  ce  que  la  Fée  lui  promit  de 
nouveau  ;  &  après  l'avoir  embraffée  ,  elle  fut 
rejoindre  les  deux  autres  qui  étoient  fortis  ,  & 
qui  Tattendoient  en  marchant  lentement.  Le 
prince  Probus  6c  la  Fée  confeillère  la  voyant 
arriver  ,  proposèrent  de  s'aller  promener  en- 
fçmble  dans  un  des  jardins  du  palais ,  pour  s'en- 
trttenir  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  au  fujet  de 
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Florine.  Ils  ne  pouvoient  fe  laffer  d'admirer  (on 
mérite,  &  fur-tout  le  prince,  qui  Téievoit  fi 
fort,  que  cela  dcnna  occafion  à  la  Fée  bonne 
amie  de  Florine  de  croire  que  ce  prince  l'ai- 
moit  ;  elle  en  eut  une  fecrcte  joie  ,  efpérant 
que  cela  feroit  utile  à  la  princeffe;  &  pour  en 
être  plus  aflurée ,  voyant  que  le  prince  conti- 
nuoit  de  la  louer,  elle  lui  dit  :  prince,  je  crois  que 
dans  l'éloge  que  vous  faites  de  cette  princcfiie  , 
il  y  a  quelque  chofe  de  plus  que  de  l'admira- 
tion ;  &  fi  je  ne  me  trompe,  il  y  entre  auifi  un 
peu  d'inclination  &c  d'amitié.  Le  prince  en  rou- 
git ;  ce  qui  donna  occafion  de  rire  aux  deux 
,Fées:  &  la  fage  Fée  confeillère  prenant  la  pa- 
role ,  dit  que  cela  ne  feroit  pas  Surprenant  ; 
qu'il  étoit  difficile  de  voir  un  grand  mérite  fang 
l'ehimer,  &  que  de  l'eftime  à  l'amour  la  pente 
étoit  bien  glifTante  pour  y  pouvoir  réfifler  ;  que 
quand  cela  feroit,  on  ne  pourroit  y  trouver  à 
redire  :  au  contraire,  qu'on  feroit  m.ême  furpris, 
û  (on  ame  s'étoit  bornée  à  la  feule  eftime.  Vous 
approuveriez  donc ,  fage  Fée ,  dit  le  prince  , 
l'amour  que  j'aurois  pour  cette  princefle?  Oui, 
répondit-elle»^  &  vous  n'en  devez  pas  douter. 
Le  prince  ne  put  alcrs  s'empêcher  de  lui  avouer 
qu'il  avoit  pour  cette  princefle  tout  l'amour 
dont  un  cœur  fenfible  peut  être  embrafé.  C'eil 
à  c:s  traits  ,  dit  la  Fée  ,  que  je  reconnois  le 

Dd  iv 
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grand  Probus  ;  vous  avez  fait  autrefois ,  mon 
prince  ,  des  aftions  éclatantes ,  mais  celle  -  ci 
couronne  toutes  les  autres.  Aimer  une  vertu 
perfécutée  ,  eft  une  aftion  fans  égale  ,  &  digne 
de  vous.  Mais  de  quoi  me  fervira  cet  amour  , 
reprit  le  prince  ?  Celle  qui  en  eft  la  caufe,  ne  le 
fçait  pas ,  &  je  ne  puis  confentir  qu'elle  en  foit 
inftruite ,  de  crainte  de  lui  déplaire.  Ne  crai- 
gnez rien  ,  dit  la  Fée  bonne  amie  de  Florine  ; 
le  chemin  de  la  reconnoiffance  à  la  tendreffe  eft 
auffi  gliflant  &  auffi  court  que  celui  de  l'eftime 
à  l'amour.  Belle  Fée ,  repartit  le  prince ,  que 
vous  flattez  agréablement  mapaffion!  Mais,  di- 
tes-moi, je  vous  prie,  quand  cela  feroit,  n'au- 
rois-je  pas  encore  tout  à  craindre,  &  un  grand 
obftacle  à  furmonter?  ma  mère  approuveroit- 
elle  ma  paflion,  fi  elle  voyoit  que  ce  fût  pour 
une  perfonne  contre  qui  fa  haine  ne  finira  ja- 
mais ?  Le  ciel  difpofe  des  chofes  comme  il  lui 
plaît ,  dit  la  Fée  confeillère  ;  il  faut  efpérer 
qu'approuvant  vos  fentimens  pour  la  princefle, 
il  vous  donnera  les  moyens  de  les  exécuter. 
Je  prévois  que  nous  aurons  bientôt  à  la  cour 
quelques  évènemens  confidérables.  La  gloire 
de  Florine  donne  à  la  reine  de  cruels  revers 
d'efprit  ;  elle  a  beau  diffimuler ,  elle  relfent 
toujours  vivement  le  chagrin  qu'elle  a  d'avoir 
manqué  de  la  perdre.  Je  l'ai  trouvée  dans  un 
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des  bofquets  du  jardin  ,  feule  avec  fa  confi- 
dente ;  elles  m'ont  paru  fort  rêveufes  &  très- 
embarraffées ,  ce  qui  me  fait  juger  qu'elles  mé- 
ditent quelque  grand  deffein.  En  attendant  , 
prince,  cachez  vos  fentimens.  Se  ù'itQS  même 
enforte  que  Florir.e  n'en  fçache  rien  ;  conti- 
nuez feulement  de  lui  rendre  tous  les  fervices 
que  vous  pourrez ,  c'eft  autant  de  pas  que  vous 
ferez  pour  arriver  au  bonheur  que  vous  délirez. 


SECONDE     PARTIE. 


J-»  A  Fée  confeillère  ne  fe  trompoit  pas ,  de 
juger  que  la  gloire  de  Florine  donnoit  dans 
l'ame  de  Mauntianne  de  terribles  mouvemens. 
Elle  fe  retiroit  tous  les  jours  avec  fa  confidente 
dans  les  endroits  les  plus  dérobés  des  jardins 
de  fon  palais  pour  s'entretenir  de  fa  douleur. 
Vous  voyez  ,  lui  difoit-elle  ,  fi  je  n'ai  pas  occa- 
fion  d'être  affligée  ;  tous  les  plcges  que  j'ai 
tendus  pour  perdre  cette  mortelle  qui  m'efl 
odieufe ,  n'ont  fervi  qu'à  augmenter  fon  bon- 
heur ,  ma  confufion  &  mon  défefpoir.  Je  vou- 
lois  la  perfécutsr,  &  la  faire  périr  fans  décou- 
vrir ma  fureur,  ôi  je  me  fuis  trouvée  forcée 
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de  lui  préparer  fon  triomphe ,  &  de  la  couron- 
ner de  ma  main.  Malheureufe  ambition  ,  pour- 
quoi m'as- tu  portée  oii  je  fuis,  pour  me  faire 
foufFrir  de  fi  cruelles  peines  ?  Retournons  dans 
ces  lieux  où  j'étois  toute  puiilante  ;  éloignons- 
nous  d'un  confeil  qui  s'oppofe  à  tout  ce  qui 
flatte  mes  pafïions,  fans  que  j'aie  la  liberté  de 
m'en  plaindre  ;  mon  fils  même  défapprouve  ma 
conduite  ,  parce  qu'il  a  été  élevé  dans  cette 
cour;  tu  me  vois  prefque  de  tous  condamnée, 
&  l'on  défère  feulement  dans  les  apparences  au 
refpeâ:  qui  efl  dû  à  l'éclat  qui  m'environne. 
Rendons  à  Feliciane  un  trône  d'où  je  l'ai  fait 
defcendre  ;  il  fera  même  glorieux  pour  moi 
de  l'y  faire  remonter.  Allons  vivre  dans  ces 
lieux  où  j'avois  établi  un  empire  qui  faifoit 
tout  trembler  fous  mes  loix.  Imprudente  que 
je  fuis,  ma  painon  m'a  bien  aveuglée  de  ne 
pas  connoître  ,  quand  je  vis  cette  princeiTe , 
que  fa  vertu  étoit  folide ,  &  que  le  ciel  la  fa- 
vorifoit. 

Mais ,  dit  la  confidente ,  fi  cette  princefîe  a 
furmonté  les  obfiacles  qui  fe  font  rencontrés  , 
ce  n'eft  que  par  les  confeils  de  Rationtine.  il 
efi:  vrai,  repartit  la  reine  ,  mais  Rationtine  n'eft 
où  elle  eft,  que  pour  donner  des  confeils,  Sc 
c'efi:  un  ordre  du  ciel  qu'elle  exécute,  lorf- 
qu'elle  prévient  ceux  qui  la  vont  trouver.  Une 
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infi.:ité  de  perfonnes  y  paffent;  &  quoiqu'elle 
les  indruife,  le  nombre  de  ceux  qui  luivent  fes 
avis  eft  Ci  rare,  que  cette  princeffe  efl  prefque 
Ja  feule  qui  en  ait  fçu  profiter.  Les  charmes  du 
palais  d'Ocionfme,  ni  tous  les  autres  obflac'es 
qu'elle  a  rencontrés,  ne  l'ont  point  arrêtée; 
elle  efl  arrivée  au  pied  de  la  montagne  où  étoit 
cette  fleur;  &  là  le  ciel  par  v.n  fecours  imprévu 
6c  merveilleux  lui  a  donné  les  moyens  d'y 
monter. 

Ne  feroit  -  ce  point  ,  reprit  la  confidente  , 
quelqu'une  des  Fées  qui  l'eût  fervie  pour  ar- 
river au  haut  de  cette  montagne  ?  &  fi  cela 
étoit,  ne  feriez-vous  pas  en  droit  de  la  punir, 
&  d'anéantir  ce  que  vous  avez  fait  pour  Flo« 
rine  ,  comme  étant  une  conquête  contre  les 
règles  ? 

Non,  dit  Mauritianne  ;  ne  fçais-tu  pas  que 
nous  ne  fommes  fur  la  terre  que  pour  protéger 
la  vertu?  Cette  princeffe  n'en  a  que  trop  ;  c'cft 
ce  qui  m'a  déchaînée  contre  elle ,  à  caufe  qu'elle 
ne  la  tient  point  des  Fées ,  ce  qui  fait  connoître 
aux  mortels  qu'ils  peuvent  être  veriueux  fans 
nous  ;  &  quand  je  pourrois  parvenir  à  décou- 
vrir laquelle  des  Fées  lui  auroit  donné  du  fe- 
cours ,  ne  ferois  -  je  pas  encore  obligée  de  la 
louer ,  &  de  l'en  récompenfer  ? 

Je  vois,  dit  la  confidente,  qu'il  eu  très-difîx- 
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cile  d'opprimer  les  vertueux  fans  paroître  in- 
jufte.  C'eft  ce  qui  fait  mon  tourment ,  inter- 
rompit la  reine  ;  je  me  fuis  trop  précipitée  ; 
Florine  efl  préfentement  à  couvert  des  épreu- 
ves oh  j'euffe  pu  la  mettre  encore ,  &  où  peut- 
être  elle  auroit  fuccombé.  Je  n'ai  plus  qu'un 
moyen  pour  flatter  mes  efpérances ,  c'eft  de  la 
foUiciter  ,  &  de  lui  perfuader  (  car  il  faut 
qu'elle  le  veuille  )  d'entreprendre  d'aller  cher- 
cher la  reine  Feliciane  dans  le  labyrinthe  mer- 
veilleux :  comme  elle  n'eft  pas  prévenue  des 
périls  qui  s'y  trouveront,  elle  pourra  peut-être 
généreufement  s'y  engager. 

Mais ,  dit  la  confidente ,  fi  Florine  revenoit 
avec  la  reine  Feliciane ,  vous  feriez  obligée  de 
lui  céder  la  couronne  que  vous  tenez. 

Qu'importe  ,  reprit  Mauritianne  ;  après  ce 
qui  s'efl:  paffé ,  il  m'eft  indifférent  de  refter  ici , 
ou  de  retourner  dans  mes  îles.  Mais  qu'il  fe- 
roit  agréable  pour  moi  de  la  perdre  !  je  ferois 
alors  délivrée  d'une  perfonne  que  je  ne  puis 
foufFrir.  Tu  fçais ,  lorfqu'on  eft  entré  dans  ce 
labyrinthe ,  que  l'on  n'en  fçauroit  fortir  fans  la 
princeffe  Feliciane.  Prends  donc  le  foin  de  faire 
affembler  le  confeil ,  oit  je  ferai  venir  Florine , 
afin  de  pouvoir  l'engager  à  exécuter  ce  deffein. 

Lorfque  le  confeil  fut  aflemblé ,  Mauritianne 
leur  dit  :  mes  foeurs,  nous  ayons  ces  jours  paf- 
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fés  donné  à  la  princeffe  Florine  le  prix  qui  étoit 
dû  à  fa  vertu  ;  j'ai  cru  qu'étant  au-deffus  de  tous 
les  obftacles  que  la  mauvaife  fortune  pourroit 
oppofer  à  fes  deffeins ,  elle  pourroit  aufîi  dé- 
livrer Feliciane.  J'aurois  une  extrême  joie  de 
la  voir  remonter  fur  le  trône.  Il  y  a  long-tems 
que  je  le  défire ,  afin  de  pouvoir  auffi  me  re- 
tirer où  efl  le  mien  ;  ce  que  je  ne  puis  faire 
qu'elle  ne  foit  ici.  Si  la  princeffe  Florine  veut , 
elle  y  peut  tout.  N'êtes-vous  pas  d'aVis ,  mes 
fœurs  ,  que  l'on  aille  la  prier  de  fe  rendre  ici , 
&  que  la  chofe  lui  foit  propofée  ?  Joignez- 
vous  à  moi ,  je  vous  prie ,  &  engageons-la  , 
autant  que  nous  pourrons ,  dans  ce  noble  def- 
fein  ;  il  y  va  de  la  liberté  d'une  grande  reine 
malheureufement  exilée ,  &  qui  ne  peut  être 
délivrée  que  par  une  mortelle  heureufe. 

Lorfque  la  reine  eut  fini  de  parler ,  l'affem- 
blée  refta  un  peu  fans  répondre  ;  toutes  les 
Fées  fe  trouvèrent  occupées  à  pénétrer  quelles 
pouvoient  être  les  vues  de  la  reine ,  qui  cau- 
foient  en  elle  un  fi  grand  changement.  Les  Fées 
voyoient  bien  que  fa  jaloufie  n'étoit  pas  éteinte 
contre  Florine  ;  mais  elles  ne  pouvoient  com- 
prendre comment  Mauritianne  vouloit  engager 
de  nouveau  Florine  dans  une  affaire  qu'elle 
pouvoit  conduire  à  fa  fin  auffi  heureufement 
que  les  autres  ,  &  par-là  s'expofer  à  perdre 
une  couronne  qui  lui  avoit  tant  coûté. 
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Une  des  Fées  du  parti  de  Mauritianne  fompit 
le  filence  ,  &  dit  que  û  Florine  vouloit  s'en 
excufer ,  il  (eroit  à  propos  de  l'y  contraindre  ; 
que  la  violence  éîoit  jufle  oîi  la  douceur  ne 
pouvoit  rien,  &  particulièrement  dans  cette 
occafion. 

Ce  que  vous  avancez  ,  dit  Mauritianne  ,  eft 
injufte  ;  la  princeffe  Florine  efl  comme  nous  en 
liberté  d'accepter  ce  que  je  propofe  ,  ou  de  le 
refufer.  S'il  avoit  été  permis  aux  Fées  d'entre- 
prendre ce  deffein  ,  il  y  a  long-tems  que  cette 
reine  feroit  de  retour  :  je  l'euffe  été  chercher  ; 
mais  puifquil  faut  que  ce  foit  une  mortelle 
accomplie  ,  où  la  pourroit-on  jamais  mieux 
trouver  qu'en  Florine  ? 

La  fage  Fée  confeillère  dit  qu'il  étoit  Vrai 
que  Florine  avoit  les  difpofitions  néceflaires 
pour  la  réuffite  de  ce  grand  deffein  ;  mais 
qu'avec  toutes  ces  rares  qualités  ,  il  y  avoit 
certains  périls  oii  il  falloit  néceffairement  des 
fecours  extraordinaires  pour  s'en  garantir. 

La  reine  dit  qu'elle  ne  s'oppofoit  pas  qu'on 
les  donnât  à  la  princeffe  ,  &  que  les  Fées  en 
cela  pourroient  encore  Cuivre  leur  inclination 
pour  elle.  Sur  quoi  il  fut  convenu  qu'on  l'en- 
verroit  prier  de  venir  au  confeil. 

Deux  des  principales  Fées  furent  envoyées 
pour  lui  en  faire  le  compliment  au  nom  dts  autref. 
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Florine  y  vint.  Mauritianne  envoya  encore 
d'autres  Fées  au-devant  d'elle  pour  la  recevoir, 
&  toutes  enfemble  la  conduifirent  vers  la  reine, 
qui  lui  fît  donner  un  fiège  auprès  d'elle  fur  la 
même  eftrade  oii  fon  trône  éioit  pofé. 

Lorfqufî  Florine  eut  pris  féance  ,  Mauritianne 
lui  parla  ainli  :  La  conduite  que  vous  avez 
tenue  ,  incomparable  princeffe  ,  dans  la  con- 
quête de  la  rofc  impériale ,  nous  perfuade  que 
vous  êtes  capable  d'exécuter  les  plus  grands 
defTeins  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  d'obfiacles  qui 
puiflent  borner  le  cours  des  chofes  que  vous 
entreprendrez.  Il  s'offre  encore  un  moyen 
confidérable  de  fignaler  votre  héroïque  vertu. 
Notre  grande  reine  Feliciane  efl  exilée,  il  y 
a  long-tems  ,  dans  le  labyrinthe  merveilleux  ; 
^lle  n'en  peut  être  retirée  que  par  une  mortelle 
comme  vous.  Belle  princeffe  ,  rendez  la  liberté 
à  cette  chère  reine  ;  entrez  dans  fon  labyrinte, 
&  nous  la  ramenez;  toutes  les  Fées  comme  moi 
vous  en  prient  oc  vous  en  conjurent  avec  les 
plus  fortes  inftances.  Voici  un  moyen,  ma 
princeffe  ,  de  vous  acquérir  encore  plus  de 
gloire  que  dans  la  conquête  que  vous  venez 
de  faire  ;  c'efl:  une  double  couronne  que  lé 
ciel  vous  préfente ,  &  que  je  crois  que  votre 
généreux  cœur  ne  pourra  refufer. 
-    Florine  écouta  la  reine  avec  attention ,  Se 
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lui  répondit  :  Madame ,  l'honneur  que  vous  me 
propofez  d'aller  chercher  la  reine  Feliciane, 
&  d'obliger  toutes  les  Fées ,  me  feroit  tout 
entreprendre  ;  mais ,  madame  ,  ce  n'eft  pas  à 
une  fimple  mortelle  comme  moi ,  que  cette 
délivrance  eft  réfervée.  Si  j'ai  cueilli  la  rofe 
impériale ,  cette  aûion  eft  poflible  à  tous  ceux 
qui  veulent  l'entreprendre ,  &  fuivre  les  con- 
feils  de  Rationtine.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  reine  Feliciane  ;  c'eft  une  grâce  qui  ne  peut 
être  accordée  qu'à  une  perfonne  que  le  ciel 
aura  choilie  lui-même  ,  &  qu'il  voudra  favo- 
rifer.  Ainfi  je  vous  fupplie ,  madame  ,  de  vou- 
loir me  difpenfer  de  cet  honneur. 

La  reine  effaya  alors  de  lui  perfuader  que 
les  puiffances  céleftes  la  deftlnoient  pour  dé- 
livrer cette  reine  ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  s'op- 
pofer  à  leurs  volontés  fans  s'attirer  la  colère 
du  ciel. 

Pendant  que  Maurltianne  faifoit  adroitement 
cette  réplique,  Florine  regardoit  avec  atten- 
tion toutes  les  Fées  les  unes  après  les  autres, 
pour  pénétrer  leurs  fentimens,  &  pour  ji^ger  à 
quoi  elle  fe  devoit  réfoudre.  Elle  crut  voir , 
dans  les  yeux  de  la  fage  confeillère ,  qu'elle 
eût  été  bien  aife  qu'elle  acceptât  la  chofe  ; 
mais  ,  de  crainte  de  fe  tromper  ,  elle  demanda 
du  tems  pour  répondre  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Le 
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Le  confeil  s'étant  levé,  Florine  fut  recon- 
duite à  fon  appartement  par  toutes  les  Fées, 
qui  la  conjurèrent  de  leur  fendre  leur  reine. 

Lorfque  Florine  eut  été  reconduite  dans  fort 
bppartement ,  Maurltianne  s'enferma  dans  le 
iien,  pour  rêver  agréablement  fur  ce  nouveau 
piège  qu'elle  tendoit  à  Florine  ;  elle  fe  flattoit 
toujours  fecrettement  qu'elle  pourroit  fuccom- 
ber  au  grand  nombre  d'écueils  qu'elle  rencon- 
treroit  dans  ce  labyrinthe  ;  &  fa  crainte  ne  fut 
que  l'incertitude  oîi  elle  étoit  encore,  que 
Florine  acceptât  cette  commiffion. 

Le  prince  Probus  ayant  appris  la  propofitiort 
que  la  reine  fa  mère  venoit  d^  faire  à  Florine, 
cherchoit  la  Fée  confeillère  pour  pourvoir  avec 
elle  aux  moyens  qui  conviendroient  le  mieux  à 
Florine  pour  exécuter  heureufement  ce  projet. 
11  la  trouva  feule  fur  le  bord  du  canal  du  jardin 
du  palais,  qui  penfoit  comme  lui  aux  puiflans 
fecours  qu'on  lui  pourroit  donner. 

Dès  que  cette  Fée  apperçut  le  prince ,  elle 
alla  au-devant  de  lui.  Que  vous  avez  de  fujets 
de  vous  réjouir ,  prince  ,  lui  dit  -  elle  !  L'on 
propofe  à  Florine  d'aller  retirer  la  reine  Feli- 
ciane  du  labyrinthe  oîi  elle  eft  :  que  de  bon- 
heur pour  vous  dans  cette  occafion ,,  s'il  e{l 
vrai  que  vous  ayez  autant  d'amour  pour  la 
princefle  que  vous  r^ous  l'avez  marqué  ! 
Tom6  XIX,  Eâ 
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Si  vous  en  doutez ,  fage  Fée  ,  répondit  le 
prince  ,  vous  me  faites  une  injuftice  :  car .... 
J'en  ferai  perfuadée ,  interrompit  la  Fée ,  fi  vous 
fervez  Florine  au  préjudice  de  la  reine  votre 
mère.  Je  pourrois  peut  -  être  ,  dit  le  prince  , 
abandonner  la  princefle  s'il  y  avoit  de  la  juf- 
tice  dans  les  reflentimens  de  ma  mère  ;  mais 
comme  Florine  eft  injuflement  perfécutée , 
quand  même  je  n'aurois  nulle  paflion  pour  elle, 
je  ferois  tout  ce  que  j'ai  deflein  de  faire.  Quel- 
que chofe  que  j'aye  pu  dire  ,  mon  prince , 
reprit  cette  Fée ,  j'ai  toujours  cru  de  vous  ce 
que  vous  me  faites  entendre ,  &  c'eft  ce  qui 
m'a  fait  réfoudre  d'engager  Florine  à  accepter 
cette  propofition  ;  je  me  perfuade  qu'elle  aura , 
par  vos  foins,  l'avantage  de  délivrer  Feliciane, 
&  que  vous  trouverez  aufîi  par-là  de  nouveaux 
moyens  de  former  des  nœuds  d'une  éternelle 
reconnoiflance. 

Comme  Florine  n'avoit  pas  encore  accepté 
la  propofition  qu'on  venoit  de  lui  faire  ,  ils 
furent  enfemble  chez  elle ,  pour  favoir  quels 
étoient  fes  derniers  fentimens. 

Etant  entrés  dans  fon  appartement ,  ils  la 
trouvèrent  avec  la  Fée  fa  bonne  amie ,  qui  la 
foUicitoit  de  leur  rendre  Feliciane.  Cette  Fée  les 
voyant  arriver ,  leur  dit  :  Venez  perfuader  la 
princefle  ;  elle  doute  du  pouvoir  qu'elle  a  ,  & 
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balance   d'accepter  la  gloire   d'aller  délivrer 
cette  reine  exilée. 

Madame ,  dit  le  prince ,  je  ne  puis  pas  croire 
que  vous  refufiez  d'être  la  digne  libératrice  de 
ceîte  reine  tant  défirée. 

Quoi ,  prince  ,  repartit  Florine ,  vous  qui 
connoiffez  ma  folbleffe  &  les  peines  que  je 
viens  d'avoir  pour  cueillir  la  rofe  impériale  , 
voudriez-vous  aufli  m'engager  dans  ce  nouveau 
deffein,  qui  eu  encore  plus  difficile  ,  &  oiifans 
doute  je  périrois^? 

Seroit-il  poflible ,  ma  princeffe ,  dit  la  Fée 
confeillère ,  que  vous  auriez  la  dureté  de  refufer 
Probus ,  ce  prince  fi  zélé ,  &  qui  défire  comme 
nous  la  délivrance  de  cette  reine  ?  Votre  ame 
peut-elle  avoir  la  foibleffe  de  croire  que  ce 
grand  prince  puiffe  vous  abandonner  aux  difFé- 
rens  obftacles  qui  pourroient  s'y  oppofer  ?  Si 
vous  le  croyez ,  ma  princeffe ,  défabufez-vous  ; 
fon  ame  fenfible  &  généreufe  ne  le  lui  permettroit 
pas ,  &  il  a  de  plus  de  gros  intérêts  que  vous  y 
réuffiffiez.  De  notre  côté ,  ma  princeffe ,  nous 
ferons  toujours  à  vous,  avec  de  preffans  défirs 
de  vous  voir  de  retour  avec  la  reine  Feliciane. 

Florine  fe  vit  enfin  forcée,  par  une  douce 
violence,  de  répondre  aux  fentimens  du  prince 
&  des  deux  Fées  ;  elle  leur  promit  qu'elle  iroit 
chercher  la  reine  Feliciane  :  ce  qu'elle  fit  fur  la 

Ee  Ij 


43^  F  L  o  R  I  N  e; 

confiance  qu'elle  avoit  en  eux  ;  &  ils  s'en  re^ 
tournèrent  remplis  de  Joie. 

Le  délai  qu'on  avoit  donné  à  la  princeffe  pour 
répondre ,  étant  fini ,  le  confeil  des  Fées  fe  raf* 
fembla  ,  &  Florine  y  fut  appelée ,  &  Conduite 
comme  elle  l'avoit  déjà  été.  Lorfqu*elle  fut 
placée ,  la  reine  lui  dit  :  Eh  bien  !  madame  , 
devons-nous  efpérer  que  vous  irez  retirer  la 
reine  Feliciane  de  fon  exil  ? 

Madame ,  répondit  Florine ,  quoique  le  def- 
fein  foit  infiniment  au-deffus  de  tout  ce  que 
je  puis,  &  que  le  peu  d'expérience  que  j'ai  me 
faffe  connoître  qu'il  n^y  a  rien  à  efpérer  pour 
moi,  dans  cette  occafion ,  que  des  fuites  funeftes^ 
la  forte  inclination  que  j'ai  de  vous  obliger 
l'emporte  ;  fi  mes  travaux  deviennent  inutiles  , 
il  fera  toujours  glorieux  pour  moi  d'être  privée 
du  jour  pour  un  û  noble  deffein.  Je  partirai  ^ 
madame ,  quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  me 
l'ordonner. 

Cette  réponfe  répandit  une  joie  univerfelle 
dans  l'afTemblée  ,  &  toutes  les  Fées  firent  mille 
&  mille  fouhaits  avantageux  pour  Florine  ;  ce 
n'étoit  par-tout  que  plaifirs  &  que  divertiffe- 
mens ,  fur  ce  que  Florine  avoit  accepté  cette 
propofition. 

Lorfque  tout  ce  que  Flofïne  devôit  emporter 
fut  prêt ,  le  prince  i'alla  voir ,  &  lui  dit  :  Ma 
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prînceffe ,  comme  vous  êtes  fur  le  point  de 
partir ,  voilà  une  bague  que  je  vous  donne  ; 
gardez-la  bien  fur  vous.  Par  le  moyen  de  cette 
bague ,  je  verrai  tous  les  périls  où  vous  ferez  , 
&c  oii  vous  aurez  befoin  de  fecours  ;  &  aufll- 
tôt  que  vous  l'aurez  mife  dans  votre  bouche  , 
je  me  trouverai  auprès  de  vous.  La  prînceffe 
reçut  ce  préfent ,  qui  ne  fervit  pas  peu  à  aug- 
menter fa  confiance. 

Les  provifions  qu'on  donna  à  Florine  pour 
faire  ce  voyage ,  furent  préparées  ;  elfes  étoient 
faciles  à  porter  ,  car  les  alimens  étoient  û 
nourriffans  ,  qu'il  n'en  falloit  prendre  que  très'- 
peii  pour  être  raffafié  &  fortifié. 

Toutes  les  Fées  allèrent  prendre  Florine  à 
fon  appartement ,  Se  l'accompagnèrent  affez 
loin  du  palais  ,  en  faifant  répéter  aux  échos 
leurs  cris  de  joie.  La  reine  embraffa  Florine ,  en 
lui  fouhaitant  un  prompt  retour  &  les  plus 
grandes  profpérités.  Enfuite  les  deux  Fées  qui 
la  dévoient  conduire  à  l'entrée  du  chemin  qui 
alloit  au  labyrinthe ,  partirent  avec  elle  pour 
s'y  rendre  ;  &  la  Fée  confeillère  avec  la  Fée 
bonne  amie  fuivirent  encore  Florine  à  quelques 
pas  de  là  pour  l'embraffer. 

Lorfque  les  deux  Fées  conduclrices  furent 
arrivées  avec  Florine  à  l'entrée  d'un  grand 
bois,  elles  dirent  :  Belle  prînceffe»  c'eÛ  ici  que 
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nous  devons  nous  féparer  ;  nous  prions  le  ciel 
qu'il  vous  donne  la  force  d'entrer  dans  ce  la- 
byrinthe où  vous  allez ,  &  de  ramener  notre 
grande  reine.  Suivez  ce  chemin ,  il  vous  con- 
duira où  eft  ce  labyrinthe.  Elles  la  faluèrent  en- 
fuite  ,  &  reprirent  le  chemin  du  palais. 

Florine  entra  dans  ce  bois ,  &  fuivit  la  route 
qu'on  lui  avoit  montrée.  Dans  cette  folitude  , 
combien  fît- elle  de  réflexions  à  la  vue  des 
combats  qu'elle  alloit  foutenir  !  Mais,  éloignée 
de  s'en  afîliger ,  elle  ne  s'occupa  que  de  la 
penfée  de  les  vaincre  par  les  fecours  du  prince 
&  des  deux  Fées. 

Après  avoir  paffé  ce  bois,  elle  fe  trouva  dans 
ime  plaine  qui  étoit  entrecoupée  de  quelques 
rochers  ;  fur  ces  rochers ,  Florine  vit  quelques 
troupeaux  épars ,  qui  paiffoient  tranquillement , 
mais  pas  une  perfonne  qui  fe  donnât  la  peine 
de  les  garder.  En  continuant  de  marcher  ,  elle 
apperçut  dans  la  concavité  d'un  rocher  une 
petite  cabane  couverte  de  paille ,  entrelacée 
de  quelques  branches  d'arbres ,  qui  lui  fît  naître 
l'envie  d'y  aller.  A  peine  eut- elle  fait  quelques 
pas  pour  s'y  rendre ,  qu'elle  en  vit  fortir  une 
jeune  bergère  habillée  d'une  étoffe  couleur  d'un 
gris  de  lin  pâle ,  qui  avoit  une  houlette  en  main , 
&  un  chapeau  de  paille  fur  la  tête  pour  fe  dé- 
fendre des  ardeurs  du  foleil. 
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Elles  s'approchèrent  l'une  de  l'autre ,  & 
Florine  fut  furprife  de  trouver,  dans  une  fi 
grande  fimpUcité  ,  l'air  &  les  manières  les 
plus  ^racieufes  &  les  plus  nobles  du  monde. 
Que  le  ciel  vous  donne  ce  que  vous  demandez, 
belle  bergère,  lui  dit  Florine,  &  qu'il  vous 
comble  de  fes  faveurs.  Et  vous ,  belle  prin- 
ceffe,  dit  la  bergère,  qu'il  vous  conduife  heu- 
reufement  à  la  fin  de  vos  défirs.  Je  vous  fuis 
obligée ,  ma  bergère ,  dit  Florine ,  des  grands 
avantages  que  vous  me  fouhaitez.  Hélas  !  con- 
tinua-t-elle  ,  fans  les  grâces  du  ciel ,  je  ne  puis 
finir  ce  que  j'ai  deffein  de  faire.  Si  vos  deffeins 
font  juftes ,  &  fi  vous  avez  une  bonne  con- 
fiance en  lui ,  dit  la  bergère  ,  il  ne  vous  trom- 
pera pas  ;  &  quelques  obflacles  qui  s'oppofent 
à  vous ,  ils  échoueront  tous  ,  &  vous  arriverez 
au  but  que  vous  vous  propofez.  Mais ,  ma  prin- 
ceffe ,  vous  paroifTez  fatiguée  :  entrez  dans  ma 
cabane  pour  vous  repofer ,  là  je  pourrai ,  peut- 
être  ,  vous  dire  quelque  chofe  qui  ne  vous 
fera  pas  inutile.  Florine  accepta  fes  offres  ;  & 
quand  elle  fut  entrée ,  la  bergère  la  fit  affeoir  ; 
&  après  quelques  civilités ,  elle  lui  dit  :  L'in- 
térêt que  je  prends  en  tout  ce  qui  vous  regarde, 
ma  belle  princefle ,  me  fait  auffi  prendre  la 
liberté  de  vous  demander  les  raifons  qui  vous 
conduifent  dans  cette  folitude  ^  qui  eft  prefqiie 
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inconnue  aux  mortels.  Très-aimable  bergère  ^ 
répondit  Florine  ,  je  me  fuis  engagée  envers  la 
reine  Mauritianne  ,  de  venir  chercher  la  reine 
Feliciane  pour  la  retirer  de  l'exil  où  elle  eft. 
Je  ne  me  fuis  pas  trompée  ,  dit  la  bergère  ;  en 
vous  voyant ,  j'ai  cru  que  c'étoit-là  votre  def- 
iein.  Ah  !  princeiîe  ,  tjue  le  ciel  vous  prépare 
de  gloire  &.de  bonheur  ,  fi  vous  ramenez  cette 
grande  reine.  Suivant  l'arrêt  des  intelligences 
fuprêmes,  cette  délivrance  n'efl  réfervée  qu'à 
une  mortelle  heureufe ,  &  il  paroît  que  c'eft 
vous.  Ne  vous  rebutez  point  ,  ma  princeffe  , 
dans  tous  les  fentiers  pénibles  que  vous  trou- 
verez ,  &  vous  les  furmonterez  fans  doute. 
Pardonnez-moi  ,  ma  princeffe,  les  tranfports 
de  joie  oii  vous  me  voyez  ;  ils  partent  d'un 
excès  de  tendreffe  que  j'ai  pour  cette  chère 
reine  que  vous  allez  chercher. 

Mais ,  lui  demanda  Florine  ,  les  obftacles  qui 
fe  trouvent  dans  ce  labyrinthe  font  donc  bien 
difficiles  à  furmonter  ?  Non ,  ma  princeffe  ,  dit 
îa  bergère;  ils  deviennent  faciles,  lorfque  la 
forte  réfolution  les  fait  méprifer.  Florine  lui 
demanda  enfuite  pourquoi  la  reine  Feliciane 
avoit  été  exilée.  C'eff ,  répondit  la  bergère , 
une  chofe  un  peu  longue  à  raconter. 

Pour  vous  en  inffruire  ,  continua-t-elle  ,  je 
VOUS  dirai ,  ma  princeffe ,  que  lorfque  la  reine 
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Feliciane  régnoit ,  tout  étoit  parfaitement  tran- 
quille far  nos  terres  ;  mes  fœurs  &  moi,  nous 
étions  fes  plus  chères  favorites  ,  &:  c'étoit  par 
nos  fœurs  qu'elle  donnoit  aux  mortels  cette 
douce  félicité.  Une  de  mes  fœurs  fe  nomme 
Achakie  ,  l'autre  Pifonide ,  &  moi  Simpliciane. 
Achakie  étoit  celle  qui  les  préfervoit  contre 
ces  défirs  avides  &:  tumultueux ,  qui  dérobent 
Jes  douceurs  &  les  plaifirs  d'une  véritable  fé- 
curité  ;  Pifonide  leur  infpiroit  l'amitié,  la  bonne 
foi  &  une  fidélité  inviolable  les  uns  pour  les 
autres  ;  &  moi  je  les  relevois  lorfqu'ils  tom- 
boient  dans  des  foibleffes  de  croire  qu'on  avoit 
befoin  d'un  grand  nombre  de  chofes  différentes 
pour  être  heureux. 

Cet  ordre  étoit  fi  bien  établi ,  que  nous  n'a- 
vions qu'à  paroître  devant  les  peuples  où  la 
reine  nous  envoyoit ,  pour  rappeller  les  uns, 
&  ranimer  les  autres  à  les  bien  exécuter.  Ces 
peuples  nous  témoignoient  tant  de  refpeâ  ôi  de 
vénération,  qu'ils  ne  croyoient  pas  pouvoir 
vivre  fans  nous.  Ce  tems-là ,  ma  princefTe ,  du- 
reroit  encore ,  fans  une  aventure  extraordi- 
naire que  vous  allez  entendre. 

Il  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  jeune 
homme  afîez  bien  fait ,  qui  fe  nommoit  Hy- 
popfite  ;  il  étoit  fils  de  Zelopie ,  mais  il  n'a- 
voit  pas  Tefprit  fi  mauvais  qu'elle.  Ses  manié- 
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res  refpeftueiifes  &  aifées  lui  donnoient  une 
facile  entrée  en  bien  des  maifons  ;  &  venant 
chez  nous  comme  il  alloit  chez  les  autres ,  Pi- 
fonide  lui  plut,  &  infenfiblement  il  en  devint 
fi  amoureux  ,  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  lui 
diflimuler  fa  pafïion.  Il  s'en  expliqua  auprès 
d'elle  dans  des  termes  û  vifs  &  fi  refpeftuenx, 
que  quoique  ma  fœur  ne  fut  nullement  difpo- 
fée  à  l'écouter ,  elle  en  eut  une  fecrete  com- 
pafîion  ;  mais  elle  lui  répondit  aigrement  tout 
ce  qui  peut  être  capable  de  défabufer  l'homme 
du  monde  le  plus  amoureux  &  le  plus  entêté. 
Il  ne  fe  rebuta  paurtant  pas ,  &  continua  (es 
afliduités  auprès  de  ma  fœur ,  en  lui  donnant 
tous  les  jours  de  nouveaux  témoignages  de  fon 
attachement  ;  ce  qui  engagea  Pifonide  à  y  faire 
quelque  attention  :  mais  après  avoir  examiné 
la  chofe,  elle  vit  bien  que  û  elle  époufoit  Hy- 
popfite,  non-feulement  il  pourroitpar  lui-même 
lui  donner  de  rudes  travers,  mais  qu'elle  s'ex- 
poferoit  encore  à  tous  les  violens  excès  de 
Zelopie  fa  mère  ;  ce  qui  la  fit  réfoudre  de  con- 
gédier Hypopfite.  Un  jour  qu'il  voulut  encore 
faire  entendre  à  ma  fœur  fes  plaintes ,  elle  lui 
répondit  qu'elle  ne  vouloit  point  fe  marier; 
que  c'étoit  un  deffein  arrêté  ;  qu'elle  lui  avoit 
déjà  fait  dire  que  tout  ce  qu'il  feroit  feroit 
inutile ,  &  qu'elle  le  prioit  de  fe  retirer.  Hy- 
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popfîte  qui  étoit  fort  amoureux  ,  lui  répondit, 
que  û  c'étoit  férieufement  qu'elle  lui  par- 
lait de  défefpoir  il  fe  donneroit  la  mort. 
Comme  ce  font  des  manières  de  parler  affez 
ordinaires  aux  amans ,  Pifonide  en  tint  peu  de 
compte,  &  lui  répéta  qu'il  devoit  être  per- 
fuadé  de  ce  qu'elle  lui  difoit ,  que  c'étoit  fes 
véritables  fentimens.  Hypopfite  fe  retira,  & 
revint  comme  il  avoit  accoutumé.  Ma  fœur 
s'en  trouvant  fatiguée,  pria  la  reine  de  l'en- 
voyer en  des  lieux  éloignés  ,  &  inaccefîibles 
à  Hypopfite.  Feliciane  envoya  ma  fœur  oii 
elle  demandoit  d'aller  :  mais  ce  jeune  homme 
fe  voyant  privé  de  la  voir ,  alla  auffi  trouver 
la  reine,  &  la  pria  de  lui  être  favorable.  Il  lui 
fit  un  aveu  de  la  pureté  de  {es  fentimens,  & 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  engager  ma 
fœur  de  répondre  à  fes  défirs  ,  &  fupplia  la 
reine  d'obliger  Pifonide  d'accepter  fon  cœur  , 
&  de  le  rendre  heureux.  Feliciane  lui  répondit 
que  toutes  nos  adions  dévoient  être  juftes  & 
fans  contrainte  ;  que  Pifonide  pouvoit  avoir 
naturellement  autant  d'averfion  pour  lui,  qu'il 
fe  fentoit  d'amour  pour  elle  ;  qu'il  étoit  facile 
de  le  connoître  par  fes  refus  ,  &  qu'il  y  auroit 
une  grande  injuftice  de  vovdoir  l'engager  d'ac- 
cepter un  cœur  qui  ne  lui  convenoit  pas. 
Comme   cç  jeune  homme  étoit  violent  ^ 
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cette  réponfe  le  mit  au  défefpoir  ;  &  fans 
rien  écouter  que  fa  fureur ,  il  fortit  de  chez 
la  reine ,  &  monta  fur  une  roche ,  d'où  il  fe 
précipita  dans  la  mer  orageufe  des  défirs,  oii 
il  éteignit  fa  vie  &  fa  paffion. 

Le  bruit  de  cette  mort  s'éiant  répandu ,  fa 
mère  qui  n'étoit  pas  moins  violente  que  lui , 
devint  furieufe ,  &  ne  refpiroit  que  le  fubtil 
poifon  d'une  cruelle  vengeance.  Zelopie  alla 
trouver  Mauritianne ,  &  lui  faire  fa  cpur  pour 
l'engager  à  prendre  fes  intérêts ,  &  pour  con- 
venir avec  elle  des  moyens  de  perdre  fes  en- 
nemis, &c  ceux  de  fon  fils. 

Mauritianne  reçut  cette  mère  affligée  ,  Se 
jugea  à  propos  qu'on  fît  ce  que  l'on  pourroit 
pour  obliger  les  peuples  à  en  porter  leurs  plain- 
tes aux  intelligences  fuprêmes  ,  &  leur  faire 
dire  que  Feliciane  &  Pifonide  avoient  fait  mou- 
rir Hypopfite  leur  intime  ami ,  &  celui  de  qui 
ils  recevoient  de  grands  fervices  ;  ce  qui  réufîit 
parfaitement.  Les  avares  ,  les  ambitieux  &  les 
vindicatifs  fignèrent  la  requête. 

Les  intelligences  fuprêmes  reçurent  cette  re- 
quête, &  pour  être  certaines  de  la  vérité,  elles 
commirent  les  compagnes  de  Mauritianne  pour 
en  informer.  Ce  qui  fut  û  fecrétement  conduit, 
que  toute  cette  procédure  fe  trouva  prête  , 
avant  que  Feliciane  &  nous ,  en  euiîions  rien 
appris. 
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Ces  informations  furent  portées  aux  intelli- 
gences,  &  quelques  foins  qu'on  eût  pris  d'y 
faire  paroître  la  reine  &  ma  fœur  criminelles  , 
les  intelligences  qu'on  ne  peut  tromper,  con- 
nurent Tinnocence  des  accufées ,  &  le  carac- 
tère des  autres. 

Les  intelligences  irritées  du  procédé  des  ac- 
cufateurs,  &  les  voulant  punir,  opinèrent  en- 
femble  fur  les  moyens  de  le  faire  avec  une 
équitable  févérité ,  lorfqu'une  d'entre  elles  dit, 
que  pour  bien  juger  ces  ingrats,  qui  après  tant 
de  bienfaits  reçus  de  leur  reine  &  de  ma  fœur , 
avoient  eu  la  témérité  de  les  accufer  injuile- 
ment,  on  ne  pouvoit  mieux  faire ,  que  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandoient ,  c'étoit  d'en- 
voyer la  reine  &  ma  fœur  dans  le  labyrinthe 
merveilleux  ,  &  de  leur  donner  Mauritianne 
pour  les  gouverner.  Elle  ajouta  que  la  félicité 
étoit  une  compagne  inféparable  de  Feliciane  ; 
&  que  là  oii  Feliciane  n'étoit  pas ,  le  trouble , 
l'inconftance  &  le  défordre  y  rcgnoient  tou- 
jours ,  &  que  par  ce  moyen  ils  feroient  eux- 
mêmes  les  artifans  de  leur  malheur. 

Cet  avis  fut  reçu  de  toutes  les  intelligences; 
la  reine  Feliciane  &  ma  fœur  furent  envoyées 
dans  le  labyrinthe  merveilleux,  pour  y  refter 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  une  mortelle  qui  eût 
la  force  d'y  entrer  ,  &  de  furmonter  tous  les 
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obftacles  qui  s'oppoferoient  à  la  fortie  de  cette 
reine  ;  &  que  pendant  ce  tems-là  Mauritianne 
gouverneroit  en  fa  place. 

La  reine  &  ma  fœur  obéirent  àcet  arrêt ,  & 
fe  rendirent  au  labyrinthe ,  ou  elles  font.  La 
îeine  emmena  auffi  avec  elle  Achakie ,  &  m'a 
laiffée  pour  avoir  foin  de  ce  qui  pourroit  en- 
core la  regarder  ici.  J'ai  choifi  cette  retraite , 
&  mon  plus  grand  plaifir  eft  de  conduire  ces 
troupeaux  que  vous  voyez. 

Lorfque  la  bergère  eut  fini  de  parler ,  Flo- 
rine  lui  dit  :  ce  que  vous  venez  de  m'appren- 
dre  augmente  fi  fort  le  défir  que  j'avois  de  dé- 
livrer Feliciane ,  que  je  ne  refpire  plus  que 
cette  extrême  fatisfaôion;  &  ce  plaifir  efl:  fi 
grand  pour  moi ,  qu'il  me  fait  méprifer  tous 
les  obfi:acles  qui  menacent  de  me  faire  périi'l 

La  bergère  étoit  d'une  joie  inconcevable  de 
voir  Florine  dans  ces  fentimens.  Elle  fervit  à 
la  princefl'e  une  collation  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  meilleur  ;  &  enfuite  Florine  reprit  fon 
chemin. 

Simpliciane  l'accompagna  quelque  tems,  & 
en  la  quittant  lui  fit  remarquer  dans  un  éloi- 
gnement  une  grande  touffe  d'arbres  qui  fer- 
yoient  de  décoration  à  l'entrée  du  labyrinthe. 
La  princefl!e  continua  de  marcher  ,  &  arriva  à 
ce  labyrinthe  ,  qui  avoit  à  fon  entrée  deux 


ou    LA    BELLE    ITALIENNE.      447 

grands  cèdres  qui  étoient  entrelacés ,  &  qui 
formulent  de  leurs  branches  une  efpèce  de  grand 
portique ,  où  elle  entra ,  &  continua  fa  route 
par  un  petit  fentier  qui  la  rendit  dans  un  en- 
droit aflez  large  ,  où  aboutiffoient  un  grand 
nombre  de  chemins. 

La  princefle  refta  quelque  tems  en  ce  lieu 
fans  pouvoir  s'affurer  lequel  de  ces  chemins 
elle  devoit  prendre  ;  &  comme  elle  étoit  dans 
cette  inquiétude  ,  il  fe  préfenta  là  heureufe- 
ment  pour  elle  deux  femmes ,  dont  l'une  étoit 
habillée  d'un  blanc  fi  éclatant ,  qu'elle  éblouif- 
foit  en  la  regardant  ;  l'habit  de  l'autre  n'étoit 
pas  moins  beau,  elle  avoit  encore  par-defliis 
une  mente  d'un  bleu  célefte  très-vif.  Ces  dames 
avoient  un  air  de  majefté  à  faire  connoître  qu'elles 
étoient  d'un  rang  très-diftingué.  Que  cherchez- 
vous,  dirent  ces  dames  à  Florine  en  s'appro- 
chant  d'elle?  L'unique  défir  de  délivrer  la  reine 
Feliciane  efl  ce  qui  m'amène ,  leur  dit  Florine, 
&  je  fuis  très-embarraffée  ;  je  voudrois  favoir 
fi  je  ne  me  fuis  point  égarée,  &  lequel  de  ces 
chemins  je  dois  fuivre.  Si  vous  voulez  trou- 
ver cette  bonne  reine ,  répondirent  ces  dames, 
prenez  le  chemin  qui  eft  à  votre  droite  ;  il  vous 
paroîtra  peut  -  être  pénible  ,  mais  c'efl  le  plus 
affuré.  Souvenez  -  vous  toujours  ,  belle  prin- 
cefle ,  qu'il  ne  faut  point  retourner  fur  vos  pas  : 


dans  ce  lieu  le  terrein  change  inceffammeiit  ^ 
&  les  chemins  que  vous  croiriez  être  les  mê- 
mes que  vous  viendriez  de  fuivre ,  en  feroient 
d'autres  qui  vous  conduiroient  en  d'effroyables 
précipices.  Florine  les  pria  de  lui  apprendre  à 
qui  elle  devoit  de  û  bons  avis.  Je  me  nomme 
Pifonide ,  dit  celle  qui  parloit ,  &  celle  -  là 
Achakie.  Quel  plailir  pour  moi ,  dit  Florine , 
de  vous  rencontrer  après  avoir  vu  la  bergère 
Simpliciane  !  que  ne  dois-je  pas  efpérer  de  mon 
voyage,  ayant  eu  le  bonheur  de  rencontrer  les 
deux  favorites  de  cette  bonne  reine  qife  je 
viens  chercher  !  mais  feroit-ce  bien  au  hafard  à 
qui  je  ferois  redevable  d'une  û  heureufe  ren-f 
contre?  C'efl  notre  fœur  Simpliciane  ,  repri- 
rent Pifonide  &C  Achakie ,  qui  nous  a  dit  que 
vous  étiez  dans  ce  labyrinthe ,  &  c'eil:  ce  qui 
nous  a  engagées  de  venir  pour  vous  tirer  de 
l'embarras  où  vous  pourriez  être  fur  le  choix 
du  chemin  que  vous  deviez  prendre  :  mais  pré- 
fentement,  ma  prinrceffe,  que  vous  le  connolf- 
fez,  nous  allons  dire  à  la  reine  que  vous  la 
cherchez.  Ne  doutez  pas,  belle  princeffe,  con- 
tinuèrent-elles ,  qu'elle  ne  vous  favorife  ;  con- 
tinuez feulement ,  &  nous  aurons  le  bonheur 
de  vous  revoir  au  palais  quand  vous  aurex 
accompli  ce  que  vous  devez  faire. 

Pifonide  &  Achakie  s'étant  retirées ,  Florine 

prit 
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prit  le  chemin  qu'on  venoit  de  lui  montterb 
Elle  le  trouva  couvert  de  cailloux  gUflans,  qui 
la  faifoient  tomber  à  tous  momens.  Ce  chemirt 
n'étoit  entouré  que  de  terre  flérile,   qui  ne 
produifoit  que  des  chardons  &  des  ronces  :  on 
ne  pouvoit  fuivre  cette  route  qu'en  montant 
ou  defcendant  continuellement.  Florine,  quelr- 
que  tems  après ,  accablée  de  fatigues  ,  &  jfe 
trouvartt  dans  un  preflant  befoin  de  prendre 
quelque  nourriture ,  fut  obligée  de  s'afleoir  fut. 
une  roche  qu'elle  trouva.   Mais  quelle  fut  fâ 
furprife^  lorsqu'elle  vit  qu'elle  avoit  perdu  \e$ 
provifions  qu'on  lui  avoit  doftnées  ;  &  quelle 
trifteffe  de  fe  voir  dans  un  défert  très-éloigné  , 
îans  avoir  de  quoi  manger ,  &  fans  efpérancô 
'd'en  trouver.  Comme  elle  faifoit  ces  affligean- 
tes réflexions,  il  vint  à  elle  une  femme  rtial 
^rêtue  ,  d'une  phylionomie  mélancolique    & 
chagrine ,  qui  étoit  fuivie  d'une  autre  femme  , 
dont  les  manières  vives  &  aiiees  relevoient 
un  peu  les  défauts  de  fon  ajuftement.  Qui  ètts- 
vous ,  leur  dit  Florine?  fi  vous  êtes  habitantes 
de  ces  lieux  ,  faites-moi,  je  vous  prie ,  donner 
de  quoi  manger.  Je  m'appelle  Anackire ,  dit  là 
première  ;  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  vous  aider, 
mais  voilà  Philoponè  ma  fille  qui  le  pourri 
faire.  Philoponè  n'eut  pas  plutôt  entendu  parlef 
la  mère,  qu'elle  partit  pour  aller  chercher  quel* 
Tome  XIX.  F  f 
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que  fecQurs  àJo  priaceffe.  Elk  lui  apporta  des 
fruits. fauvages^qi.i£  Jlorlne  mangea  avec  âiu- 
tant  d'appétit  que  ceux  qu'on  lui  avoit  préfen- 
tés  chez  Ergonide.  Lorfque  la  pri^ice^e  ;fut  un. 
peu  rafraîchie ,  elle  cantinua  ion  chemin,  &c 
Philopone  s'offrit  de  l'accompagner,  ce  qui  lui 
fttt  d'un  grand  fecours  :  de  tems  en  tems  elle 
appprtoit  à  Florine  de  quoi  fubfifler. 

f  lorine  avapçant  dans  ce  défert ,  demanda  à 
jPhilopone  s'il  y  avoit  encore  loin  jufqu'au  lieu 
oîi  étoit  Feliciane.  Elle  lui  répondit  qu'en  cer- 
tains 'tems  ce  cheiKin  fe  trouvoit  court ,  &  dans 
d'autres  très-}or>gi,  §ç  que  cela  proyenoit  des 
divers  changem-eris  q]ui  arrivoient  au  terrein» 
Florine  faifoit  de  momens  en  momens  de  fenfi- 
b.les  réflexions  fur  l'état  où  elle  fe  voyoit  ;  % 
perte  de  fes  alime/»s  en  étoit  une  des  plus  for^ 
tes  ,  &  tous  ,les..foins  que  Philopone  fe  don- 
noit  pour  elle  ne  la  confoloient  pas.  Pendant 
ce  tems-là  il  vint  un  homme  appelle  Grilifon , 
gui  la  fuivit,  voulant  lui  perfuader  par  mille 
chagrinantes  raifops  quelle  méritoit  toutes  les 
peines  qu'elle  avoit.  N'étiez-vouspas,  dit-il, 
trop  heureule  au  palais  des  Fées ,  après  avoir 
évité  un  il  grand  nombre  de  périls  dans  la  con- 
quête que  vous  veniez  de  faire  ?  Falloit-il  témé- 
rairement vous  engager  dans  ce  nouveau  def- 
fein,?  Où  font  préfentement  ces  amis  fur  hf^: 
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fc[uels  vous  comptiez ,   &  les  grands  fecours 
qu'ils  dévoient  vous  donner.  Le  prince  &  les 
autres  ie  divertiffent  à  la  cour  fans  penfer  à 
vous  ;  &  fans  Philopone ,  vous  ne  feriez  déjà 
plus.  Florins  foufFroit  beaucoup  d'entendre  in- 
ceffamment  c«t  homme  à  (es  oreilles  ;  elle  avoit 
beau  le  congédier,  il  recommençoit  toujours. 
Philopone  voyant  que  cet  homme  étoit  infup- 
portable  à  Florine,  chercholt  tous  les  moyens 
de  la  confokf.  La  pauvre  princeffe  n'en  pou- 
Voit  plus  ,  ces  difcQurs  iui  faifoient  plus  de 
peine  que  tout  ce  qu'elle  reffentoit  dans  font 
voyage.  11  vint  heureufemenî  à  elle  un  autre 
homme  qui  •aV'Qit  une  bêche  à  la  main ,  qu'elle 
reconnut  pour  être  E^rgoriide.  Florine  courut 
au-devant  -de  lui  pour  le  recevoir.  Que  vous 
venez  à  propos ,  lui  dit  -  elle ,  dans  le  preffant 
befoin  que  j'ai  de  votre  fecoiirs;  donnez- moi 
des  nouvelles  de   mon   cher  Agathonphife  , 
&  dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  pourquoi  il  m'a 
abandonnée.  Il  ne  vous  a  point  abandonnée, 
dit  Ergonide;  c'eft  lui  qui  nfenvoie  ici  pour 
vous  faire  plaifir.   Mais ,  ma  princeffe ,  que 
faites-vous  de  cet  homme  que  je  vois  qui  vous 
fuit ,  &  qui  eft  plus  capable  de  vous  défefpéref 
par  fes  difcours ,  que  de  vous  confoler?  Ce  que 
vous  dites  eft  vrai ,  dit  la  princeffe  -,  c'eft  con." 
tre  ma  volonté  qu'il  me  fuit  ;  il  eft  fi  infup» 

Ffij 


,^51  F  L  O   R  I  N   E^ 

portable  >  &  me  fatigue  iî  fort ,  que  je  ne  fçaîi 
plus  où  j'en  fui  i  ;  j'ai  beau  le  congédier ,  il  me 
fuit  toujours.  Je  vais  vous  en  défaire ,  dit  Er- 
gonide,  qui  prit  fa  bêche,  &  en  donna  fur  le 
dos  de  cet  homme ,  qui  s'enfuit  d'une  li  grande 
vîteffe ,  qu'il  ne  fe  donna  pas  le  tems  de  fe 
plaindre.  Enfuite  Ergonide  défricha  de  fa  bê- 
che un  grand  carré  de  terre ,  où  il  fema  des 
graines  qu'il  avoit  apportées  ;  il  préfenta  à  la 
princeffe  des  fruits  délicieux ,  fit  venir  Hypo- 
mène  auprès  d'elle  pour  lui  tenir  compagnie , 
&  puis  fe  retira. 

Quoique  Ergonide  fut  venu  gu  fecours  de 
Florine ,  Philopone  ne  la  quitta  pas.  Elle  aimoit 
tant  la  princeffe  ,  qu'elle  cherchoit  inceffam- 
ment  de  nouveaux  moyens  de  lui  être  utile  ; 
elle  aidoit  tous  les  jours  Florine  à  cultiver 
cette  terre  qu 'Ergonide  lui  avoit  préparée ,  & 
qui  lui  produifoit  tout  ce  qu'elle  avoit  befoin 
pour  la  mettre  à  couvert  des  injures  du  tems  ; 
Hypomone  difpofoit  fi  bien  de  l'efprit  de  la 
princeffe,  qu'elle  vivoit  avec  les  mêmes  plai- 
iirs  que  fi  elle  avoit  été  à  la  cour  des  Fées.  Elle 
ne  fe  croyoit  pas  avoir  jamais  été  plus  tran- 
quille &  plus  heureufe  qu'elle  fe  trouvoit  dans 
cette  folitude.  Une  feule  chofe  l'embarraffoit , 
c'étoit  le  féjour  qu'elle  y  faifoit,  qui  la  re- 
tardoit  d'arriver  au  palais  de  Feliciane  pgur 
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îdélivrer  cette  reine.  Elle  en  fit  confidence  à 
Hypomone ,  qui  lui  dit  qu'elle  devoit  fe  tran- 
quillifer  là  -  deflus  ,  que  l'avancement  de  for» 
voyage  ne  confiftoit  pas  à  marcher  toujours  , 
mais  k  faire  un  bon  ufage  de  toutes  les  peines 
qu'on  rencontroit;  que  le  ciel  failbit  naître  de 
fréquens  changemens  qui  faifoient  approcher 
du  palais  de  Feliciane ,  &  que  c'étoit  là  le  vé- 
ritable moyen  de  trouver  cette  reine.  Florine 
étoit  fi  confolée  de  ce  que  Hypomone  lui  difoit, 
qu'elle  ne  penfoit  plus  qu'à  cultiver  fon  jardin  , 
&  fa  folitude  lui  devint  un  féjour  délicieux  : 
quand  elle  s'étoit  exercée  à  la  culture  de  ce 
jardin ,  elle  fe  promenoit  aux  lieux  d'alentour, 
quelquefois  feule  ,  mais  le  plus  fouvent  avec 
fes  deux^ompagnes. 

Un  jour  .qu'elles  montèrent  fur  une  roche 
d'oii  l'on  décôuvroit  un  grand  terrein ,  Florine 
fut  charmée  de  ce  lieu  ,  &  particulièrement  de 
la  beauté  d'un  palais  qui  s'offrait  à  la  vue.  Flo- 
rine demanda  à  Hypomone  ce  que  c'étoit  que 
ce  palais  qui  paroiffoit  fi  beau.  Hypomone  lui 
répondit  que  c'étoit  le  palais  de  Feliciane ,  &  le 
lieu  oii  elle  vouloit  aller.  Hé  bien ,  ma  prin- 
cefle ,.  continua  Hypomone,  vous  voyez  que 
vous  en  approchez, ,  &  que  vous  n'en  êtes  pas 
fi  éloignée  que  vous  penfiez.  Mais  c'efi:  ici  qu'il 
faut  s'armer  d'une  nouvelle  confiance  ôc  de; 
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fortes  réfolutions.  Ne  vous  flattez  point ,  ma 
princeffe ,  il  y  a  encore  bien  des  travaux  & 
des  peines  à  eflliyer  avant  que  d'arriver  à  ce 
palais  ;  mais  quand  vous  les  aurez  furmontés, 
vous  entrerez  dans  cet  heureux  féjour,  &  vous 
jouirez  de  l'extrême  fatisfaftion  de  voir  Feli- 
ciane  dans  tout  l'éclat  de  fa  grandeur. 

Florine  écoutoit  avec  un  grand  plaifir  tout 
ce  que  Hypomone  lui  difoit  ;  elle  y  trouvoit 
ime  onûion  falutaire  qui  la  rendoit  comme  in- 
fenfible  aux  atteintes  de  fes  traverfes. 

Depuis  ce  tems-là ,  toutes  les  promenades  de 
la  princefTe  étoient  toujours  fur  ce  rocher ,  & 
toutes  les  fois  qu'elle  y  alloit ,  il  lui  fembloit 
toujours  voir  qu'elle  appro choit  du  palais  de 
Feliciane,  ou  qu'il  s'approcholt  d'elle. 

Vn  jour  qu'elle  contemploit  le  but  de  fes 
défirs ,  elle  vit  venir  à  elle  un  jeune  homme 
agréable ,  habillé  d'un  velour  couleur  de  pour- 
pre. Florine  fut  furprife  de  voir  ce  jeune 
homme  dans  des  lieux  li  folitaires.  Il  lui  dit  en 
s'approchant  d'elle  :  Madame  ,  vous  admirez  la 
beauté  du  palais  de  Feliciane.  Cela  eft  vrai ,  dit 
Florine  ,  &c  l'envie  que  j'ai  de  m'y  rendre  eft  ce 
qui  m'occupe  entièrement,  C'eft  un  glorieux 
delTein  ,  madame  ,  dit  ce  jeune  homme  ,  & 
c'eft  le  moyen  d'arriver  au  véritable  bonheur. 
Il  y  a  long-tems  que  je  me  propofe  de  m'y 
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rendre,  mais  c'eft  ce  que  je  ne  puis  faire  feiil  ; 
il  faut  que  je  trouve  quelques  perfonnes  qui- 
aient  la  même  paffion  que  moi.  J'en  ai  déjà 
rencontré  plufieurs ,  lui  dit-il ,  qui  d'abord  brû- 
loient  d'impatience  de  s'y  rendre  ,  &  qui  me 
promettoient  les  plus  belles  chofes  du  monde; 
mais,  dès  les  premières  peines  qu'elles  ont 
trouvées,  elles fe  font  rebutées ,  &  m'ont  aban- 
donné. Voilà,  madame  ,  ce  qui  eft  la  caufe  que 
je  ne  fuis  pas  au  palais  de  Feliciane  ,  &  que  je 
fuis  errant  dans  ces  lieux ,  cherchant  toujours 
quelqu'un  qui  ait  le  même  deffein  que  moi.  Si 
Yous  voulez  aller  trouver  la  reine  Feliciane , 
&  me  recevoir  pour  vous  accompagner  ,  je 
vous  prom.ets ,  quelque  chofe  qui  puiffe  arriver, 
de  ne  vous  point  quitter. 

Florine  crut  que  ce  jeune  homme  (  qui  lui 
avoit  dit  être  Pfiphifmate  ) ,  ne  lui  feroit  pas 
inutile  ;  elle  avoit  entendu  parler  de  lui  en  des 
termes  fort  avantageux  ;  elle  lui  témoigna 
qu'elle  acceptoit  les  offres  qu'il  lui  faifoit  de 
partager  avec  elle  les  foins  de  fon  voyage  ,  à 
condition  qu'il  ne  l'abandonneroit  pas.  Ce  n'eft 
pas  moi ,  dit  Pfiphifmate ,  qui  ai  manqué  de 
fidélité  à  ceux  que  j'ai  accompagnés,  c'eft  eux 
qui  m'ont  abandonné  ;  &  en  difant  cela ,  il 
s'affit  auprès  de  la  princefTe  fur  la  roche  où 
elle   étoit  ,   &   s'entretenoit    avec    elle    des 
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moyens  de  pouvoir  arriver  à   cet  heureux 
palais. 

Quelque  tems  après ,  il  vint  à  eux  un  homme 
d'une  phylionomie  bizarre  ,  inquiète  &  vio- 
lente ,  dont  rçell  menaçant  fembloit  condamner 
les  aftions  les  plus  innocentes.  En  effet ,  il  n'eut 
pas  plutôt  apperçu  la  princefle  &  Pfiphifmate  , 
qu'il  crut  que  c'étoit  le  rendez-vous  d'une  in- 
trigue criminelle  ;  &  fans  s'informer  de  la  vé- 
tité,  ni  du  fujet  de  leur  converfation ,  il  les 
£t  prendre  &  lier  par  quelques  perfonnes  qu'il 
avoit  à  fa  fuite  ,  &  emmener  comme  des  cri- 
minels. Cet  homme  fe  nommoit  Zelopiide  ;  &c 
comme  l'on  conduifoit  la  princefle  &  Pfiphif- 
mate ,  ils  rencontrèrent  en  chemin  une  femme 
d'une  mauvaife  phyfionomie ,  qui  demanda  à 
Zelopfîde  ,  qui  étoient  ces  prifonniers  qu'il  em- 
menoit ,  &  ce  qu'ils  avoient  fait.  Zelopfide  lui 
répondit  :  Je  ne  les  connois  pas,  mais  je  les  ai 
trouvés  enfemble  dans  ces  déferts,  &  je  me 
fuis  perfuadé  que  leur  conduite  étoit  crimi- 
nelle ,  c'eft  pourquoi  je  les  emmène.  Ceft  bien 
fait ,  dit  cette  femme  qui  fe  nommoit  Syco- 
phante ,  il  les  faut  citer  devant;  Agnoïfe ,  &  les 
faire  punir  j  je  me  rendrai ,  û  vous  voulez ,  ac- 
çufatriçe  çontr'eux.  En  difant  cela,  elle  fe  fau- 
^la  dans  l'efcorte ,  &  marcha  avec  les  autres 
€n  parlait  toujours  défavantageufement  d'eux. 
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En  chemin  faifant ,  Sycophante  rencontra  ileux 
femmes  de  (es  amies,  dont  l'une  fe  nommoit 
Ponirge ,  &  l'autre  ProJite ,  qui  le  joignirent 
à  elle ,  en  lui  faifant  de  grandes  amitiés. 

Agnciïe  étolt  alors  dans  une  grande  falle  oii 
l'on  donnoit  audience  aux  plaideurs,  afTife  fur 
un  riche  tribunal ,  accompagnée  de  Prolidofe  , 
d'Antadife ,  de  Phtonofe  &  Coyphite  fes  con- 
feillères. 

Sycophante  leur  préfenta  Florine  &  Pfiphif- 
mate ,  en  leur  difant  que  c'étoit  des  criminels 
qu'on  avoit  trouvé  dans  des  lieux  folitaires  & 
dérobés,  mener  un  commerce  fecret,  au  mé- 
pris des  loix  de  la  pudeur  &  de  la  bienféance; 
qu'elle  s'étoit  crue  obligée  de  les  amener  à  l'au- 
dience pour  les  faire  juger  ;  &  que  fi  le  trône 
d'Agnoïfe  n'en  faifoit  pas  un  exemple  public, 
ce  feroit  le  moyen  de  couronner  le  vice ,  & 
de  donner  une  entrée  à  tous  les  malheurs. 

Prodite  &  Ponirge  approuvèrent  les  fenti- 
mens  &  le  plaidoyé  de  Sycophante  ,  &  dirent 
que  ces  particuliers  ayant  commis  les  crimes 
dont  Sycophante  les  accufoit ,  ils  méritoient, 
fans  contredit ,  d'être  févèrement  jugés. 

Zelopfide  vint  auffi  à  fon  tour ,  &  dit  que  ce 
que  Sycophante ,  Prodite  &  Ponirge  avoient 
expliqué ,  étoit  jufte. 

Agnyjife,  après  avoir  entendu  les  accufa- 
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tions ,  fe  leva  de  defTus  fon  fiège  ,  &  fut  aux 
apinions.  Comme  elle  venoit  fe  remettre  pour 
proiîoncer  un  rigoureux  Arrêt  contre  les  ac- 
cufés,  Pfiphifmate  voyant  qu'on  les  alloit  con- 
damner, Florine  &  lui,  fans  les  entendre,  éleva 
fa  voix ,  &  demanda  la  permiflion  de  s'expli- 
quer :  ce  qui  lui  fut  accordé, 

Pfiphifmate  leur  dit,  que  comme  il  était 
toujours  errant,  il  avoit  rencontré  ,  paffant  par 
les  déferts  du  labyrinthe  merveilleux ,  cette 
dame  qu*on  accufoit  avec  lui,  qui  étoit  feule 
fur  une  des  montagnes  de  ce  défert;  que  la 
curiofité  l'avoit  porté  de  s'en  approcher ,  &  de 
lui  demander  les  fujets  qui  la  conduifoient  là , 
&  ce  qu'elle  regardoit  avec  tant  d'attention  ; 
que  cette  dame  lui  avoit  répondu  que  c'étoit 
le  défir  qu'elle  avoit  de  voir  &  de  délivrer 
Feliciane  ,  &  qu'elle  admiroit  fon  palais ,  qui 
paroiffoit  d'une  grande  beauté  ;  qu'elle  avoit 
envie  de  s'y  rendre ,  mais  que  cela  lui  paroiffoit 
impoflible  ;  &c  que  ,  comme  il  y  avoit  long 
tems  qu'il  étoit  aufîi  tenté  du  même  deffein, 
il  s'étoit  affis  auprès  de  cette  dame ,  pour  s'en-^ 
tretenir  avec  elle  des  moyens  d'arriver  à  ce 
palais;  que  pendant  qu'ils  étoient  dans  cette 
férieufe  converiation  ,  Zelopfide  les  ayant  ap- 
perçus  ,  s'étoit  approché  d'eux  ;  qu'il  les  avoit' 
fait  lier  Se  emmener  dans  cet  état  à  leur  au- 
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dience  ;  que  cette  dame  &  lui  étoient  inno- 
cens  des  crimes  dont  on  les  accufoit  ;  qu'il  ne 
fuffifoit  pas  de  dire  qu'ils  étoient  criminels  , 
qu'il  falloit  le  prouver;  &  que  les  accufateurs 
ne  l'ayant  point  fait ,  comme  ils  y  étoient  obli- 
gés ,  cette  dame  &C  lui  demandoient  à  être 
élargis  &  renvoyés ,  comme  ayant  été  arrêtés 
nial-à-propos. 

Agnoïfe  en  conféra  de  nouveau  avec  (es 
confeillères.  Phtonofe  &  Antadife  vouloient 
que ,  fans  avoir  égard  aux  r.iifons  de  Pfiphif- 
mate ,  Florine  &:  lui  fuffent  condamnés  ;  mais 
Prolidofe  &  Coyphite  furent  d'avis  contraire  , 
&  firent  qu' Agnoïfe  ordonna  que  les  accufés 
feroient  conftitués  prifonniers ,  &i  qu'il  feroit 
différé  au  jugement  du  procès  jufqu'à  ce  que 
Sycophante  &  les  autres  euffent  prouvé  les 
crimes  dont  ils  les  accufoient. 

On  dépouilla  Flôrine  &  Pfiphifmate  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  meilleur;  on  prit  à  Florine 
la  bague  que  le  prince  lui  avoit  donnée  ;  on 
les  chargea  de  chaînes ,  &  on  les  conduifit  fous 
une  longue  6c  affreufe  voûte  fouterraine ,  oh 
on  les  attacha  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Ce  fut 
une  efpèce  de  confolation  à  Florine  dans  ce 
malheur  ,  de  pouvoir  au  moins  entendre  pâr-^ 
ier  Pfiphifmate. 

Sycophante  fe  voyant  obligée  de  trouvei* 
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des  témoins  pour  prouver  fon  accufation,.dé* 
manda  à  Zelopfide  s'il  n'en  pourroit  pas  don- 
ner. Non ,  dit  Zelopfide,  je  n'en  ai  point  d'autres 
que  de  les  avoir  trouvés  qui  caufoient  enfemble 
dans  ce  défert.  Mais ,  dit  Sycophante  ,  vous 
voyez  que  cela  ne  fuffit  pas.  Et  dans  le  mo- 
ment,  Exapante  arriva,  qui  venoit  leur  ra- 
conter un  bon  tour  qu'elle  venoit  de  faire  ;  & 
comme  elle  alloit  leur  en  faire  le  récit ,  Syco- 
phante lui  dit  :  Nous  avons  d'autres  chofes  à 
faire  que  de  vous  écouter.  J'ai  accufé  deux 
perfonnes  d'avoir  commis  des  crimes,  &  le 
trône  d'Agnoïfe  veut  que  je  prouve  ce  que 
j'ai  dit:  ce  que  je  prévois  qu'il  n'eft  pas  poflible 
de  faire,  &  qui  va  me  faire  perdre  la  bonne 
confiance  que  l'on  avoit  en  ce  que  je  difois.  Je 
£ai  ce  que  c'eft ,  dit  Exapente ,  il  faut  faire  en- 
forte  de  vous  rendre  fervice  ;  je  vous  promets 
que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai. 

Sycophante  &  Zelopfide  furent  charmés  des 
promeffes  d'Exapente  ;  &  comme  ils  la  con- 
noiffoient ,  ils  fe  flattèrent  qu'ils  auroient  fa^ 
tisfaji^ion. 

Exapente  ,  d'un  air  trlfte  &  affligé,  alla 
trouver  Florine  dans  fa  prifon ,  &  s'appro chant 
d'elle,  lui  dit  :  Ma  princeffe,  je  ne  me  connois 
plus  de  la  douleur  que  je  reflens  de  vous  voir 
dans  ce  déplorable  état.  Je  fax  quç  vçus  êtes 
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innocente  des  crimes  dont  on  vous  accufe,  & 
que  ce  n'eft  là  que  l'ouvrage  d'une  afFreufe  ca- 
lomnie. Mais  confolez-vous ,  le  ciel  ne  per- 
mettra pas  qu'il  fe  trouve  des  âmes  affez  noires 
pour  dépofer  contre  vous.  Perfuadez  -  vous 
que  vos  accufateurs  ne  pouvant  pas  vous  faire 
publiquement  mourir ,  vous  feront  tenir  ici 
fous  de  faux  prétextes  de  prouver  de  Jour  en 
jour  ce  qu'ils  ont  dit  contre  vous,  efpérant 
que  la  rigueur  de  votre  prifon  vous  ôtera  la 
vie.  Ma  princeffe ,  vous  ignorez  les  loix  invio- 
lables de  ce  trône ,  qui  afFranchiffent  tous  les 
criminels  qui  y  font  amenés  &  dénoncés ,  lorf- 
qu'ils  avouent  eux-mêmes  les  crimes  dont  ils 
font  accufés,  avant  que  les  accufateurs  les 
aient  pu  prouver.  C'eft  l'unique  moyen  de 
vous  tirer  d'affaire.  Le  tems  vous  preffe,  ma 
chère  princeffe ,  brifez  vos  fers  ;  je  vous  dis 
ce  que  je  ferois ,  li  j'étois  dans  le  malheur  où 
vous  êtes. 

Florine  crut  ce  que  Exapente  lui  dit ,  &  li 
bien  qu'elle  étoit  difpofée  à  faire  cet  aveu  ," 
lorfque  Pliphifmate ,  qui  avoit  tout  entendu  , 
lui  dit  :  Ma  princeffe,  gardez- vous  bien  de  faire 
ce  que  cette  trompeufe  vous  dit  ;  c'eft  un  piège 
qu'on  vous  tend  pour  nous  perdre.  Princeffe  ,' 
nous  fommes  innocens  des  crimes  dont  on  nous 
accufe,  le  ciel  prendra  le  foin  de  nous  juftifier, 
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&  ce  feroit  l'ofFenfer,  que  de  ne  le  pas  efpéref  J 
&  de  faire  un  faux  aveu  pour  nous  délivrer. 

Ce  dif cours  étonna  Exapente.,  &  fît  qu'elle 
fe  retira ,  &  qu'elle  alla  trouver  Sycophante 
&  Zelopfide  ,  pour  leur  apprendre  le  fuccès 
de  fon  voyage.  Elle  leur  dit  qu'elle  avoit  per- 
suadé la  dame  d'avouer  les  crimes  dont  elle 
étoit  accufée  ,  &  que  ce  jeune  homme  qui 
étoit  en  prifon  avec  elle  ,  dans  un  moment 
avoit  tout  renverfé;  que  pendant  qu'il  y  feroit, 
&  qu'il  la  pourroit  confeiller ,  on  ne  pourroit 
rien  fur  l'efprit  de  la  dame  ;  qu'ils  viffent  com- 
ment ils  pourroient  faire  pour  fermer  la  bouche 
à  ce  jeune  homme ,  &  qu'elle  tenteroit  encore 
de  nouveauTc  moyens  de  la  gagner. 

Cette  nouvelle  mit  les  ac.cufateurs  de  mau- 
vaife  humeur  ;  ils  furent  confulter  Antadife  & 
Phtonofe ,  à  qui  ils  répétèrent  ce  que  Exapente 
yenoit  de  leur  annoncer  ,  en  leur  demandant 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  conferver  leur  bonne 
réputation. 

L'on  ordonna  à  Homotille  d'aller  dans  les 
priions  pour  <;pntraindre ,  par  .toutes  fortes  de 
tpurmeijs ,  Pfiphifmate  d'avouer  {on  crime  :  ce' 
qui  fut  prompteillent  exécuté  ,  &ç  d'une  ma- 
nière il  violente  ,  que  le  pauvre  Pfiphifniate 
rgfta  fur  le  carreau  fans  donner  que  de  foibies 
iparques  de  vie. 


ou  LÀ  BELLE  Italienne.    465 

La  princeffe^  qui  fut  fpedatrice  de  tant  de 
cruauté,  en  feroit  morte  ,  fi  Hypomone  ne  l'eût 
foutenue  &  fortifiée ,  en  lui  di{ant  qu'il  étoit 
fouvent  inutile  &  mauvais  même  de  s'affliger 
&  de  vouloir  s'oppofer  à  nos  peines  &  à  nos 
ennemis  ;  quç  le  meilleur  tempérament  qu'on  y 
pouvoit  apporter ,  étoit  de  foufFrir ,  &  de  re- 
l^.rder  avec  tranquillité  les  différens  mouve- 
mens  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune; 
qu'il  étoit  affez  ordinaire  de  voir  l'une  fuc- 
céder  à  l'autre ,  &  que  ,  par  ce  moyen ,  elle 
devoit  efpérer  que  cela  pourroit  changer. 

Dans  ce  moment ,  il  entra  deux  femmes 
affez  graves,  qui  s'approchèrent  de  Pfiphifmate. 
Florine  leur  demanda  qui  elles  étoient ,  &  les 
pria  d'en  avoir  foin.  Je  me  nomme  Yffatie ,  dit 
la  première ,  &  moi  Diagine  ,  dit  l'autre  ;  il 
eft  de  nos  amis,  &  nous  ne  venons  ici  que  pour 
lui  faire  plaifir. 

Auflitôt  Yffatie  embraffa  Pfiphifmate ,  &  le 
4-eleva  de  terre  oii  il  étoit  tombé  ;  &  puis 
•Diagine  lui  fit  prendre  des  liqueurs  qu'elle 
avoit  apportées ,  qui  le  rétablirent. 

Florine  voyant  Pfiphifmate  rétabli ,  oublia ,' 
poiir-ainfi'dire  ,  le  malheureux  état  où  elle 
étoit  ;  &  pendant  qu'elle  témoignoit  fa  recon- 
noiffance  à  ces  dames,  elle  apperçut  une  lu- 
mière à  l'entrée  de  la  prifon ,  qui  lui  donna 
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une  nouvelle  terreur ,  craignant  que  ce  ne  Ût 
encore  quelque  nouveau  malheur  qui  les  ve^ 
noit  accabler.  Mais  qu'elle  fut  furprife  agréa^ 
blement ,  lorlqu'elle  reconnut  Probus ,  accom^ 
pagné  de  deux  dames  !  iD'auflî  loin  qu'elle  put 
fe  faire  entendre,  e'ile  dit:  Ah!  ptince ,  que 
vous  venei  à  propos  pour  me  retirer  de  Vé^tat 
oti  je  fuis  I  Qui  vous  a  donc  appris  les  befo>ijS 
que  j'avois  de  vous  ?  C'eft  cette  belle  dame 
que  vous  voyez,  qui  m*a  dit  les  maux  qu*on 
vous  faifoit  loufFrir ,  dit  Probus  en  montrant 
l'une  des  dames  qui  l'accompagnoit  ;  cette  dame 
fe  nomme  Hallitie ,  &  celle  qui  l'accompagne 
.eft  Dicayofme.  Florine  leur  témoigna  la  recon** 
noiffance  qu'elle  avoit  de  lui  avoif  rendu  un 
il  grand  fervice ,  &  ne  pouvoit  fe  laffer  de  les 
regarder,  &  particulièrement  Hallitie,  qui 
étoit  fi  belle  &  fi  éclatante ,  que  la  lumière  qui 
fortoit  de  fon  corps  ,  éclairoit  toute  la  prifon. 

Enfuite  Dicayofme  s'étant  approchée  de 
Florine ,  toucha  les  fers  dont  elle  étoit  enchaî- 
née; ils  tombèrent  en  poudre  ^  &  la  princefîe 
fe  trouva  dégagée.  Dicayofine  en  fît  autant  à 
Pfiphifmate,  &  ces  deux  prifonniefs  ne  favoienC 
comment  reconnoître  de  û  grandes  grâces*  11$ 
alloient  recommencer  à  en  faire  leurs  corn* 
pliraens  à  leurs  libérateurs ,  lorfque  le  princô 
leur  dit  ;  achevons  ce  qu'il  y  a  encore  à  faira  , 

& 
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&  prenant  là  main  de  la  princeffe ,  ils  fortirent 
tous  enfemble  de  la  prlfon. 

Dès  qu'Agnôïfe  ,  Sycophante  &  les  autre* 
perfécuteurs  de  la  pî-incefTe  &  de  Pfiphifmatô 
virent  Hallitie  &c  Dicayofine,  ils  s'enfuirent 
pour  s'aller  cacher.  Le  prince  les  pourfuivit, 
&  leuf  ût  rendre  la  bague  qu'on  a  voit  prife  à 
Florine.  Il  condulfit  enfuite  la  princelTe  dans 
Une  plaine ,  où  il  lui  montra  le  chemin  qu'elle 
devoit  fuivre. 

Vous  allez  donc  encore  m*abandonnef ,  riion 
prince ,  dit  Florine.  Je  ne  ferai  pas  long-tems  ^ 
répondit-il ,  &  vous  avez  votre  bague  pou^ 
m'avertir  quand  vous  aurez  befoin  de  moi* 
Pfiphifmate  refte  auprès  de  vous ,  qui  voua 
conduira  bien  ;  vous  pouvez  avoir  de  la  Con- 
fiance en  lui,  c'efl  un  fidèle  ami.  Le  Prince 
s'étant  retiré,  Florine  continua  de  marcher  aveô 
Pfiphifmate. 

Quelque  tems  après ,  Florine  &  Pfiphifmate 
arrivèrent  dans  un  vallon  où  étoit  un  bocage 
t<»ufFu  ,  qui  parut  fort  agréable  à  la  princefTe  i 
&  comme  elle  venoit  de  foufTrir  confidérable- 
ment,  il  lui  prit  envie  d'aller  s*y  repofen 
Elle  témoigna  fon  defTein  à  Pfiphifmate ,  qui 
vouloit  s'y  refiifer  ,  mais  par  complaifancë 
il  entra  avec  elle  dans  ce  bocage;  &  la  prin* 
cefTe  ayant  pris  pour  s'affeoir  l'endroit  qui  lut 
Tome  XIX,  G  g 
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convint  le  mieux,  Pfiphifmate  s*aflit  auprèf 
d'elle.  Ils  s'entretinrent  long-tems  des  périlf 
qu'ils  venoient  d'éviter ,  ôc  des  grâces  que  le 
ciel  leur  avoit  faites  de  les  en  avoir  délivrés, 
Infenfiblement  Florine  s'endormit  aux  doux 
zéphyrs  de  ce  bocage.  Pfiphifmate  la  voyant 
endormie  ,  voulut  veiller  ;  mais  quelques  foins 
qu'il  fe  donnât  ,  il  s'endormit  aiifli.  Florine  , 
dans  cet  affoupiffement ,  crut  être  fur  une  pente 
gliflante  ,  au  bord  d'un  épouventable  préci- 
pice ,  &  cette  crainte  fut  fi  violente  pour  elle , 
qu'elle  s'en  éveilla  toute  tranfie  de  peur;  à  fon 
réveil,  elle  reconnut  qu'elle  ne  s'étoit  point 
trompée  ,  &  que  ce  fonge  n'étoit  que  trop  vé^ 
ritable.  Elle  n'eut  pas  plutôt  ouvert  les  yeux  , 
qu'elle  fe  vit  fur  la  pente  d'un  précipice ,  oit 
quelques  efforts  qu'elle  fît  pour  s'en  retirer  , 
elle  n'y  put  réuflîr.  La  pauvre  princeffe  appella 
plulieurs  fois  Pfiphifmate  à  fon  fecours ,  mais 
inutilement;  ildormoit  d'un  profond  fommeil , 
'&  ne  l'entendoit  pas.  Enfin  la  princefTe ,  en  fe 
donnant  de  grands  mouvemens ,  tira  fa  bague 
de  fon  fein ,  &  ne  l'eut  pas  plutôt  mifa  dans  fa 
bouche ,  que  le  prince  Probus  parut ,  qui  lui 
donna  la  main  ,  &  la  remit  dans  le  chemin 
qu'elle  avoit  quitté. 

Le  prince  dit  à  Florine  de  continuer  fa  route 
fans  l'abandonner,  qu'elle  en  voyoit  les  conféj 
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^uences  ;  &  il  la  quitta  de  nouveaui  La  prineefle 
à  cette  fois  ne  put  voir  partir  le  prince  qu'avec 
beaucoup  de  trilleffe  ;  elle  ne  voyoit  que  trop 
les  befôins  qu'elle  en  avoit.  Le  prince  ayant 
remarqué  la  peine  que  cela  lui  faifoit ,  lui  dit 
pour  la  confoler ,  qu'il  alloit  voir  la  reine  Fé- 
liciane  pour  lui  dire  le  dcffein  cii  elle  étoit 
de  la  retirer  du  labyrinthe  ,  &  la  prier  de  la 
prévenir  pour  lui  épargner  les  fatigues  du 
chemin. 

Fiorine  continua  encore  de  marcher  ;  St 
Pfiphifmate  la  vint  trouver  ;  elle  eut  bien  de 
la  joie  de  le  revoir.  Il  lui  demanda  comment 
elle  avoit  fait  pour  fe  retirer  du  péril  où  elle 
étoit.  C'eft  le  prince  Probus,  dit  Fiorine ,  qui 
m'en  a  retirée  ;  il  eu  venu  à  moi  auffi-tôt  que  j'aii 
mis  la  bague  dans  ma  bouche,  &  m'a  remife  dans 
ce  chemin.  Mais  dites-moi ,  dit  la  princejQTe  , 
mon  cher  Pfiphifmate  >  ce  que  c'eft  donc  que 
ce  bocage  qui  paroît  fi  charmant ,  &  pourquoi 
il  eft  fi  pernicieux  d'y  entrer ,  &  de  s'y  re- 
pofer?  Pfiphifmate  lui  répondit  que  ce  bocage 
fe  nommoit  Amelite,  &  qu'il  cachoit  dans  fon 
fein  la  nonchalance  &  le  relâchement. 

Comme  ils  continuoient  de  parler,  ils  ren-» 
contrèrent  en  chemin  luie  femme  d'un  port 
majeflueux,  habillée  d'une  étoffe  blanche  & 
brillante  ,  qui  demanda  à  la  princeffe  fi  c'étoit 
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elle  qui  cherchoit  la  reine  Feliciane.  Oui ,  mâ^ 
dame  ,  répondit  la  princeffe ,  c*eft  moi  qui 
cherche,  cette  reine  pour  la  délivrer  du  laby- 
rinthe. Ceft  donc  vous  que  je  cherche  aufli, 
reprit  cette  dame  ;  fuivez-moi ,  &  vous  ayrez 
bientôt  le  bonheur  de  la  voir.  Cette  dame  fe 
nommoit  Leucotiffe ,  elle  étoit  la  principale 
favorite  de  Feliciane.  Notre  bonne  reine  m'a 
envoyée  pour  abréger  votre  chemin,  dit-elle, 
en  s*adreffant  à  Florine  ,  &  j'ai  ordre  de  vous 
conduire  à  elle  par  la  plus  courte  voie.  Tout 
ce  terrein  que  vous  voyez  autour  de  nous, 
continuât-elle ,  offre  autant  d'endroits  périlleux 
par  oîi  vous  deviez  paffer ,  &  où  il  y  avoit  à 
craindre  pour  vous  ;  mais  le  Prince  Probus  a 
fuppTié  la  reine  de  vous  prévenir.  Achakie  & 
Pifonide  ont  joint  leur  prière  à  celle  du  prince, 
en  forte  que  Feliciane  m'a  envoyée  pour  vous 
épargner  les  peines  que  vous  aviez  encore  à 
fouffrir. 

Peu  de  tems  après  elles  fe  trouvèrent  fur 
le  bord  d'un  lac  entouré  de  grands  arbres;  ce 
lac  avoit  dans  fon  milieu  une  petite  ifle ,  où 
étoit  le  palais  de  la  reine. 

Aufli-tôt  qu'on  les  apperçut  de  ce  palais ,' 
deux  femmes  entrèrent  dans  un  bateau  ,  & 
vinrent  les  prendre.  Florine  les  reconnut  pour 
être  Achakie  &  Pifonide,  qui  donnèrent  la 
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main  à  la  princefle  pour  entrer  dans  leur  bateau  , 
&  la  conduifirent  vers  la  reine  qui  fortit  de 
fon  palais  pour  la  recevoir. 

Dès  que  Florine  eut  mis  pied  à  terre  dans 
cette  incomparable  demeure,  elle  fut  tranf- 
portée  de  joie  &  de  plaiiir,  la  reine  l'embrafla, 
&  lui  donnant  la  main  ,  la  conduifit  da^ns  ion 
palais. 

Pendant  que  la  princeffe  refpiroit  les  dou- 
ceurs d'une  parfaite  tranquillité,  la  reine  don- 
noit  des  ordres  ;  &  tout  étant  prêt ,  elle  partit 
avec  Florine  &  les  autres  perfonnes  de  fa 
cour. 

Le  bruit  courut  au  palais  des  Fées  ,  que 
Florine  avoit  trouvé  la  reine,  qu'elles  étoient 
parties  enfemble  ,  &  qu'elles  marchoienî  à 
grandes  journées  pour  fe  rendre  à  la  cour. 

Cette  nouvelle  affligea  Mauritianne ,  qiii  en- 
voya fa  confidente  s'informer  fi  cela  étoit  vé- 
ritable ;  elle  lui  rapporta  que  Feliciane  &  Flo- 
rine arrivoient  inceffamment.  Mauritianne  fit 
promptement  préparer  fes  équipages,  &  quitta 
la  cour  pour  aller  fe  rendre  avec  toute  fa  fuite 
dans  (es  ifles. 

Les  bonnes  Fées  qui  attendoient  impatiem- 
ment le  retour  de  la  reine  Feliciane  &  de 
Florine  ,  allèrent  au-devant  d'elles  ;  &  les  ayant 
trouvées  affez  près  du  palais ,  dès  qu'elles  les 
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apperçurent ,  elles  firent  de  grands  cris  de  joie. 
La  fage  Fée  confeillère  fut  la  première  qui 
s'approcha  du  char  où  étoit  la  reine.  Son  amour 
&  fon  zèle  pour  la  reine  &  pour  Florine  lui 
avoient  fait  devancer  les  autres.  La  Fée  bonne 
amie  de  Florine  la  fuivit ,  &  les  Fées  étant 
arrivées,  toutes  enfemble  faluèrent  la  reine ,. en 
lui  témoignant  l'extrême  joie  qu'elles  avoient 
de  fon  retour.  Elles  s'arrangèrent  pour  leur 
marche,  devant  &  après  le  char,  &  formèrent 
un  cortège  de  réception  digne  de  leur  reine. 

En  entrant  dans  la  grande  cour  du  palais  l'on 
n'entendit  par-tout  qu'acclamations  &  qu'allé- 
grefles,  &  pluficurs  concerts  qui  chantoientles 
louanges  de  la  reine,  &  la  gloire  de  Florine. 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  dire  ici  quels  furent 
les  fentimens  qu'eurent  la  reine  &  les  Fées  de 
fe  voir  encore  réunies  enfemble.  Le  prince 
Probus  s'y  trouva,  &  tout  le  refle  de  cette 
journée  fepafla  avec  la  plus  grande  réjouiflance 
du  monde. 

Le  lendemain  la  reine  monta  avec  Florine 
fur  un  char  d'or,  parfenié  de  pierres  précieufes. 
Elles  allèrent  au  temple  de  la  Vertu  ,  où  toutes 
les  Fées  les  accompagnèrent.  Après  de  grandes 
cérémonies  en  actions  de  grâces  de  l'heureux 
retour  de  la  reine  &  de  Florine ,  Feliciane  fe 
fil  apporter  une  couronne  d'un  prix  ineflimable. 
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qu'elle  prit  entre  fes  mains  ;  &  fe  tournant  du 
côté  des  Fées ,  elle  leur  dit  :  mes  chères  (œurs^ 
vous  favex  pourquoi  les  intelligences  fuprêmes 
jugèrent  à  propos  de  m'ordonner  de  quitter 
mon  trône  ,  &  de  me  rendre  au  labyrinthe 
meuveilleux,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  une 
mortelle  d'une  excellente  vertu  ,  qui  eût  la 
force  d'y  entrer,  &c  de  furmonter  tous  les  obf- 
tacles  qui  s'oppoferoient  aux  moyens  de  m'y 
trouver.  Que  ne  devons-nous  doiic  pas ,  mes 
chères  fœurs ,  à  cette  princeffe  qui  a  bien  voulu 
entrer  dans  ce  labyrinthe,  &  après  y  avoir 
généreufement  fouffert  les  fatig^ics  d'une  infi- 
nité de  travaux  &  de  chagrins ,  efl  enfin  arrivée 
jufqu'à  moi ,  &  eft  la  caufe  que  je  remonte 
aujourd'hui  fur  le  trône  ?  Ainfi ,  pour  témoigner 
à  cette  princeffe  une  partie  de  la  reconnoiiTnnce 
des  grandes  obligations  que  nous  lui  avons  ,  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  de  la  couronner  encore 
uae  fois.  Elle  le  mérite  ,   contlnua-t-elle  ;  6i 
en  difant  ces  paroles ,  la  reine  pofa  la  couronne 
qu'elle  tenoit,  fur  la  tête  de  Florine.  Pendant  ce 
tems-là  toutes  les  Fées  chantoient  des  louanges 
en  l'honneur  de  Florine  ,  qui  ctoient  répondues 
par  des  concerts  de  toutes  fortes  d'inftrumens 
de  mufique. 

Le  prince  Probus  ne  fe  poffédoit  pas   de 
la  joie  qu'il  reffentoit  de  voir  deux  fois  cou- 
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ronner  la  princeffe  dans  le  temple  de  la  VertuI 
Jamais  il  ne  l'avoit  trouvée  fi  belle  qu  elle  lui 
parut  à  fon  dernier  couronnement.  Au  retour 
de  cette  affemblée ,  il  alla  voir  la  princeffe 
dans  fon  appartement ,  pour  lui  témoigner  le 
plaifir  qu'il  avoit  de  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  faifoit.  La  Fée  confeillère  6i  la  Fée  bonne 
amie  en  firent  autant. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paffoient 
au  palais  des  Fées ,  le  roi ,  père  de  Florine ,  après 
avoir  vaincu  fes  ennemis,  revint  au  château 
où  Florine  avoit  été  enlevée  ,  en  approchant 
de  ce  lieu  ,  fon  deuil  fe  renouvella  de  la  perte 
qu'il  avoit  fait  de  la  princeffe ,  il  n'en  put  ja- 
mais fdvpir  autre  chofe  ,  quelques  recherches 
qu'on  en  eût  faite,  finon  qu'un  nuage  fort  épais 
l'avoit  enveloppée  ,  &  que  dans  le  moment 
elle  étoit  difparue. 

Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  château ,  envoya 
chercher  le  magicien  qui  y  vicit,  &  lui  de» 
manda  pourquoi  il  l'avoit  trompé,  en  l'affu- 
rant  qu'il  avoit  rendu  ce  château  inacceffible 
contre  toute  furprife  &  infulte  pour  la  confer» 
vation  de  la  jeune  princeffe  qu'il  y  laiffoit ,  ce 
qu'elle  étoit  devenue ,  &  fi  c'étoit-là  l'effet  de 
ùs  promeffes. 

La  princeffe  fe  porte  bien,  dit  le  magicien; 
elle  eft  fortie  des  enceintes  que  j'ai  tracées; 
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elle  doit  revenir  dans  peu  ,  &  fon  enlèvement 
eft  tout  glorieux  pour  elle.  Il  viendra  un  grand 
prince  pour  l'accompagner ,  que  vous  devez 
donner  à  la  princefle  ,  &  recevoir  pour  votre 
gendre. 

Feliciane  aflembla  fon  confeil ,  où  il  fut  ar- 
rêté que  Florine  feroit  conduite  chez  le  roi 
ion  père  avec  les  plus  grandes  marques  de 
grandeur  qu'il  feroit  poflible  ,  non-feulement 
à  caufe  de  fon  mérite ,  mais  aufli  pour  réparer 
l'injure  qu'on  lui  a  voit  faite  de  l'enlever. 

Toutes  les  Fées  fe  préparoient  pour  paroître 
avec  éclat  à  cette  conduite. 

Pendant  ce  tems-là ,  Probus  fe  vit  accablé 
de  triftefle  de  la  perte  qu'il  alloit  faire  de  cette 
princeffe  qu'il  aimoit  tendrement ,  &  dont  la 
vue  faifoit  fes  plus  chères  délices.  Il  fe  retira 
dans  un  endroit  folitaire ,  ©ù  fon  cœur  ne  put 
fe  défendre,  par  un  excès  d'amour  &  de  dou- 
leur, de  répandre  des  larmes.  Et  comme  ce 
prince  penfoit  aux  moyens  de  pouvoir  au 
moins  découvrir  à  la  princeffe  fon  amour  ex- 
trême, Feliciane,  qui  fe  promenoit  dans  les 
jardins  du  palais ,  le  furprit  dans  un  des  bof- 
quets  où  il  étoit  ;  6c  elle  ne  i*eut  pas  plutôt 
apperçu ,  qu'elle  lui  dit  en  riant  :  Quoi  l  prince , 
êtes-vous  le  feul  à  la  cour  qui  foit  dans  l'inac- 
tion pour  fe  difpofer  à  conduire  Florine  chez 
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fon  père  ,  afin  de  mettre  le  dernier  fceau  à 
toutes  fes  viftoires  ;  &  vous  particulièrement , 
qui  avez  toujours  eu  tant  de  foin  de  lui  donner 
la  main  dans  tous  les  périls  oîi  elle  pouvoit 
fuccomber  ! 

Florine  n'a  plus  befoin  de  mes  foibles  fe- 
eours,  répondit  Probus;  elle  jouit  auprès  de 
vous  d'une  folide  félicité;  mais  fi  je  pouvois 
me  perfuader  que  je  pufTe  lui  être  encore.. . . 
Il  faut  que  vous  accompagniez  la  princeffe  dans 
ce  triomphe ,  interrompit  la  reine; le  tems  nous 
preffe ,  quittez  la  folitude  ,  &  penfez  à  vous 
préparer  pour  augmenter  le  pompeux  équipage 
avec  lequel  nous  prétendons  la  conduire. 

Le  prince  obéit  à  la  reine;  &C  comme  les 
amans  fe  flattent  toujours,  il  crut  avoir  vu  dans 
les  manières  de  s'expliquer  de  la  reine ,  qu'elle 
avoit  pénétré  le  fujet  de  fa  trifteffe  ,  &  qu'elle 
penfoit  aux  moyens  de  le  rendre  heureux  au- 
près de  la  princeffe. 

Il  ne  fe  trompoit  pas;  la  reine  vit  ce  qui 
avoit  fait  agir  Probus  dans  tous  les  mouve- 
mens  qu'il  s'étoit  donnés  pour  la  princeffe  ;  & 
la  fage  Fée  confeillère  lui  avoit  découvert  la 
pafîion  que  ce  prince  avoit  pour  elle ,  fi  bien 
qu'il  étoit  mieux  qu'il  ne  croyoit  être.  Il  tou- 
choit  de  près  ces  momens  favorables ,  qui  dé- 
voient le  récompenfer  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  Florine, 
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Tout  étant  prêt  pour  ce  départ ,  Feliciane 
quitta  ion  palais  ,  &  fe  mit  en  chemin  ,  fuivant 
cet  ordre.  Quatre  chars  pompeux  commen- 
çoient  la  marche ,  dans  lefquels  étoient  autant 
de  concerts  de  mulîque  ,  qui  chantoient  les 
louanges  de  Florine.  Ces  chars  étoient  précé- 
dés &  {uivis  d'un  grand  nombre  de  Fées,  qui 
répondoient  en  jouant  de  plufieurs  inftrumens 
de  mufique  ;  d'autres  Fées  fuivoient  celles-ci  , 
portant  des  tableaux  où  étoient  peintes  les 
viâoires  de  Florine.  Le  prince  Probus  fui  voit 
ces  tableaux  avec  un  cortège  des  plus  belles 
Fées  magnifiquement  habillées  ,  &  couronnées 
de  lauriers ,  de  myrthes  Sc  de  rofes.  La  Fée 
confeillère  &  la  Fée  bonne  amie  de  Florine  , 
fuivoient  le  prince  dans  de  fuperbes  chars, 
portant  fur  de  riches  couflins  les  deux  cou- 
ronnes de  la  princeffe.  Plufieurs  Fées  accora- 
pagnoient  ces  chars  ;  elles  répétoient  incefiam- 
ment ,  par  des  cris  de  joie  ,  que  ces  couronnes 
avoiem  été  données  à  Florine  pour  récompen- 
ftr  fa  vertu.  Slmpliciane ,  Achakie  ,  Pifonlde 
&  Leucotifie  étoient  dans  un  autre  char ,  qui 
compcfoient  un  charmant  concert,  en  chan- 
tant les  viûoires  de  Florine  dans  le  labyrinthe 
merveilleux.  Et  puis  venoit  la  princeffe  Flo- 
rine ,  couronnée  de  lauriers  ,  accompagnée  da 
la  reine  Feliciane ,  toutes  deux  oms  un  char 
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d'or  &  d'ivoire  ,  tiré  par  des  aigles  ;  &  toute 
cette  marche  fe  terminoit  par  une  foule  de 
Fées  très-parées. 

Lorfque  cette  pompeufe  affemblée  fut  arri- 
vée fur  les  terres  du  roi,  père  de  Florine,Ie 
bruit  s'en  fépandit  par-tout  ;  &  cette  nouvelle 
étant  allée  jufqu'à  lui,  il  fortit  de  fon  palais 
pour  voir  ce  que  ce  pouvoit  être. 

Dans  ce  moment  deux  Fées  l'abordèrent.  Le 
roi  fut  furpris  de  îa  beauté  &  de  l'éclat  de  ces 
deux  perfonnes ,  &  leur  demanda  ce  qu'elles 
fouhaitoient  de  lui. 

Les  Fées  lui  répondirent  :  Sire  ,  la  reine 
Feliciane  vous  demande  la  permifllon  de  vous 
voir ,  &  d'entrer  dans  votre  palais  avec  toute 
fa  cour.  Le  roi  leur  répondit  qu'il  fe  trouvoiî 
très-honoré  de  ce  q-ie  cette  grande  reine  vou- 
loit  bien  lui  faire  la  grâce  d'entrer  chez  lui  ; 
qu'il  alloit  au-devant  d'elle  pour  la  prévenir, 
&  pour  avoir  l'avantage  de  la  faluer  &  de  îa 
recevoir.  Les  Fées  lui  dirent  que  la  reine  dé- 
firoit  qu'il  l'attendît  dans  fon  palais ,  &  que 
dans  peu  elle  arriveroit. 

Le  roi  étant  rentré  dans  fon  palais ,  fît  affem- 
bler  fa  cour  pour  recevoir  Feliciane  ;  &  à  peine 
fes  ordres  furent  ils  exécutés ,  que  l'on  vit  pa- 
roître  les  premiers  rangs  de  ce  triomphe  dans 
un  ordre  admirable.  Cette  marche ,  en  entranli 
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3ans  le  palais ,  fe  rangeoit  des  deux  côtés  de 
la  cour;  le  roi  étoit  furpris  de  voir  une  fi  grande 
magnificence  ,  &  ne  favoit  ce  que  cela  vouloit 
dire  ;  mais  lorfqu'il  vit  les  tableaux  des  vidoires 
de  Florine ,  &  qu'il  apperçut  le  prince  qui  les 
fuivoit ,  il  commença  à  croire  que  c'étoit  fa 
fîlle  que  la  reine  Feliciane  ramenoit  à  fon  pa- 
lais. Il  regarda  long-tems  le  prince,  qui  s'étoit 
rangé  comme  les  autres ,  mais  fort  près  du 
veftibule  par  oti  l'on  entroit  dans  les  apparte- 
mens  du  palais  ;  &  le  roi  fe  fouvint  de  ce  que 
le  magicien  lui  avoit  dit.  Enfin  le  char  de  Fe- 
liciane arriva.  Dès  que  le  roi  l'apperçut ,  il 
s'avança  pour  recef oir  la  reine ,  &  eut  bien 
de  la  joie  lorfqu'il  reconnut  Florine  auprès 
d'elle.  Il  préfenta  la  main  à  la  reine  pour  def- 
cendre  de  fon  char ,  &  Feliciane  prit  celle  de 
Florine.  Ils  entrèrent  tous  trois  enfemble  dans 
le  plus  bel  appartement  du  palais. 

Feliciane  y  préfenta  Florine  au  roi  fon  père^ 
en  lui  difant  :  Sire,  voilà  la  princeffe  votre  fille 
que  vous  croyiez  perdue  ;  elle  a  eu  bien  des 
chagrins,  elle  a  été  expofée  à  bien  des  périls; 
mais  ils  n'ont  fervi  qu'à  l'élever  à  un  plus  haut 
degré  d'honneur  &  de  gloire.  Les  couronnes 
que  vous  voyez  font  le  prix  des  victoires  qu'elle 
a  acquifes  par  les  fecours  du  prince  Probus  que 
yoilà  que  je  vous  préfente.  Le  roi  embrafla  le 
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prince  avec  des  fentimens  de  reconnciffance  J 
&  Feliciane ,  continuant  fon  difcours ,  pria  le 
roi  de  le  recevoir  dans  fon  alliance,  &  de  le 
récompenfer  auffi  en  lui  donnant  la  princeffe 
fa  fille,  qu'il  aimoit  plus  que  lui-même.  Ma- 
dame ,  dit  le  roi ,  ce  choix  eft  glorieux  pouf 
ma  fille  &  pour  moi ,  pulfqu'il  vient  de  vous  ; 
c'eft  peu  pour  un  fi  généreux  prince ,  &  à  qui 
nous  avons  de  fi  grandes  obligations.  Je  vou* 
drois ,  avec  ma  fille ,  avoir  plufieurs  couronnes 
à  lui  préfenter ,  je  me  croirois  trop  heureux  s'il 
me  faifoit  l'honneur  de  les  recevoir  &  de  les 
accepter.  Le  prince  témoigna  au  roi  &  à  le 
reine  Feliciane  une  partie  de  fa  reconnoiflance; 
&  Florine  ayant  entendu  qu'on  parloit  de  la 
marier  au  prince ,  en  eut  une  joie  inconce- 
vable ;  la  reconnoiffance  des  bontés  qu'il  a  voit 
eues  pour  elle ,  dans  ce  moment  fit  naître  dans 
fon  cœur ,  pour  le  prince ,  un  amour  violent. 

Le  bruit  de  ce  mariage  fe  répandit  par-tout  ; 
chacun  fe  prépara  pour  cette  grande  fête ,  qui 
fut  célébrée  avec  toute  la  magnificence  poffible; 
&  enfuite  la  reine  Feliciane  fe  retira  avec  fa 
cour  dans  (es  états,  &  le  prince  fefta  auprès  de 
la  princeffe. 

Fin  du  dix-neuvième  volume. 
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